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DE SON EDUCATION. 


s E C T I O N v. 2 
Des erreurs & contradictions de ceux 
dont les principes différents des miens 


rapportent à Vinegale perfection des 
ſens, Vinegale ſuperiorite des eſprits. 


M. RovsSEAavu & moi ſommes ſur cette 
queſtion d'une opinion contraire. Mon objet, en 


refutant quelques - unes de fes ideèes n'eſt point 
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rapportent A Vinegale perfection des 


ſens, Vinegale ſuperiorite des eſprits. 


M. RoussEAU & moi ſommes ſur cette 

queſtion d'une opinion contraire. Mon objet, en 

refutant quelques - unes de ſes idces n'eſt point 
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h critique de 'Emile, Cet ouvrage eſt 3 la fois 


digne de ſon auteur & de leſtime publique (a). 
Mais trop fidele imitateur de Platon, peut-erre 


M. Rouſſeau at - il ſouvent facrifie Vexaitude 4 


T'eloquence; eſt- il tombe dans des contradictions 
que fans doute il eut évitées, fi, plus ſ{&vere ob- 
ſervateur de ſes propres idées, il les eũt plus atten- 
tivement comparces entre elles. x 
Ce que je me propoſe dans examen des prin- 
cipales aſſertions de Tauteur „c'eſt de montrer 
que preſque toutes ſes erreurs ſont des conſé- 
quences néceſſaires de ce principe trop legerement 


admis. 


Savoir: 


Que Tinégalité des eſprits eſt l'effet de la 
perfection plus ou moins grande des organes 
„des fens (b ); & que nos vertus comme nos 


= talents ſont égale ment dependants de la diver- 


= fire de nos LEM PEraments, > 


() La fureur avec laquelle les moines & les pretres 
ont perſecute M. Rouſſeau, eſt un temoignage non ſuſ- 
pect de la bonte de ſon ouvrage, On ne pourſuit point 
les auteurs mediocres. 


(b\ 11 ne s'agit dans cette queſtion que de cette petite 
difference d'organiſation , que la nature met entte des 
hommes doues de tous leurs ſen s. 


3 


SON Epbcarrox. Chap. 1 * 


18 


CHAPITHE 


5 Contradidtions de Pauteur de Emile ſur 
les caufes de Pinegalite des eſprits. 


E- L E ſimple tapptochemene de idées de M, 
ne Rouſſeau ioareſs leur contradiction. 5 


PREMIERE Proportion 
la II dit, lettre 35 page 116, tome *5 = rie- 
we foife (a). CHI 
os « Pour changer Jes mad il ck dou- 
r- voir changer les tempéraments; vouldir pateil- 
» lement changer les eſprits, & d'un ſor faire 
„ un homme de talents, c'eſt d'un blond vou- 
» loir faire un brun. Comment fondroit-on les 
res „ cœurs & les eſprits ſur un modele commun? 
int Nos talents, nos vices, nos vertus, & par- 
7 confequent nos caracteres ne 1 pas 
20 enticrement de notre n 2 * 


* 
p | * ns — 
"E * * 1 m_—_— 
+ 5 * 0 
* —_ 5 — . 


(a) Je tire la plupart de mes citations de la loi 
troifieme, t. 5 de l Heloiſe. C'eſt un extrait de I Emile 
fait par l'auteur lui- meme. Dans cette lettre, il raſ- 
ſemble preſque tous les principes de ſon grand ouyrage. 
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3» miere limplicirs, d on leur viendroient des vices 


92 qu ils n'ont nulle occaſion. de ſentir , des pre- 


nos vices , nos ps & par conſequent nos 
caracteres 


le crois comme lui) qu'on nalt ſans vices , parce 
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juſte, ni aucune connoiſſance de ſes de voirs en; 
yers les hommes. 


DE Ss Hom n; 


11. De 


Il dit, page 164, 165 & 166, tome 5 de 
I'Heloiſe. - | 
e Lorſqu'on nourrit hs dn dans leur pre- 


„ dont ils n'ont pas vu d' exemple, des paſſions 


„ Juges que rien ne leur inſpire. Les defauts 
dont nous accuſons la nature ne ſont pas ſon 
„ OuUvIage , mais le notre, Un propos vicieux 
>, eſt, dans la bouche d'un enfant, une herbe 
5 nde dont le vent apporte la graine, » 

Dans la premiere de ces citations , M. Rouſſeau 
croit que Celt a a Forganiſation que nous devons 


— Dans la ſeconde au contraire ; il croit (& je 


qu'on nait ſans idées: mais par la meme raiſon, pe 
on nalt auſſi ſans vertu. Si le vice eſt Etranger in 


a la nature de l'homme, la vertu lui doit etre Ii 


pareillement étrangere. L'un & Vautre ne ſont qu 
& ne peuvent Etre que des acquiſitions + 1, fa 
C'eſt . pourquoi Von eſt cenſè ne pouvoir pecher Ph 
qua ſepr ans, parce qu'avant cet age , on na 
encore aucune idee preciſe du juſte & de Vin- 
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so EDUCATION. Chap. 1. 9 


111 PROPOSITION. 


M. 1 dit, page 63, tome 3 de E. 


mile, < que le ſentiment de la juſtice eſt inné 


„ dans le cœur de homme. » II rEpete , page 
107 du meme volume „ „ qu'il eſt au fond 


$ 
+ „» LICE, 2 
8 * + IH 
IV. PW Lal 
x Il dit, page 11, tome 3 de [Emile : « la 


voix intérieure de la vertu ne ſe fait point 


entendre au pauvre X 2. qui ne ſonge qu'a fe. 


le peuple a peu d'idees de ce qui eſt beau 
& honnete ; » & conclud, page 112, tome 3, 
ibid., « qu avant Vage de raiſon homme fair 
je „ ie bien & le mal fans le connoitre, » 
On voit que ſi dans la troiſieme de ces pro- 
poſitions, M. Rouſſeau croit l'idée de la vertu 
innée, il la croit acquiſe dans la quatrieme, & 
il a raiſon, Ce n'eſt qu'une patfaite legiſlation 
qui donneroit a tous les hommes une idee par- 
faire de la vertu, & qui les neceſliteroit a 
honnerers, eben 041 50 © III 
Tous Hadi otitis „ af le ciel eũt, des le 
berceack, grave dans tous les cœurs les vtais "Y 
cipes de la legiſlation ; il ne Va point fait. 
Le ciel a donc youlu que les hommes Juffent 
a leur medication [excellence de leurs loix ; que 
A5 
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au Wl » nourrir. » Il ajoute, page 161, tome 4, ibid.: 
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» des ames un principe inne de vertu & de Je 
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II. PROPOSITE . 


11 dit, page 164, 165 & 166, teme 5 de 
I'Heloiſe. - | * 
1 Lorſqu' on nourrit che a dans leur pre- 
» miere E en d'où leur viendroient des vices 
dont ils n'ont pas vu d' exemple, des paſſions | 
9 qu ils n'ont nulle occaſion de ſentir, des pre- 
„ Juges que rien ne leur inſpire. Les defauts 
„ dont nous accuſons la nature ne ſont pas ſon 
- 99 Ouvrage , mais le notre, Un propos vicieux 
>- eſt , dans la bouche d'un enfant, une herbe 
> Etrangere dont le vent apporte la graine, » 
Dans la premiere de ces citations , M. Rouſſeau if : 
croit que Ceſt a Vorganiſation que nous devons 
nos vices , nos NG & par EN nos 
caracteres 21 
Dans la ſeconde au contraire , il croit. (& je 
le crois comme lui) qu'on nait ſans vices, parce 
qu'on nait ſans idees : mais par la meme raiſon , 
on nait auſſi ſans vertu. Si le vice eſt étranger 
a la nature de l'homme, la vertu lui doit etre 
pareillement étrangere. L'un & l'autre ne ſont 
& ne peuvent etre que des acquiſitions 1 
Ceſt pourquoi Von eſt cenſè ne pouvoir pecher 
qu'a ſepr ans, parce qu'avant cet age , on na 
encore aucune idée preciſe du juſte & de b'in- Ibe 
juſte, ni aucune connoiſſance de ſes de voirs en-Icip 
yers les hommes. | 
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so EpucaTi0N. Chap. J.. 1 


11I. PROPOSITION, po, 

: M. Rouſſeau dit, page 63, tome 3 de VE- 

mile, * que le ſentiment de la juſtice eſt inne 
7 » dans le cœur de homme. „ II répete, page 
1 107 du meme volume „ „ qu'il eſt au fond 
s des ames un principe inne de vertu & de juſe 
. 2 LICE, 55 
its | 8 pe x 
IV. PB iam 3 
on N 1 „ 
ux II dit, page 11, tome 3 de Emile : « la 
be 


» voix intérieure de la vertu ne ſe fait point 
» entendre au pauvre * 2. qui ne ſonge qu'a ſe 
„» nourrir. Il ajoute, page 161, tome 4, ibid.: 
« le peuple a peu d'idees de ce qui eſt beau 
» & honnete ; >» & conclud, page 112, tome 3, 
ibid., « qu' avant l'àge de raiſon homme fait 
» le bien & le mal ſans le connoitre. » — 

On voit que ſi dans la troiſieme de ces pto- 
poſitions, M. Rouſſeau croit Videe de la vertu 
innée, il la croit acquiſe dans la quatrieme , & 
il a raiſon, Ce n'eſt qu'une ' parfaite legiſlation 
qui donneroit a tous les hommes une idée par- 
faite de la vertu, & qui les nẽceſſiteroĩt 4 
Phonnerere. „ eee 4 © 070 

Tous Kd: juſtes , ſi le ciel eũt , des le 
berceack, grave dans tous les cœurs les vtais prin- 
cipes de la legiſlation ; il ne Va point fait. 

Le ciel a donc voulu que les hommes duſſent 
a leur. meditation rexcellence de leurs loix; que 
45 


10 DE I Ho NME; 

la connoiſſance de ces loix füt une acquiſition ; 
& le produit du genie. pertectionne par le temps 
& lexperience. En effet, dirois-je a M. Rouſſeau, 
$'il étoit un ſentiment inns de juſtice & de 
vertu, ce ſentiment, comme celui de la douleur 
& du plaiſir phyſiques » ſeroit commun a tous 
les hommes, au pauvre comme au riche , au 
peuple comme au grand ; & Phomme diſtingueroir 
à rout age le bien du mal 3. 

Mais M. Rouſſeau dit, page 109, tome 3 
de Emile: « fans un principe inné de vertu, ver- 
„ roit- on l' homme juſte & le citoyen honnète 
„ concourir a ſon prejudice au bien public: » 
Perſonne , repondrai-je, n'a jamais concouru a ſon 
prejudice au bien public. Le heros cireyen qui 
riſque ſa vie pour ſe couronner de gloire, pour 
merites l'eſtime publique, & pour affranchir a 
partie de la ſervitude, cede au ſentiment qui lui 
eſt le plus agreable. Pourquoi ne trouveroit - il 
pas ſon bonheur dans l'exercice de la vertu, dans 
Tacquiſition de Veſtime publique & des plaiſirs 
attaches a cette eſtime 2 Par quelle raiſon enfin en 
n'expoleroit-il pas ſa vie pour la patrie, lorſque IA 
Je matelot & le ſoldat, l'un ſur mer & l'autre 
a la tranchée, lex poſent tous les jours pour un 
(cu? L'homme honnere qui ſemble concourir 3 7 
ſon prejudice au bien public, n obẽit donc qu au 
ſentiment d'un interec noble. Pourquoi M. Rouſ- 
ſeau nietoit - il ici que l' intérèt eſt le moteur 
unique & univerſel des hommes? Il en convient 
en mille endroits de ſes ouvrages. Il dit, page 73, 


| i FE | 0-7 
so Epucazron. Chap. IJ. 11 
tome 3 de Emile : « un homme a beau faire 
» ſemblant de preferer mon interèt au ſien pro- 
„pre, de quelque demonſtration qu'il colore 
« ce men ſonge, je ſuis très- ſur qu'il en fait un. »» 
Page 137, tome 1, ibid.: « je veux, quand 
» mon Eleve s'engage avec moi, qu'il ait tou- 
» jours un interer preſent & ſenſible a remplir 
» ſon engagement, & que ſi jamais il y man- 
» que, ce menſonge attire ſur lui des maux 
« qu'il voie ſortir des choſes. >» . 
Dans cette citation, ſi M. Rouſſeau ſe ctoit 


e CTautant plus aſſuré de la eme de ſon éèleve, 

que cet &leve a plus d'interet a la garder , pour- 
n Ml quoi dire, tome 1, page 130 de VEmile, & celui 
ut 


» qui ne tient que par ſon profit & los intétèt 
ur W- a fa parole, neſt guere plus lie que s'il ma- 
ia W> voit rien promis? „» Cet homme, fans doute, 
lui ne ſera pas lie par ſa parole, mais par ſon in- 
- 11 Witrer, Or, ce lien en vaut bien un autre, & 
ans WM. Rouſſeau nen doute point, puiſqu'il veut que 
firs Ice ſoit l'intéròt qui lie le diſciple & (a promeſſe. Lon 
afin en eſt & l'on en ſera toujours d'autant plus exact 
que d tidele obſervateur de fa parole, qu'on aura plus 
utre d' intèrèt à la tenir. Quiconque alors manque, lt 
C . encore plus fou que mal-honnete. en 
ir à Javoue qu il eſt rare de trouver des contra- 
qu au ¶iictions ſi palpables dans les principes du meme! 
.oul- Fhavrage. La ſeule maniere d'expliquer ce pheno-- 
oreut nene moral, c'eſt de convenir que M. Rouſſeau 
vient eſt moins occupé dans ſon Emile de la verite 
73e ce qu'il dit, que de la. maniere de Vexpri= 
A 6 
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mer. Le réſultat de ces contradictions, c'eſt que 
les idées de la juſtice & de la vertu ſont reelle 
ment acquiſes. 12 | 


0 H A p 1 T R E 11. 
De lafit & du . 


U'EST-CE dans ph que Peſprit 2 
Lafſemblage de ſes. idees, A quelle ſorte deſprit 
donne · t- on le nom de talent? A Feſprit concen- 
tre dans un ſeul; genre , c'eſt-a-dire., à un grand 
aſſemblage d'idées de la meme eſpece, 1 
Or, s'il n'eſt point d'idces innees , (& M . 
Rouſſeau en con vient dans pluſieurs endroits de 
ſes: ouvrages ) Veſprit & le talent ſont donc en 
nous des, acquiſitions, & l'un & l'autre, comme 
Je Pai deja dit, ont donc own principes _ | 


lateuts, 1 1 
1.2%, La ſenſibilite phy ique. gang elle nous ne 
e point de ſenſations: 5 


. La meémoire, c'eſt- a- dire, la faculté * f 

6 8 les ſenſations recues: 
39. Linterer que nous avons de comparer nos ! 
ſenſations entre elles * 4.; c'eſt-a-dire., d obſervet il « 
avec attention les reſſemblances & les differences , ! 
les convenances & les diſconvenances qu ont entre 
eux les objets divers. i 
Ces cet interet qui fixe Vartention, & qui, 0 


4 


SON EDUCATION. Chap: II. | 1 r a 


dans les hommes organiſes comme le commun 
d'entr'eux, eſt le principe productif de leur eſprit. 


Les talents, regardés par quelques-uns comme; | 
[effer d'une 2 particuliere à tel ou tel 


genre d' eſprit , ne. ſont reéellement que le pro- 


duit de Vattention appliqu&e aux idées d'un certain 
genre. Je compare Venſemble des connoiſſances 


humaines au clavier d'un orgue. Les divers talents 


en ſont les touches, & l' attention miſe en action 


par l'intérèt, eſt la main qui peut indifferemment 
ſe porter ſur Pune ou autre de ces touches. 

Au reſte, ſi l'on acquiert juſqu'au ſentiment. 
de l'amour de foi; fi l'on ne peut s aĩmer qu'on 


n'ait auparavant Eprouve le ſentiment de la dou- 


leur & du plaiſir phy ſiques; tout eſt donc en nous 
acquiſition. 


Notre eſprit , nos talents, nos vices, nos ver- 


tus, nos prejuges & nos caracteres, ie 


ment formes du mélange de nos idées & de nos 
ſentiments, ne ſeront donc pas l'effet de nos 
divers tempèraments. Nos paſſions elles-memes. 
en ſont dependantes. Je citerai les peuples du 
nord en preuve de cette verite, Leur ming 
pituiteux & flegmatique eſt, dit - on, Fetter, 
particulier de la nature de leur climat & de leur: 
nourriture; cependant ils ſont auſſi. ſuſceptible 
dorgueil, d'en vie, d' ambition, d'avarice, de 
neten que * peoples san 05 Sr 


a 


(a) « ce falt prouve clairement que les paſſions citces. 


4 ders, ne ſont Feflet de la diverſité de nas 
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14 DZ 7 Ho N 
lieux du midi * 5. Ouvre- t- on Thiſtoire, on 
voit les peuples tout-à coup changer de carac- 


tere, ſans qu'il ſoit arrive de changement dans 
la nature de leurs climats ou de leur nourriture. 

Jajouterai meme que fi tous les caracteres, 
comme le pretend M. Rouſſeau, page 109, tome 
5 de 'Heloiſe, étoient bons & ſains en eux-memes, 
cette bonte univerſelle, & par conſequent inde- 
pendante de la diverſitè des temperaments , prou- 
veroit contre ſon opinion, Plüt au ciel que la 
bonté fur le partage de homme! Ceſt a regret 


que ſur ce point je ſuis encore d'un avis con- 
traire a M. Rouſſeau, Quel plaifir pour moi de 
trouver tous les hommes bons! Mais en leur per- 


\ ſuadant qu' ils ſont tels, je ralentirois leur ardeur 
pour le 4 6 mona Je les dirois bons & les rendrois 
mechants. ' ed ca wh as a 
Eſt-on ee ſert· on ſon ſouverain? m- 
rite-t-on ſa confiance lorſqu'on lui cache la miſere 


de ſes peuples? Non : mais lorſqu'on la lui fait 


connoitre & qu'on lui montre les moyens de la 
ſoulager. Qui trompe les hommes, n'eſt point 
leur ami. On ſont donc ceux des rois ? Quel 


courtiſan eſt toujours vrai avec ſon prince? Quel 


homme Teſt toujours avec. lui-meme 2 Le faux 
Brave dir tous les individus courageux , pour 
etre cru lui - meme tel; & c'eſt quelquefois le 
shaftesburiſte le plus frippon qui ſoutient le 25 
vi vement la bonte originelle des hommes. 


pun =p runs = ng — —— 
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temperaments 5 malt 7 comme FL Lai dit, de 7 amour du 
Fou voir. 


So EDycarrov. Chap. III. 15 
Quant a moi je ne les entretiendrai pas a cet 
toard dans une ſecurite funeſte. Je ne leur ré- 
peterai point ſans ceſſe qu'ils ſont bons. Le legiſ- 
lateur moins en garde contre le vice negligeroit 
retabliſſement des loix propres a les reprimer z 
j ne commettrai point le crime de leſe- huma- 
nite, j oferai dire la verite & diſcuter une queſ- 
tion que je ne puis traiter, ſans montrer, rela- 
tivement a mon objet, que M. Rouſſeau n'eſt 
pas plus d'accord avec lui - meme que ſur les 
precedents, 


CHAPITRE III. 


De la bonte de homme au berceau. 


* 


J E vous aime, 6 mes concitoyens ! & mon 
premier deſir eſt de vous tre utile. J'envie ſans 
doute vos ſuffrages: mais youdrois-je devoir au 
menſonge & votre eſtime & vos éloges? Mille 
autres vous tromperont; je ne ſerai point leur 
complice. Les uns vous diront bons & flatteront 
le deſir que vous avez de vous croire tels; ne 
les en croyez pas. Les autres vous diront mé- 
chants; ils vous mentiront parcillement „ vous 
n'ctes ni l'un ni l'autre. 

Nul individu ne nait bon; nul individu ne 
nait méchant. Les hommes ſont l'un ou l'autre, 
ſelon qu'un interet eonforme ou contraire les 


ern 'r Homme, 
xéunit ou les diviſe & 6. Des philoſophes croiene Ml C 
les hommes n&s dans l'état de guerre, Le deſit s 
commun de poſſeder les memes choſes les ar- 
me, diſent-ils, des le berceau, les uns contre 
les autres 5 
. Lerat de guerre fans doute fuit de pres Pint. u 
tant de leur naiſſance. La paix entrieux eſt pen i? 
durable. Cependant ils ne naiſſent point ennemis, Ml ,, 
La bonte ou la mechancete eſt en cux un accident: I 
C'eſt le produit de leurs loix bonnes ou mauvaiſes, 
Ce qu'on appelle dans l homme la bonté ou le II. 
ſens moral eſt ſa bienveillance pour les autres, 
& cette bienveillance eſt toujours en lui pro- 
portionnee a Tutilité dont ils lui font, Je prefere 
mes concitoyens aux ktrangers „& mon ami a 
mes concitoyens, Le bonheur de mon ami ſe, 
réflechit ſur moi. S'il devient plus riche & plus . 
puiſſant, je participe a ſa richeſſe & a a puil- ſ © 
ſance. La bienveillance pour les autres eſt done 
Feffet de l'amour de nous - memes, Or, fi La- Wii 
mout de ſoi, comme je Vai prouve ſection 4 
eſt en nous l'effet neceſſaire de la faculté de ſentit 
notre amour pour les autres, quoi qu'en diſent 
les shaftesburiſtes, eſt donc * l'effet de d. 
cette meme facultee. q 
Quꝭeſt · ce en effet que cette bonts originelle 
ou ce ſens moral tant vanté par les Anglois (a): 
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_(s) C'eſt fur u une obſervation conftante & générale I. 
weſt fonde ce proverbe: mal d'aurrui n'eſt que ſonge, 

RY Chow, ne . * as me _ e Wien tr 

Ons. | bl 


Quelle idee nette ſe former d'un pareil ſens (a). 
& ſur quel fair en fonder Vexiſtence 2 Sur ce 
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(b) Admet-on un ſens moral, pourquoi pas un ſens 
algebrique ou chymique ? Pourquoi creer dans Phomme' 
un lixieme ſens? Seroit-ce pour lui donner des idees 
plus nettes de la morale? Mais qu'eſt- ce que la morale? 
La ſcience des moyens inventes par les hommes pour vivre 
entr'eux de la maniere la plus heureuſe poſſible. Que le 
puiſlant ne $'oppole point a ſes progres, cette ſcience ſe 
perfectionnera proportionnellement aux lumieres que 
les peuples ;acquerront. On veut que la morale toit 
I&uvre de Dieu; mais elle fait en tout pays partie de 
la legillation des peuples : or, ladlegiſlation eſt des hom- 
mes, Si Dieu eſt repute l'auteur de la morale, c'eſt qu'il 
Veſt de la raiſon humaine, & que la morale eſt Vocuvre 
de cette raiſon. Identifier Dieu & la morale, c'eſt etre - 
idolatre, c'eſt diviniter l'ouv rage des hommes. Ils ont 
fait des conventions, La morale n'eſt que le recueil de 
ces conventions, Le veritable objet de cette ſcience eſt 
la felicite du plus grand nombre: ſalus populi ſuprema 
lex eſto. Si la morale des peuples produit fi ſouvent l'effet 
contraire, c'eft que le puiſſant en dirige tous les precep- 
tes a ſon avantage particulier; c' eſt qu'il ſe repete tou- 
jours: ſalus gubernantium ſuprema lex efts, C'eſt qu'en= + 
fin la morale de la plupart des nations n'eſt plus main- 
tenant que le recueil des moyens employes & des pre- 
ceptes dif&es par le puiſſant, pour affermir ſon autorité 
& pouvoir Etre impunement injuſte. : | 

Mais peut- on reſpe@er de tels preceptes ? Oui, lorſ- 
qu'ils ſont conſacres par des édits, par des loix abſur- 
des, & ſur-tout par la crainte du puiſſant. C'eſt alors 
qu'ils acquierent une autorite legale, fi le puiſſant con- 

| : 


A 


tinue de Verre., © | f Si 8 
Alors rien de plus difficile que de rappeller la ſcience 

de la morale à ſon veritable objet. Auſſi ne trouve. t- on 

de legiſlation ſage & de morale pure, que dans les 

pays oh, comme en Angleterre , le peuple a part à 

fadminiſtration, ou la nation eſt le ſouverain, ou les 

loix enfin, toujours etablies en faveur du puiſſant, ſe 

trouvent neceſlairement confoxmes à l'intérèt du plus 

brand nombre. 5 . . 4 © 
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qu il eſt des hommes bons. Mais il en eſt auſſi C 
d'envieux & de menteurs : omnis homo mendax, d 
Dira- t· on en conſequence que ces hommes ont 
en eux un ſens immoral d'envie ou un ſens men- d 
titif? Rien de plus abſurde que cette philoſophie d 
theologique de Shaftesbury, & cependant la i 

plupart des Anglois en ſont amateurs comme les | 

Francois Feroient jadis de leur muſique. II nn : 
eſt pas de meme des autres nations, Aucun &tran- “ 
ger ne peut comprendre lune & ecouter autre, I' 
C'eſt une taie ſur les yeux des Anglois : il faut du 
la leur lever pour qu' ils voient. * 

Selon leurs philoſophes, l'homme indifferent, le 
I'homme aſſis dans ſon fauteuil deſire le bienW*?' 
des autres; mais en tant qu'indifferent, l'homme ſens 
ne deſire & ne peut meme rien deſirer. L'ctatF"* 

de deſir & d'indifference eſt contradictoire. Peut . 
orn 


etre mème cet état de parfaite indifference eft-i 
impoſſible. Ce que l' experience m' apprend, cli 
que l'homme ne nait ni bon ni méchant; ceſt 
que ſon bonheur n'eſt pas neceſſairement attachc 
au malheur d'autrui : c'eſt qu'au contraire dan 
toute ſon Education, l'idèe de ma propre felicit: 
fera roujours plus ou moins Etroitement lite dan 
ma memoire a celle de mes concitoyens WA 
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wand cette idee annere de la ſcience de la mo 
rale, il eſt evident qu'elle eſt, comme les autres, | 
produit de Fexperience , de la medirarion , & non celu 
un ſens moral ; qu'elle peut, comme les autres ſcie 
ces, de jour en jour ſe perfectionner, & gue rie 
 Wautoriſe l'homme à ſuppoſer en lui un fixieme ſen 
dont il ſeroit impoſſible de ſe former des idées nettes. 


So EDUcarron. Chap. III. 19 


que le deſir de Lune produira en moi le deſir 
de Vautre, D'où il reſulte que amour du prochain 


de lui - meme. Auſſi les plus bruyants proneurs 
de la bonté originelle (a) n'ont- ils pas toujours 
ete les plus zélés bienfaiteurs de I'humanite. 

Se fur-il agi du ſalut de l'Angleterre; pour 
la ſauver, dit - on, le pareſſeux Shafresbury , cet 
ardent apotre du beau moral, ne ſe füt pas fait 


2 porter juſqu au parlement. Ce neſt point le ſens 
ut du beau moral, c'eſt Famoyr de la gloire & de 

la patrie qui forme les Horace , les Brutus & 
at, les Scævola (b ). Les philoſophes Anglois me 


repeteroient en vain que le beau moral eſt un 
ſens , qui, ſe developpant avec le fœtus de l'hom- 
e, le rend, dans un temps (c) marque, com- 
atiflant aux maux de ſes ſemblables. Je puis me 
ormer une idée de mes cinq ſens , & des organes 


— — — — — — — 
: 


(a) Les rom anciers du beau moral ignorent le me- 
Wis que doit avoir pour leur roman quiconque, en 
zualite de miniſtre, de lieutenant de police & homme _ 
Wublic, eſt à portee de connoitre I'humanite. 


licitq ) Ce ſyſteme, fi vante,du beau moral, n'eſt au 
Fond que le ſyſteme des idées innees , detruit par Locke, 
& redonne de nouveau ſous un nom & une forme dif- 
erente. 


(e) Le ſens moral? corfine-ty puberte, difent les 
a moffaftesburiſtes, ne ſe developpe en nous que vers un 

[tain age. Ce ſens eſt, ſelon eux, une eſpece d'ex- 
oiflance, morale. Or, je demande: qu eſt- ce qu'un 
ns ou exctoiſſance qui n'eſt pas phyſique? Il faut 
mpter beaucoup ſur la foi du lecteur, pour lui don- 
er une ſuppoſition auſſi abſurde, qui d ailleurs n'ex- 
que rien qu'on ne puiſſe expliquer ſans elle. 


CE 


es, 
1 celu 
cie 
e rie 
e ſen 
ettes. 


n'eſt dans chaque individu qu'un effet de lLamour V 


. H o MM Ee, 

qui les conſtituent ; mais j'ayoue que je mai pas 
plus d'idee d'un ſens moral, que d'un Elephant & 

dun. chateau moral. | 
| Se ſervira-t-on encore long-temps de ces mots 
yuides de ſens, qui, ne préſentant aucune idée 
claire & diſtincte x 7., devroient etre a jamais 
relegues dans les Ecoles théologiques (a)? Entend- 
on par ce mot de ſens moral, le ſentiment de 
compaſſion Eprouve a la vue if un malkeureux ? 
- Mais, pour compatir aux maux d'un homme, il 
faut d abord ſavoir. qu'il ſouffre, & pour cet 
effet avoir ſenti la douleur, Une compaſſion ſur 
parole en ſuppoſe encore la connoiſſance: d'ail- 
leurs, quels ſont les max auxquels en general 
on ſe montre le plus ſenſible? Ce font ceux qu'on 
a ſoufferts plus impatiemment, & dont le ſou- 
yenir en conſequence eſt le plus habituellemen: 
preſent à notre mEmoire, La compaſſion n'eſt 
donc point en nous un ſentiment inne. 
- Qu'eprouverai-je a la preſence d'un malheu- 
reux ? Une Emotion forte. Qui la produit? Le 
ſouyenir des douleurs auxquelles homme eſt ſu- 
jet & auxquelles je ſuis moi-meme expoſé & 8, 
Une telle idée me trouble, m'importune , & tant 
que cet infortuné eſt en ma Preſence, , je ſuis 


14 
fs 


15 Le ſens moral me Parolt | un de ces Etres meta- 
phyſiques ou N qu on ne devroit jamais citer 
WD un livre de ph lloſophie. On les a quelquefois in- 
troduits dans la comeédie Italie nne, encore en refroi- 
diſſoicnt-ils Fattion, On les ſupporte a peine dans les 
prologues. | 


go Ec ATTON. ca III. 3 
triſtement affecte.. Lai. je ſecouru, ne le vois. je 
plus, le calme renair in usbleddat dans mon 
ame, parce qu en proportion de ſon eloignement, 
le ſouvenir des maux que me rappelloit fa pre- 
ſence, $'eſt inſenſiblement efface. Quand] je m at- 
tendriſſois ſur lui , c'troit donc ſur moi - meme 
que je m'attendriſſois. Quels ſont en effet les 
MAUX auxquels je compatis le plus? Ce ſont ; 
comme je Pai deja dit, non- ſeulement ceux que 
jai ſentis, mais ceux que je puis ſentir encore: 
ces maux plus preſents a ma memoire me frap- 
pent le plus fortement. Mon attendriſſement pour 
les douleurs d'un infortunè eſt toujours propor- 
tionnè a la crainte que j ai d' etre afflige des memes 


douleurs. Je voudrois, Sil Etoit poſſible, en 


ancantir en lui juſqu'au germe : je m'affran- 
chirois en mEme temps de la crainte d'en eprou- 
ver de pareilles. L'amour des autres ne ſera ja- 
mais dans l'homme Ju'un effet de l'amour de 
lui-meme * g., & par conſequent de fa ſenſibilité 
phyſique. En vain M. Rouſſeau répete-t-il ſans 
ceſle que tous les hommes ſont bons & tous les 
premiers. mouvements de In nature droits. La 


neceſſite des loix eſt la preuve du contraire. Que 


luppole cette neceſlite? Que ce ſont les divers 
interers de l homme qui le-rendent méchant ou 
bon, & que le ſeul moyen de former des citoyens 
vertueux, c eſt de lier Pinterer e a Vinteret, 
public, 5 


M. Rouſſeau de la bonte originelle des caracteres 


* 


Au reſte, quel W moins perſuads: que 


l H r 
II dit, page 179, tome 1 de VEmile : « tout 
» 3 qui ne connoit point la douleur, ne 
„ connoit ni [attendriſſemenr de . 
2» ni la douceur de la commiſeration : ſon cœur 
„ neſt Emu de rien; il n'eſt point ſociable : 
» C'eſt un monſtre avec ſes ſemblables. 2» Il ajoute, 
| page 220, tome 2, ibid.: « rien, ſelon moi , 
| > de plus beau & de plus vrai que cette maxime, 
2 on ne plaint jamais dans autrui que les maux 
dont on ne ſeroit pas ſoi-meme exempt; & c eſt 
pourquoi, ajoute - t- il, le prince eſt ſans 
>> pitie pour ſes ſujets, le riche eſt dur avec le 
> pauvre, & le noble avec le roturier, » 
D'apres ces maximes , comment ſoutenir la 
bonte originelle de l'homme, & pretendre que tous 
les caratteres ſont bons. 


E 


9 


La: preuve que Ihumanite n'eſt dans MG x 
que l'effet du ſouvenir des maux qu'il connoit on eu 
pat lut-meme * 10, ou f les autres, c'eſt que 
de tous les moyens de le rendre humain & com- * 
patiſſant, le plus efficace eſt de l'habituer des ſa 2 
plus tendre jeuneſſe à a $ identifier avec les malheu- p 
reux & a ſe voir en eux. Quelques-uns ont en at 
conſequence traits la compaſſion de foibleſſe. I 


Qu'on lui donne tel nom qu'on voudra, cette 
foibleſſe ſera toujours à mes yeux la premiere 
des vertus * 11. parce qu'elle contribuera tou- 
jours le plus au bonheur de l'humanité. e 

Jai prouve que la compaſſion n'eſt ni un ſens 
moral , ni un ſentiment inne, mais un pur effet 
de Pamour de ſoi. Que s enſuit - il? Que c'eſt ce 


soy EDUCATION. Chap. III. 23 
meme amour diverſement modifié, felon I'Edus» 


cation differente qu'on recoit , les circonſtances 
& les poſitions ou le haſard nous place, qui 


nous rend humains ou durs; que les hommes ne 


naiſſent point compatiſſants, mais que tous 


peuvent le devenir, & le ſeront lorſque les loix, 


la forme du gouvernemtnt & Peducation les ren- 


Iront tels. 
O vous! a qui le ciel confie la puiſſance 1e. 


giſlative, que votre adminiſtration ſoit douce, 


que vos loix ſoient ſages; & vous aurez pour 


ſujets des hommes humains, vaillants & vertueux! 


lais ſi vous alterez > Ou ces loix, ou cette ſage 
adminiſtration, ces vertueux citoyens mourront 
ſans poſtéritè, & vous n'aurez pres. de vous que 
es méchants, parce que vos loix les auront ren- 
lu tels. L homme indifferent, au mal par fa na- 
ure, ne s“ y livre pas ſans motifs. L' homme heu- 
teux eſt humain; ceſt le lion repu. — 

Malheur au prince qui fe fie a la bonts ori- 
pinclle des caracteres & 12,1 M. Rouſſeau la ſup- 
pole: experience le dement. Qui la conſulte, 
prend que l'enfant noie des mouches * 13. 
at ſon chien, Etouffe ſon moineau, & que nE 
ans bumanirs enfant a tous les vices de 
homme, 5 | 1155 1 

Le puiſſant ſt — injuſte; ; bal ro- 
uſte Veſt de meme, N'eſt-i] pas contenu par la 
eſence du maitre; à l'exemple du puiſſant, il 
zpproprie, par la force, le bonbon ou le bijow 


e ſon camarade; il fait pour une poupèe, pour 


r 
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24 Oe T Homme; 
un hochet, ce que age mür fait pour un tity 
ou un en La maniere uniforme d'agir de cet 
deux ages a fait dire a a M, de la Morhe-: 


e oft que deja Penfant eſt homme, 
Et que l' homme * encore enfant. | 


C'eſt ſans 1 qu'on 4 la bonté ori. 
ginelle des caracteres. J ajouterai mème que dang 
Ihomme , la bonte & l'humanité ne peuvent 
etre I'ouvrage de la nature, mais uniquement 

celui de education, perm ane: 


CHAPITRE IV. 


L'homme de la nature doit étre cruel. 


Fa 4 bh — 8 |. — Lud a — n 
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Q.. nous preſente le ſpectacle de la nature! 
Une multitude d'etres- deſtinés à 8 *entre-devorer, 
LU homme en particulier, diſent les anatomiſtes, 
a la dent de Fanimal carnaſſier. Il doit donc erre 
vorace & par conſéquent cruel & ſanguinaire, 
D'ailleurs la chair eſt Pour lai l'aliment le plus 

ſain, le plus conforme à ſon organiſation. 82 
_ conſervation , comme celle de preſque toutes les 
eſpeces d animaux, eſt attachée à la deſtruction 
des autres. Les hommes, r&pandus par nature dans 
0 vaſtes forèts, ſont d'abord chaſſeurs. 


Plus rapprochls les yns des autres , & forces d 
trou\cl 


s0n/EDUCATION. Chap. IV. 25 
trouver leur nourriture dans un plus petit eſpace , 
le beſoin les fait paſteurs. Plus multiplies encore, 
ils deviennent enfin culti vateurs. Or, dans toutes 
ces di ver ſes poſitions k homme eſt le deſtructeut 
ne des animaux, ſoit pour ſe repaitre de leur 
chair, ſoit pour defendre contr'eux le bétail, les 
fruits 5 grains & e en a tf ſubliC- 
tance. : 25 e 
L'homme de la nature est ſoh boitihbe: fon 
cuiſinier. Ses mains ſont doujours ſouilltes de ſavg, 
Habitué au meurtre , il doit ètre ſourd au cri 
de la pitié. Si le cerf aux abois m'emeur ; ſi ſes 
larmes font couler les miennes; ce ſpectacle fi 
touchant par ſa nouveaure, eſt agreable au ſau- 
vage que [ habitude y endur cit. 
La melodie la plus agreable 3 Pops font 
el. kes hurlements de la douleur. Il rit pres du bücher 
on Vheretique expire, Cet inquiſiteur, aſſaſſin au- 
toriſe par la loi, conſerve meme au ein des 
villes la ferocite de rhomme de la nature; eſt, 
un homme de ſang. Plus on ſe rapproche de cet 
cat, plus on $accourume au” meutre, moins il 
conte. Pourquoi le dernier boucher eſt-il, au dé- 
faut de bourteau, force d'en templir les fonctions? 
Ceſt que ſa profeſſion le rend impitoyble. Celui 
qu'une bonne Education n'accoutume pas à voir 
dans les maux d' autrui ceux auxquels il eſt lui- 
meme expoſe, ſera toujours dur & ſouvent ſan- 
flinaire, Le peuple Feſt; ib n'a pas 1 eſprit d'ttre 
bumain. C'eſt, dit- on, la cutioſité qui-Ventraine 
: Tyburn, ou à la Greve: oui, la premiere fois; . 
Tome II. B 
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balaille au moment qui ſuit la victoire, lorſque 


FE peuples? Soulage · t· il. leurs beſoins Allege- t- il le 


as Ds 1 Ho M M E, 


. 
$ il. y,retourne, il eſt cruel, Il pleure aux executions, 


i il. eſt Emu; mais l homme du monde pleure à la 
tragelie & la repreſentation lui en eſt agreable, 


Qui ſoutient la bonte originelle des * 1 
veut les tromper. Faut-il qu en humanité, comme 
en religion, il y ait tant d'hypocrites & fi peu 
de vertueux? Prendra-t-on pour bonte naturelle 
dans l' homme les égards qu'une crainte reſpec · 
tive inſpire a deux etres à peu pres égaux en 
forces? Lhomme police lui- meme n'eſt - il plus 
retenu par cette crainte , il devient cruel & 
barbare. 5 

Qu'on ſe rappelle le tableau d'un 1 de c 


la plaine eſt encore jonchte de morts & de mou- 
rants; lorſque Havarice & la cupidité portent leuts 
regards avides ſur les vétemepts ſanglants des F 


victimes encore palpitantes du bien publie; lotſque d 


{ans pitiè pour des malheureux dont elles redou- f 


blent les ſouffrances, elles sen approchens & les , 


depouillenz, = r q: 
Les. armes * ' le. viſage 1 de kengeiſſe ; 

le cri aigu de la douleur, rien ne les touche; vc 

aycugles, aux pleurs de ces infortunés J elles font fle 

ſourdes à leurs gemiſſements. 0729 £1 A 
Tel eſt homme aux champs de la diger. 65 

Eſt- il plus humain ſur les trônes d'orient X 14. ir 

d'ou il commande aux loix 2 Quel uſage y fait-il Ph 


de fa puiſſance? S oecupe - t il de la feélicité des 
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1 de leurs fers? Lorient eſt· il libre & de- 
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que jour au contraire ce joug Sappeſanrir, C'eſt 
ſur la crainte qu'il inſpire; c'eſt ſur les barbaries 


exercees ſur des eſclaves tremblants, que le deſ- 
pote meſure ſa gloire & ſa grandeur, Chaque jour 
eſt marque par [invention d'un ſupplice nouveau 
& plus cruel, Qui plaint les peuples en fa pré- 
ſence eſt ſon ennemi ; & qui donne , à ce ſujet, 
des conſeils & ſon maitre , lave , dit le poëte 5 


Saadi , ſes mains dans ſon propre ſang. 


Indifterent au malheur des Romains , Arcade, 
aniquement occupe de la poule qu'il nourrit, eſt 
force par les barbares d'abandonner Rome; il ſe 
retire a Ra vennes, y eſt poutſuivi par Vennemi ; 


une ſeule armee lui reſte, il la leur oppoſe. Elle 
eſt attaquee, battue; on lui en apprend la defaite, 
En proie, lui dir-on , a Vavarice & à la cruauté 


du vainqueur , Rome eſt pillee; les citoyens 
fuient nus; ils n'ont le temps de rien emporter, 


Arcade impatient interrompt le recir : . a-t-on , 
dit-il, ſauvé ma poule ? 


Tel eſt Thomme ceint de la couronne Ja del 


potiſme ou des lauriers de la victoire * 15. Af- 
franchi de la crainte des loix ou des reptéſailles, 


ſes injuſtices n' ont d'autre meſure que celle de 


fa puiſſance. Que devient donc cette bonté ori- 


ginelle que tantot M. Rouſſeau ſuppoſe dans 


homme, & que rantot il lui refuſe, 


Qu'on ne m'accuſe pas de nier I exiſtence des 
hommes bons. 11 en eſt de tendres; de compa- 
idants aux maux de leuts ſemblables; mais hu 


3 2 


charge du joug in ſupportable du deſpotiſme? Cha- 
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manité eft en eux l'effet de education & noa 
de la nature. 

Nes parmi les Iroquois , ces memes hommes 
en euſſent adopte les coutumes barbares” & 
cruelles. Si M. Rou ſſeau eſt encore, fur ce point 7 
contradictoire à lui- meme, c'eſt que ſes principes 
| ſont en contradiction avec les propres experiences; ; 
Ceſt qu'il écrit tantot d'apres les uns, tantor 
dapres les autres, Oubliera- t- i} donc toujours 
que, nès ſans idées, ſans earacteres, & indifferents 
au bien & au mal moral, la ſenfibilite phyſique 
eſt le ſeul don que nous ait fait la nature; que 
homme au berceau n'eſt rien; que ſes vices, 
ſes vertus , ſes paſſions factices, ſes talents , ſes 
prejuges , enfin juſqu'au ſentiment de l'amour de 
ſoi, tout eſt en lui une acquiſition, 


CHAPITRE V. 


M. Rouſſeau eroit tour- ad- tour Peducation 
utile & inutile. 


PREMIERE PROPOSITION. 


M. blogs SEAU, dit page 109, tome $5 de 
I'Heloiſe : « [education gene de toutes parts la 
=» nature, efface les grandes qualites de lame 
= pour en ſubſtituer de perites & d' apparentes 
- p. qui n ont nulle x6alits, » Ce fait admis, rien 


on 


de 
la 
me 
ntes 


gor A Chap. 7. - 29 

de plus dangereux que I'ducation. 1 
dirai-je a M. Rouſſeau, ſi telle eſt ſur nous la 
force de l'inſtruction, qu'elle ſubſtitue de petites 
qualites aux grandes que nous tenons de la na- 
ture, & qu elle change ainſi nos caracteres en mal; 

pourquoi cette meme inſtruction ne ſubſtitue- 
roit-elle pas de grandes qualites aux petites que 
nous aurions recues de cette 'meme nature, & 
ne Changeroit - elle pas ainſi nos catacteres en 
bien ? L'heroiſme des rẽpubliques naiſſantes prouvs 
la poſſibiliteè de cette n 


II PRO PO SLIT TON. 


M. Rouſſeau, page 121, tome 5, ibid., fait 
dire a Volmar : « pour rendre mes enfants do- 
„ Ciles, ma femme a ſubſtitue au joug de la 
„ diſcipline un joug plus inflexible , celui de la 
„ neceflite, » Mais, fi dans Veducation Von peut 
faire uſage de la neceſlite, & fi ſon pouvoir eft 
irreſiſtible , on peut donc corriger les defaurs 
des enfants, en changer les caracteres, & les 
changer en bien, 

Dans l'une de ces deux propoſitions M. Rouſ- 
ſeau eſt donc non · ſeulement en contradiction 
avec lui-meme, mais encore avec l'expèrience. 

Quels hommes, en effet, ont donné les plus 
grands exemples de vertu? Sont · ce ces ſauvages 
du nord ou du midi, ces Lapons, ces Papoux 
fans education, ces hommes, pour ainſi dire, 
de la nature, dont la langue n'eſt compoſee que 
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30 rr Hownz;, 
de cinq ou fix ſons ou cris? Non ſans doute, 
La vertu conſiſte dans le facrifice de ce qu'on 
appelle ſon interet a l'intérèt public. Or de pa- 
reils ſacrifices ſuppoſent les hommes deja raſſem- 
bles en ſocietes, & les loix de ces ſocietes per- 
fectionnées a un certain point, Ou trouve-t-on 
des heros? Chez des peuples plus ou moins po- 
lices, Tels ſont les Chinois, les Japonois , les 
Grecs, les Romains, les Anglois, les Allemands, 
les Francois, &c. | 

Quel ſeroit dans toute ſociete 'homme le plus 
deteſtable 2 L!homme de la nature , qui, n'ayant 
point fait de convention avec fes ſemblables , 
n'obcEiroit qu'a ſon caprice & au ſentiment actuel 
qui ]'inſpire, 


111. PROPOSITION. 


Apres avoir repete que education efface les 


grandes qualites de lame, imagineroit- on que 
M. Rouſſeau, page 192, tome 4 de Emile, 
diviſe les hommes en deux claſſes, une de gens 


qui penſent , l autre, de gens qui ne penſent pas? 


Difference ſelon lui, enticrement dependante de 


la difference de l' education. Quelle contradiction 


frappante ! Eſt - il plus d'accord avec lui-meme , 
lorſqu'apres avoir regarde Veſprit comme un pur 
effet de Vorganiſation, & avoir en conſ{&quence 
declame contre toutes ſortes d'inſtructions, il 


fait le plus grand cas de celle des Spartiates qui 
commengoit a la mamelle, Mais, dira-t-on , en 


uel 


les 
que 
le, 
ens 
As? 

de 
ion 
ne » 
pur 
ence 
Ul 
qui 


so Envcarion. Chap. /. 31 


Soppoſant en general à toute inſtruction , l'objet 


de M. Rouſſeau eſt ſimplement de ſouſttalte la 
jeuneſſe au danger d'une mauvaiſe education. Sur 


ce point rout le monde eſt de ſon avis & con- 


vient que, mieux vaut refuſer toute education 


aux enfants que de leur en donner une mau vaiſe. 


Ce n'eſt donc pas ſur une verite auſſi triviale 
que peut inſiſter M. Rouſſeau, Une preuve du peu 
de netteté de ſes idèes ſur cet objet, ceſt quien 
pluſieurs autres endroits de ſes ouvrages il con- 
ſent qu'on donne quelques inſtructions aux en- 
fants , pourvu , dit-il , qu'elle ne ſoit pas pre-= 
maturece. Or, ſur ce point, il eſt encore contra- 
dictoire a lui-meme, 


— 


IV. PRO FH Gir! 


Il dit, page 153, tome 5 de l'Hélolle: « la 
„ marche de la nature eſt la meilleute; il faut 
- ſur- tout ne la pas contraindre par une Education 
„ prematuree. „ Or, s'il eſt une Education pre- 
maturée, c'eſt ſans contredit celle des nourrices. 
Il faudroit donc qu'elles n'en donnaſſent aucune 
à leurs nourriſſons. Voyons ſi celt Fopinion conſe 
tante de M. Rouſſeau, 


V. Po 


Il dit, page 135 & 136 , ibid, : « les nourrices 
„ devroient, des age le plas tendre, reprimer 


dans les enfants le défaut de la criaillerie; la 
meme cauſe qui rend l'enfant criard a trois 


2 


vu 


3 


2 


> ans, le rend mutin a douze, querelleur a vingt, 
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32 D* £ MGM; | 
„ impericux a 2 trente, & inſupportable toute ſa 
„vie. „ M. Rouſſeau avoue donc ici que les 
nourrices peuvent reprimer dans les enfants le 
defaur de la criaillerie, Les enfants au berceau 
ſont donc deja ſuſceptibles d inſtructions. S'ils le 
ſont, pourquoi des le plus bas age ne pas com- 
mencer leur education ? Par quelle raiſon en ha- 
ſarder le ſuccès en ſe donnant à la fois, & les 
deéfauts de l'enfant, & l'habitude de ces défauts 
à combattre? Pourquoi ne ſe häteroit- on pas 
d etouffer dans ſes paſſions encore foibles le germe 
des plus grands vices? M. Rouſſeau ne doute 
point à cet egard du pouvoir de education. 


I. PR Or OSI TI ON. 


II dit, tome 5, page 158, ibid.: ee une mere 
» un pea vigilante tient dans ſes mains les paſ- 
» ſions de ſes enfants. » Elle y tient donc auſſi 
leur caractere. Qu'eſt- ce en effet qu'un caractere ? 
Le produit d'une volonte vive & conſtante, pat 
conſequent d'une paſſion forte, Or, ſi la mere peut 
tout ſux celle de ſes fils, elle peut tout ſur leur 
caractere. Qui peut * de la cauſe, eſt le 
maitre de effet. 


Mais pourquoi Julie, toujours contraire 4 


elle-méme, repete t- elle fans ceſſe qu'elle met 
peu d'importance a l inſttuction de ſes enfants, 
& qu'elle en abandonne le ſoin à la nature, lorſ- 
que dans le fait, il neft point d'tducation, fi 
je I'oſe dire, Plus education que la 75 enne 80 


: 
* * 4 


„ 5 
* 


Soy Eppcarrox. Chap. VI. 33 
wenfin en ce genre, elle ne laiſſe, pour ainſi 
dire, rien à faire à la nature? e 

C'eſt avec plaiſir que je ſaiſis cette occaſion 
de louer M. Rouſſeau; ſes vues ſont quelquefoĩis 
extremement. fines, Les moyens employes par 
Julie pour l'inſtruction de ſes fils ſont ſouvent 


les meilleurs poſſibles. Tous les hommes, par 


exemple, ſont ſinges & imitateurs. Le vice ſe 
gagne par contagion. Julie le ſait, & veut en 
conſequence que tous, juſqu'a ſes domeſtiques, 
concourent par leur exemple & leurs diſcours a 
inſpirer 3 ſes enfants les vertus qu'elle deſire en 
eux. Mais un pareil plan d' inſtruction eſt- il pra- 
ticable dans la maiſon paternelle? J'en doute: 
& fi , de Yayen de Julie, un ſeul valet, brutal 
ou flatteur, ſuffit pour gäter toute une éduca- 
tion (a), ou trouver des domeſtiques tels que 


(a) D'après cet aveu de Julie, exoiroit-on 
M. Rouſſeau me reproche de trop donner a Feduca- 
tion. Nulle contradiction n'ariete J'auteur de VEmile. 
+ Deux hommes, dit- il, du mEme stat ne regoivent- 
„ ils pas A peu pres les memes inſtructions? & nean- 
„ moins quelle difference n'appergoit-on pas entre 
2 leurs efprits ? Pour expliquer cette difference , ſu 
„ poſera- t- on, ajoute-t-il,, p. 14, t. 5 de I'Héleiſe, 
2» que certains objets ont agi ſur l'un & non pas ſur 
„ Lautre; que de petites circonſtances les ont frappes 
„ diverſement ſans qu'ils s'en ſoient appergus? Tous 
„ les raiſonnements ne ſont que des ſubtilités .,, Mais, 
repondrai-je a M. Rouſſeau, aſſurer que le caragere 
brutal ou flatteur d'un domeftique- ſuffit paur gàter 
ꝛouteseducation; qu'un Eclat de rire indiſcret (p. 216 
1. 1 de l'Emile) peut retarder de fix mois une £du- 
cation, c'eſt copyenir que ces memes petites circoni- 
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paroĩt impoſſible a 'Education particuliere, Feſt-it. 
à Veducation publique? Je vais Fexaminer, 
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rexige ce plan d'inſtruction? Au reſte, ce qui 


tances pour leſquelles vous affectez tant de mepris, 
ſont quelquefois de la plus grande importance, & que 
education, par conſequent, ne peut preciſement ette 
la méme pour deux hommes. Or, comment fe peut-il, 
apres avoir fi authentiquement reconnu influence des 
plus petites cauſes ſur l' education, que M. Rouſſeau 
compare p. 13 & 114, t. 5 de l'Héloiſe) les rai- 
ſonnements faits à ce ſujet à ceux des aſtroltogues } 
«« Pour expliquer, dit - il, comment les hommes, qui 
» lemblent nes ſous le meme aſpe& du ciel, eprouvent Wl 
„ des fortunes tres-difterentes, ces aſtrotogues nient Ml ; 
„ Que les hommes ſoient nes preciſement au meme inſ- 
„ tant: „ Mais, repliquera t-on à M. Rouſſeau, ce {MW 
„ n'eſt point dans cette negation que conſiſte l'erreut Hu 
des aſtrologues. | 125 
\ Dire que les aſtres, dans un inſtant, quelque petit “ 
qu'il ſoit, parcourent un eſpace plus ou moins grand, Wp 
proportionnement 2 la viteſſe plus ou moins grande 
avcc laquelle ils ſe meuvent, c'eſt une verite ma- F 
thematique. _ I 
Aſſurer que, faute d'une pendute aſſez juſte, ou 
d'une obſervation aſſez exacte, deux hommes qu'on 
eroit nes dans le meme inſtant, n'ont cependant 
pas vu le jour dans le moment ou les aſtres etoient 
preciſement dans la meme poſition les uns 2 Vegard 
des autres, c'eſt ſouvent un doute aſſez bien fone. 
Mais croire, fans aucune preuve, que les aſtres in- 
fluent ſur le fort & le caractere des hommes, c'est 
une ſottiſe, & c'eſt celle des aſtrologues. 


So ED UCATION. Chap. VI. 35 
— 
CHAPIT-RE VE 


De Pheureux uſage qu'on peut faire dans 


ue 5 3 7 is aca 4 5 
- leducation publique de quelque idée de 
"the M. Rouſſeau. 
eau 
IP D | | 
es! A N $ [education particuliere on n'a pas le 
1 2 A 3 5 „1 0 
2 choix du maitre. L'excellent eſt rare, il doit 
ent etre cher, & peu de particuliers ſont aſſez riches 
9 pour le bien payer, Il n'en eſt pas de meme dans 
teur MWune éducation publique, Le gouvernement attache- 
5 t· il de gros revenus aux maiſons d'inſtruction; 
and, Npaie- t- il liberalement les inſtituteurs; leur mar- 
_ que-t- il une cettaine conſideration ; rend il enfin 


leur place honorable (2): Ils les rend generale= 
ment deſi tables. Le gouvernement alors a le choix 
ſur un ſi grand nombre d'hommes eclaires, qu'il 
e 435 3p o THANE Cat» WAKGY 6 
(4) Que faut-il, dit M Rouſſeau, pour qu'un en- 
fant apprenne? Qu'il ait interet d'apprendre, Que 
faut il pour qu'un maitre perfectionne ſa methode 
d'en eigner? Qu il ait parcillement interet de la per- 
fectionner. Mais pour $'occuper d'un travail fi penible, 
il faut qu'il eſpere une recompenſe conſiderable. Or, 
peu de peres ſont aſſez riches pour, realiſer ſon eſ- 
poir & payer noblement les ſervices. Le prince ſeul, 
en honorant les places d'inſtituteurs, en y attachant 
, des appointements honnetes, peut à la fois inſpirer 
aux gens de merite le defix de les meriter & de les 
obtenit. 2 55 e | 
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en trouve toujours de propres a remplir les places 
qu'il leut deſtine. En tous les genres c'eſt la di. 
ſette des . qui produit celle det 
talents. 

Mais dans le plan d' 8 propoſe par M. 
Rouſſeau ; quel doit &re le premier foin des 
maitres? L'education des domeſtiques deſtines 
I ſervir les enfants. Ces domeſtiques elevés, alors 
les maitres , d'après leur propre experience & 
celle de leurs predecefleurs , peuvent s 'attacher 3 a 
pertectionner les méthodes de [inſtruction. 

Ces maitres ſont-ils charges d'inſpirer à leuts 
diſciples les goüts, les fake les paſſions les 
plus conformes a Pinteret general? Ils font , en 
preſence de l'eleve, forces de porter fur leurs dé. 
marches ,: leur conduite & leurs diſcours, une 

attention impoſlible a ſoutenir long - temps. C'eſt 
tout le plus, s ils peuvent quatre ou cinq heures 
par jour ſupporter une telle contrainte, Auf 
n eſt· ce que dans les colleges on les maitres ſe 
relaient ſucceſſivement, qu'on peut faire uſage de 
certaines vues, de certaines idées repandues dans 
1 Emile & PHeloiſe. Le poſſible dans une maiſon 
publique d'inſtruction , ceſſe de Letre dans la 
maiſon paternelle. | 

A quel age commencer red ucation des enfants? ; 
$i, Pon en croir M. Rouſſeau , page 16, tome 

F de I'H(loiſe , il: ſont Juſqu a dix ou dou 

ans ſans jugement. J uſqu's a cet age toute Education 

eſt donc inutile. Lexperience, il eſt vrai, eſt ſut 
ce point en contradiction avec cet auteur, Elle 
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nous apprend que l'enfant diſcerne au moins con- 
fuſement au moment meme qu'il ſent, qu'il juge 

les avant douze ans des diſtances, des grandeurs , 
de la durete, de la molleſſe des corps; de ce qui 

M. {Wl amuſe ou l'ennuie, de ce qui eſt bon ou mau- 
des Nvais au gout; qu'enfin il fait avant douze ans 
nes une grande partie de la langue uſuelle, & con- 
lors not déjà les mots propres a exprimer ſes idées. 
P'ou je conclus que [intention de la nature n'eſt 
pas comme le dit Fauteur de I'Emile , que le corps 
ſe fortifie avant que Teſprit $'exerce , mais que 
[eſprit s'exerce a meſure que le corps ſe fortifie, 
M. Rouſſeau ſur ce point ne paroit pas bien aſſure 
de la verite de ſes raiſonnements. Auſſi avoue- 
t-il, page 259, tome 1 de Emile, & qu'il eft. 
»> ſouvent en contradiction avec lui-meme; mais, 
„ ajoute-t-1l , cette contradiction n'eſt que dans 
„les mots. » J'ai déjà fait voir qu'elle eſt dans 
les choſes; & Vauteur m'en fournit une nouvelle 
preuve dans le meme endroit de {on ouvrage. 
« si je regarde, dit-il, les enfants comme in- 
dans capables de raiſonnement (a), c'eſt qu'on les 
aiſonſſ> fait raiſonner ſur ce qu'ils ne comprennent 
us las pas, » Mais il en eſt à cet &gard de homme 
ait, comme de l'enfant. L'un & l'autre raiſon - 


5 en 
s dé. 
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C'eſi 
eures 
Auſſi 
es ſe 


ge de 


fants!¶ nent mal ſur ce qu' ils n'entendent pas. Lon peut 
tome — — — NESS — jet — 
dou xt 


La) La pretendue incapacite des jeunes gens 
cation le raiſonnement, dit à ce ſujet St. Real, eſt plutôt 
eſt ſurf} une condeſcendance pour le maitre, que pour 1e 
„„ diſciple, Les maitres me ſachant pas les faire rai- 
r. Elle , ſonner, ont un interet de les Aire incapables, a 
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meme aſſurer que, fi l'enfant eſt auſſi capable 
de l'ẽtude des langues que l' homme fait, il eſt. 


auſſi ſuſceptible d' attention, & peut également 


apperce voir les reſſemblances & les differences , 


les con venances & les diſconvenances qu' ont entre 
eux les objets divers, & par en raiſonner 
egalement juſte, - 

Quelles ſont d'ailleurs les experiences ſur leſ- 
quelles ſe fonde M. Rouſſeau pour aſſurer, page 
203, tome 1 de Emile, « que fi Von pouvoit 


„ amener un (leve ſain & robuſte à age de dix ou 


>> douze ans fans qu'il put diſtinguer ſa main 
o droite de la gauche, & ſans ſavoir ce que 
25 c eſt qu'un livre, les yeux de ſon entendement 
5 souvriroient tout-à-coup aux legons de E 
>» raiſon? »» 

Je ne congois pas , Je Favoue;, pourquoi l'en- 
fant en verroit mieux, Sil n'ouvroit qu'a dix 
ou douze ans les yeux de ſon enten dement. Tout ce 
que je ſais, C' eſt que attention d'un enfant liv:6 


juſqu'à 12 ans a la dichpation eſt très- difficile 


à fixer , Ceſt que le ſavant lui: meme diftrzir trop 


long temps de ſes Etudes ne s'y remet pas ſans 


peine. Il en eſt de Veſprit comme du corps, l'on 
ne rend Fun attenrif , & l'autre ſouple que pat 
un exercice continuel. Lattention ne devient fa- 
cile que par Phabirade, 

Mais on a vu des hommes triompher dans un 


age mür des obſtacles qu'une longue inapplica- 


tion met à Vacquiſition des talents, 
Un deſir exceilif de la gloire peut ſans doute 


go EDUCATION. Chap. VI. 39 
operer ce prodige. Mais quel concours , quelle 
reunion rare de circonſtances pour allumer un 
tel deſir! Doir - on compter ſur ce concours & 


tout attendre d'un miracle? Le parti le plus ſuc 
eſt d'habituer de bonne heure les enfants à la fa- 
tigue de Pattgntion. Cette habirude eſt l'a vantage 
le plus reel. qu'on retire. maintenant des meil- 
„ bores études. Mais que faire pour rendre les en- 
„e bnts attentifs? Qu'ils aient interer à Heétre. 
t NCeſt pour cet effet qu'on a quelquefois recours 
au chatiment * 16, La crainte engendre Vatten- 


in Nrion, & fi Lon a d'ailleurs perfectionné les me- 


thodes de [inſtruction , cette attention eſt peu 


e 
ff penible. | 
an Mais ces méthodes ſont- elles faciles 3 a perfee- 


tionner ? 3 
Que dans une ſcience abſtraite, telle, par exem- 

ple, que la morale, on faſſe remonter un enfant 

des idées particulieres aux generales ; qu'on aita- 


qui compoſent la langue de cette ſcience, I'erude 
en deviendra facile. Par quelle raiſon, obſervareur 
exact de leſprit humain, ne e on pas 
les Erudes de maniere que l' experience fur l'unique 
ou du moins le premier des maitres , & que dans 


ſimples ſenſations aux idées les plus compoſtes 2 
Cette methode une fois adoptee, les progres de 


ſurée; 'Ecude , pour lui moins penible , lui de- 


"Re viendroit moins odieuſe, & I'&ducation enfin 
pourroit plus ſur lui. 
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che des idées nettes & preciſes aux divers mots 


chaque ſcience le diſciple $'clevat toujours des 


[*leve ſcroient plus rapides, fa ſcience plus aſ- 


a= Ds L Hon, 
Repeter que I'enfance & la jeuneſſe ſont ſans 
| Jugement , C'eſt le propos des vieillards de la come- 
die. La jeuneſſe réflechit moins que la vicilleſle, 

parce qu'elle ſent plus, parce que tous les object 
nouveaux pour elle lui font une impreſſion plus 
forte. Mais fi la force de ſes ſenſations la dil- 
trait de la méditation, leur vivacite grave plus 
profondement dans ſon ſouvenir les objers qu'un 
Interet quelconque doit lui faire un jour com- 
parer entr'eux. 


CHAPITRE VII. 


Ladoleſcence. 


L HOM M E fait plus que Vadoleſcent; i! a 
plus de faits dans ſa mémoire: mais a-rt- il plus 
de capacité d'apprendre , plus de force d'atten- 
plus d'aptitude a raiſonner? Non: cel 
au ſortir de Venfance, c'eſt dans rage des defirs 
fi je l'oſe dire, 
pouflent le plus qiguaren ſemen Il en eft du prin- 
temps de la vie, comme du printemps de l'année. 
La ſeve alors monte avec force dans les arbres, 
Je repand dans leurs branches, ſe partage dans 
Jeurs rameaux , ſc porte a leurs extremites , les 
les pare de fleurs & en 
C'elt dons la jeuneſſe de l homme 


tion, 


& des paſſions que les idées, 


ombrage de feuilles , 
noue les fruits. C 


Des pretendus avantages de Lage mur ſur 


so Epucation. Chap. VII. 41 
que ſe nouent pareillement en lui les penſces ſu- 
blimes qui doivent un jour le rendre celebre. 
Dans l'été de fa vie ſes idées ſe müriſſent. 
Dans cette ſaiſon homme les compare, les unit 
entrielles, en compoſe un grand. enſemble. II 
paſſe dans ce travail de la jeuneſſe a lage mur , 


vaux , regarde les dons de ſon printemps comme 
un preſent de ſon automne (a). L'homme eſt-1] 
jeune, C'eſt alors qu'en total il eſt le plus par- 
fair * 17., qu'il porte en lui plus d'eſprit, de 
vie, & qu'il en repand davantage ſur ce qui 
„CC 

Conſidèrons les empires ou lame du prince, 
devenue celle de fa nation, lui communique le 
mouvement & la vie; ou ſemblable a la fontaine 
d' Alcinoüs, dont les eaux jaillifſoient dans len- 
einte du palais & ſe diſtribuoient enſuite par 
tent canaux dans la capitale. L'eſprit du ſouve- 
nin eſt par le canal des grands pareillemen 

tranſmis aux ſujets. Qu' arrive - t- il? os 
qu'en ces empires on tout èmane du monarque , 


LOR 


rs ; 
e le moment de ſa jeuneſſe eſt communement 
in. elui od la nation eſt la plus floriflante, Si la 


ortune, à l'exemple des coquettes, ſemble fuir 
les cheveux gris, c eſt qu alors Vadtivite des paſ- 
. ͤͤ ˙ͤrTŨ W 


(a) Dans la premiere jeuneſſe, c'eſt au deſir de la 
loire, quelquefois a l'amour des femmes, qu'on doit 
le goüt vif pour l'étude; &, dans un age plus avance , 
ce n'eſt qu'a la force de l'habitude qu'on doit la conti- 
mitè de ce meme gout, | 
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moins attaché a la terre eſt moins fait pour 
la gouverner, Il ſent chaque jour décroſtre en 
lui le ſentiment de ſon exiſtence. Le principe de 
_ $engourdit, & ſon engourdiſſement ſe commu- 


energie, & l'on redemande en vain a la vicilleſſ 


jeuneſſe. 


rapportons - nous - en a Julie ou a M. . 
Jui-meme, Il y dit (4) <« que les enfants de Julic 
» dont l'ainé (b) a fix ans, liſent d&ja paſſa- 


„ deétruit en eux la cauſe de la criaillerie (e); 


ert Hommn ©, 


- fions e le prince * 18., & que Tactivité 
eſt la mere des ſucces. 


A meſure que la vieilleſſe approche, Thomme 


ſon mouvement $'exhale, Lame du monarque 
niquant a ſes ſujets, ils perdent leur audace , leut 
de Louis XIV, les lauriers qui couronnoient fa 


Veut - on ſavoir ce que FGducation peut - 
Fenfance , ouvrons le tome 5 de IHeloiſe , 


„ blement ; qu' ils ſont deja dociles (c); quiils 
„ ſont accoutumes au refus (4); que Julie a 


„ qu'elle a Ecarte de leur ame le menſonge, la 
>> vanité, la colere & l'envie (f). » 
Que Julie ou M. Rouſſeau regardent , ils | 
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(4) P. 159. 

(6) P. 148. tot 
* c) P, 129, N e . rad 
(4) P. 132. | eu 

(e) f. 135 & 136. de 
(F) k. 123. n 
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508 EDUcarioN. j Chap: 2 a” 
yeulent , ces inſtructions comme Mon pre- 
paratoires , le nom ne fait rien a la choſe. Tou- 
jours eſt-il vrai qu'a fix ans il eſt peu d'educa- 
tion plus ayancee, Quels progiès plus étonnants 
encore M. Rouſſeau, page 132, tome 2 de Emile, 
ne fait-il pas faire a ſon Eleve? « Par le moyen, 
„ dit- il, de mon education , quelles grandes idées 
„ je vois Sarranger dans la tete d'Emile! Quelle 
„ nettetE de judiciaire ! Quelle juſteſſe de rai- 
eſſe I» ſon! Homme ſuperieur, $'il ne peut Clever les 
ta- autres 4 fa meſure, il fait Fabaiſſer 4 la leur. 
» Les vrais principes du juſte , les vrais modeles 
» du beau, tous les rapports moraux des etres , 
» toutes les idées de l'ordre * gra vent dans ſon 
» entendement, » 

si tel eſt Emile de M. Rouſſeau, perſonne 
ne lui conteſtera la qualite d'homme ſupèrieur. 


gu ils Cependant cet ele ve, tome 2, page zoz, « n'avoit 
lie a regu de la nature que de mediocres diſpoſitions 
(e)) - a Veſprir. > 


$a ſuperiorite, comme le ſoutient M. kata , 
neſt donc pas en nous Veffet de la perfection 
plus ou moins grande de nos organes, mais de 
notre Education. | 

Qu'on ne s'etonne point des ca de 
ee celebre Ecrivain, Ses obſervations ſont preſque 
toujours juſtes , & ſes principes preſque toujours 
aux & communs. De là ſes erreurs. Peu ſerupu- 
eux examinateur des opinions gencralement re- 
, le nombre de ceux qui les adoptent, lui 
a impoſe Er quel * porte toujours ſur 


DE 1 H o 1 M , 
ces opinions I'ceil ſevere de Vexamen ? La plupan 
des hommes ſe repetent : ce ſont des voyageun 
qui, les uns d'apres les autres , donnent la meine 
deſcription des pays qu'ils ont rapidement patcov- 
rus , ou meme qu'ils n'ont jamais vus. 

Dans les anciennes ſalles de ſpectacles, il] 
avoit, dit-on, beaucoup d'&chos artificiels place 
de diſtance en diſtance, & peu d' acteurs ſur la ſcene, 
Or, ſur le theatre du a „le nombre de ceur 
qui penfent par eux-memes eſt pareillement tres: 
petit, & le nombre des échos tres-grand, L'on eſt 
par · tout Etourdi du bruit de ces Echos. Je n'appli- 
querai pas cette comparaiſon a M. Rouſſeau; mais 
] obſerverai que $'il n'eſt pas de genie dans l 
compoſition duguel il n'entre ſouvent beaucouy 
de oui-dire, c'eſt l'un de ces oui-dire , qui fans 
doute a fait croire a M. Rouſſeau, & qu'avant 
» dix ou douze ans, les enfants étoient entic- 
» rement incapables & de raiſonnement & d iat 
> ttuction. » 


* 7 — - 2 
n ua — — — — — . —— a__ —— — OT 22 — 
>. 


c HAPITRE VIII 


Des eloges donnes par M. Rouſſeau a 


ignorance. 
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Ne, 
ur ( TE. 5 5 „ 
be. LU qui par fois regarde la diverſite des 
«0 (ſc (prits & des catacteres comme l'effet de la di- 
li erfite des temperaments (a), & qui, perſuade 
an ae | education ne ſubſtitue que de petites qualités 
Et grandes donnees par la nature, croit en con- 


equence l'education nuiſible * 19. , doit auſſi par 
ois ſe faire Vapologiſte de ignorance, Auſſi, dit 
. Rouſſeau , page 163, tome 5 de I'Heloilſe , 


» tirer leurs connoiſſances; les, connoiſſances, 


tyres les ſciences & les arts euſſent- ils jamais 
atteint un certain degré de perfection? Pourquoi 
napprendroit - on pas la geometrie dans les Eu- 


le. 
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(a) Si les caracteres étoient l'effet de Porganiſation, 
ly auroit en tout pays un certain nombre d'hommes 
de caractere. Pourquoi n' en voit-· on communement que 
dans les pays libres? C'eſt, dit. on, que ces pays ſont 


e moral pourroit- il s'oppoſer au développement d'une 
aule phyſique ! Eft. il quelque mazime morale qui faſſe 
ondre une lou fe? e 3 e 


« ce n'eſt point des livres que les enfants doivent 


ajoute-t-il, ne s'y trouvent pas. » Mais ſans 


clide & les Clairaut; la médecine dans les Hy- 


es ſeuls ou les caracteres puiſſent ſe developper, Mais 
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Dr r'Hommn'r, 
pocrate & les Boerhave; la guerre dans les Ce. 
far ,i les Feuquiere & les Montécuculli; le droit ful 
civil dans les Domat ; enfin la politique & la n9* 
morale dans des hiſtoriens tels que les Tacite, 
les Hume, les Polybe , les Machiavel ? "i 
quoi, non content de mepriſer-les lettres, M. 
Rouſſeau ſemble-r-il inſinuer que l'homme, ver- e“ 
tueux de fa nature, doit ſes vices a ſes connoil- 
. « Peu m'importe, dit Julie, page 158 

& 159,5, tome 5, ibid. * que mon fils ſoit fa. cl 
„ vant : il me ſuffit qu'il ſoit ſage & bon. » 
Mais les ſciences rendent-elles le citoyen vicieux? 
L'ignorant eſt-il le meilleur * 20 & le plus ſage 
des hommes ? 

Si leſpece de probité neceſſaire pour n'Etre pas 
pendu exige peu de lumieres, en eſt: il ainſi d'une 
probité fine & delicate? Quelle connoiſſance des 
devoirs patriotiques cette probitè ne ſuppole-t-clle 
pas? 

Parmi les ſtupides, ja vu des hommes bons, e! 
mais en petit nombre. J'ai vu beaucoup d'huitres 
& peu qui renferment des perles, On n'a point 
obſerve que les peuples les plus ignorants fuſſent 
toujours les plus heureux, les plus doux & les plus 
yermenr 217. 8 

Au nord de 'Amerique, une guerre inhumaine 
arme perpetuellement les ignorants ſauvages les 
uns contre les autres. Ces ſauvages, cruels dans 
leurs combats , ſont. plus cruels encore dans 
leurs triomphes. Quel traitement attendent leuts 

ano 
Friſonniers : ? La mort dans des ſupplices abomi- 8 


oy Epucarion. Chap. V1. i 


ſuſpendu la fureur de deux peuples ſauvages, 
quelles violences n'exercent- ils pas ſouvent dans 
leurs propres peuplades? Combien de fois a · t· n 
u le meurtre, la cruaute, la perfidie encou- 
agh par lVimpunite * 22, , y matcher le front 
eve ? 72200 


ww 


claire des villes? Par-tout les hommes naiſſent 
avec les memes beſoins & le meme deſir de les 
atisfaire. Ils ſont les memes au berceau, & 8 ils 
lifferent entrieux, c'eſt lorſqu ils entrent plus 
zvant dans la catriere de la vie, 


e reduiſent aux ſeuls beſoins phyſiques. IIs 
ont en petit nombre. Ceux d'une nation poli- 


(ont expoſes aux rigueurs de la faim; mais que 
le goüts & de defirs n'ont-ils pas. a fatisfaire ? 
t, dans cette multiplicite de goũts, que de 


int 

ent Moi: mais auſſi, que de loix & de police pour les 
| 

us primer ! 


Au reſte, les grands crimes ne ſont pas tou- 


e ſont pas les paſſions multiplices, mais les 
aſions fortes qui ſont. fecondes en forfaits. Plus 


ingereux dans leur cours, qu'ils ſe partagent 


nables. La paix, le calumet en main, a- t-elle 


Par quelle Winne en . homme: ftupide © 
des bois ſeroit- il plus vertueux que l' homme 


Les beſoins, dira-t-on, d'un peuple ſauvage 


ce, au contraire, ſont immenſes, Peu d' hommes 
zetmes de querelles, de diſcuſſions & de vices! 
ours l'effet de la multitude de nos defirs. Ce 


u de defirs & de goüts, moins ils ſont ardents. 
e ſont des torrents d' autant moins gonfits & 
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paſſion ſolitaire qui concentre tous nos deſirs en 


Point de lac ien, point de foret gi 


lac ou le bois qu'elle d approprie, comme | 


cruelle, parce qu'elle n'eſt pas contenue par la loi. 


.& le progres de Part militaire * 2 3. quel état 
que celui de I'Eskimau ! A quoi -doit-1l fo! 


en plus de rameaux, Une paſſion forte eſt un: 


un ſeul point. Telles ſont ſouvent en nous les 
paſſions produites par des beſoins phyſiques. 

Deux nations, ſans arts & ſans agticultute, 
ſont · elles quelquefois expoſèes au tourment de l 
faim? Dans cette faim, quel principe d'activité 


boyeuſe qui ne devienne entr'elles un germe dt 
diſcuſſion & de guerre. Le poiſſon & le gibie 
ceſſent · ils d' etre abondants, chacune defend [: 


laboureur l'enttée du champ pret 3 moiſſonner. 

La faim ſe renouvelle pluſieurs fois le jour, 
&, par cette raiſon, devient dans le ſauvagt 
un principe plus actif que ne Feſt chez un peu- 
ple police la variete de ſes gouts & de ſes de- 
firs. Or, Lactivité dans le ſauvage eſt toujours 


Auſſi, propertionnement au nombre de ſes ha. 
bitants, ſe commer-il au nord de IAmerique, 
plus de cruaute & de crimes que dans I'Europe 
entiere. Sur quoi donc fonder l'opinion de | len 
vertu & du bonheur des ſauvages ? 
Le depeuplement des contrees ſept en tri onales 
fi ſouvent ravagées par la famine, prouveroit ie 
que les Samotedes ſoient plus heureux que ls 
Hollandois? Depuis Vinvention des armes à fefa 


* A la Pirie des nations Européennes 


Quit 
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So EDucaTron. Chap. VIII. 40 
Qu'il seleve quelque dEmele entr'elles & lui, 
le peuple ſauvage eſt detruit. Eſt-ce un peuple 
heureux que celui dont l'exiſtence eſt auſſi incer- 
taine ? | I 
Quand le Huron ou ['Iroquois ſeroit auſſi 
ignorant” que M. Rouſſeau le deſire, je ne Ten 
croirois pas plus fortune, C'eſt a ſes lumieres, 


te! 
of Ceſt a la ſageſſe de fa legiſlation qu'un peuple 
(doit ſes vertus, fa proſperite , ſa population & 


fa puiſſance, Dans quel moment les Ruſſes de- 
vinrent- ils redoutables à I Europe? Lorſque le 
czar les eut forces de s'Eclairer x 24. M. Rouſſeau, 
t. 3, p. 30 de TEmile, « veut abſolument que 
» les arts, les ſciences, la philoſophie & les 
95 habitudes qu'elle engendre, changent bientor 
„Europe en deſert * 25., & qu'enfin les con- 


quoi fonde- t- il cette opinion: 2 Pour ſoutenir de 
bonne foi ce paradoxe, il faut n'avoir jamais 
porte ſes regards: ſur les empires de Conſtanti- 


ique; nople, d'Iſpahan, de Deli, de Mequines , en- 
urop! fin ſur aucun de ces pays où Fignorance eſt Ega« 
ge oWemenr encenfee , 1 & dans les OY „ & dans 


les palais. 

Que voit- on ſur le tröne Ottoman? Un ſou- 
rerain dont le vaſte empire n'eſt qu'une vaſte 
lande, dont toutes les richeſſes & tous les ſujets 
nſſembles, pour ainſi dire, dans une capitale 


puiſſance, & qui, maintenant ſans force pour 
teſiſter a l'attaque d'un ſeul des princes chrétiens, 
Tome II. C 


1,” noiſſances corrempent les mœurs. » Mais ſur 


\ 


immenſe, ne preſentent qu'un vain fimulacre de 


- 
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oe DE p? H o M N E, 


jouera peut · etre plus de role en Europe. 


ſe diſputent des villes en cendres . des champ 
ra vagés. | | 


le plus favoriſe de la nature? Des peuples pareſ. 


du bien public, fans Elevation d'ame , ſans diſci- 
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— — — pa — — — — — — — 
þ I 
” * of 


ciel du monde * 26,; des peuples enfin dont toute 
la puiffance ne ſoutient pas Veffort d'une poignd: 
d Européens. Tel eſt, dans une grande partie de 


— ——— 
— = 
N 


R es. 
* 
” 


| trance E: 


Echoueroit devant le rocher de Malte, & ns 


Quel ſpectacle offre la Perſe > Des habitants 
pars dans de vaſtes régions infeſtèes de bri. 
gands, & vingt tyrans qui, le fer en main, 


Qu appercoit- on dans Inde, dans ce climat 
ſeux avilis par Peſclavage, & qui, ſans amour 


pline, ſans courage, vegetent ſous le plus beau 


Lorient, I'crat des N ſoumis a a cette Ignorance 
ſi vantce. 

M. Rouſſeau croit-il reellement que les empi- 
res que je viens de citer, ſoient plus peuples que 
la France, Allemagne, Italie, la Hollande, &c. 
Croit- il les peuples ignorants de ces contrees plus 
vertueux & plus fortunes que la nation Ecleitce 


& libre de VAngleterre.? Non ſans doute. II neh 
peut ignorer des faits connus du petit-maitr o, 
le plus ſuperficiel, & de la caillette la pus 
diſſipce. Quel interet determine donc M. Rouſ· Matt 


ſeau à prendre fi hautement * pour ['1gn0: 


2 


nd 5 

ts | | 2 
ri. CHAPT TRE ˖· 
n, 


y Ouels motifs ont pu engager M. Rouſſeau 
a ſe faire Papologiſte de Pignorance ? 


rel. | . a \ * 
Out 3 3 M. Rouſſeau a nous &clairer ſur 


eau , Emile, de philoſophe qui, venant a connoitre 
dute le vrai & le faux, ne preferart le menſonge qu'il 
NC £5 L3G | | 

5 „a trouve a la verite découverte par un autre, 


e de. Quel eſt, ajoute-t-il, le philoſophe qui pour 
ace ſa gloire ne tromperoit pas volontiets le genre 
» humain ? s 
M. Rouſſeau ſeroit-il ce ohilolojhe * 27, 

Je ne me permets pas de le penſer. Au reſte, s i 
croyoit qu'un menſonge ingenieux püt à jamais 
immortaliſer le nom 05 ſon inventeur, il ſe 
tromperoit (a). Le vrai ſeul a des ſuccès dura- 


II. neui bles. Les lauriers dont l'erreur quelquefois ſe cou- 
at Wronne, n' ont qu'une verdure éphémere. 

pi Qu'une ame vile, un eſprit trop foible pour 
Noul- ig t 


atteindre au vrai, avance ſciemment un men- 
longe, il obéit a ſon inſtinct: mais qu'un philo- 
lophe pals ſe faire Paporre d'une erreur 2 bg il ne 


4 


5 e F ERR. 4A. - 
0% Ten excepte | cependant les mn religieux. 
1 


SON EDycArrov. Chap. IX. ST 


ce point. « Il n'eſt point, dit. il, p. 30, t. 3 de 


& mon garant eſt irrecuſable; c'eſt le defir que 
tout auteur a de l'eſtime publique & de la gloite. 


Mais $'il le place dans Pacquiſition d'une eſtime pu- 


gloire qui ſe detruit aux premiers rayons de la raiſon 


* 
q 


2 Dr I Ho M M RE, 
prend pas pour la verite (a) meme, ſen doute, 


M. Rouſſeau la cherche ſans doute, mais c'eſt en 
qualité d'orateur, non de philoſophe. Auſh de 
tous les hommes ceélebres, eſt- il le ſeul qui ſe 
ſoit eleve contre la ſcience & 28. La mepriſe-t-il 
en lui? Manqueroit- il. d'orgueil? Non; mais cet 
orgueil fut aveugle un moment. Sans doute qu'en 
ſe faiſant Vapologiſte de l'ignorance, il Seſt dit 
a lui: meme : | 

ee Les hommes en general ſont pareſſeux, pat 
» conſequent ennemis de toute Etude qui les force 
w a lattention, | | 
» Les hommes ſont vains, par conſequent en- 
„ nemis de tout eſprit ſuperieur, | Y 

» Les hommes mediocres enfin ont une haine 1 
„ fecrete pour les ſavants & pour les ſciences, © 
2 Que jen perſuade Finutilite, je flatterai 41 
vanité du ſtupide; je me rendrai cher aul 
2» ignorants; je ſerai leur maitre, eux mes diſ· i 
ciples; & mon nom; conſacrè par leurs elo- le 


OB ry Fry — ww 


8 
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(a) L'homme, je le ſais, n'aime point la veritiWra 
pour la verite meme. 11 rapporte tout a ſon bonheu;, 


blique & durable, il eſt evident, puiſque cette eſ 
pece deſftime eſt attachee à la découverte de la ve- 
rite, qu'il eſt, par la nature meme de fa paſſion, 
force de waimer & de ne rechercher que le vrai. Un 
nom celebre qu'on doit à l'erreur, eſt un preſtige de 


& de la verite, 


SON EDUCATION. Chap. IX. 53- 
te, ges, remplira Punivers, Le moine lui-meme 
que » ſe déclarera pour moi & 29. L'homme igno- 
ire. rant & credule eſt homme du moine. La 
en- ſtupidité publique fait fa grandeur. D'ailleurs , 

de quel moment plus favorable a mon projet? 

ie, En France tout concourt a depriſer les talents. 
3 » Si jen profite,, mes ouvrages deviennent CE 
cet lebres. „» 
wen Mais cette ceélébrité * elle etre durable 3 
an Lautcur de I'Emile a-t-il pu ſe le promettre ? 

Ignore- t- il qu'il s opere une tEvolution ſoutde & 

pat I perpetuelle dans Ieſprit & le caractere des peu- 
force ples, & qu'a la longue nn. ſe decredite 
Wclle-meme. 

Or, quel ſupplice pour cet auteur, $'il entre- 
volt deja le 'mepris futur ou tomberont ſes pa- 
neoyriques de Vignorance * 30.2 Quel moyen ſur- 
cet objet de faire long-temps illuſion a PEurope ? 
L' experience apprend a ſes peuples que le genie, 
les lumieres & les connoiſſances ſont les vraies 
ſources de leur puiſlance , de leur proſperite, de 
leurs vertus. Que leur foibleſſe & le malheur 
eſt au contraire toujours l'effet d'un vice dans le 
gouvernement, par conſequent de quelque igno- 
rance dans le legiſlateur. Les hommes ne creiront 
donc jamais les ſciences & les lumieres vraiment 
nuiſibles. | 

Mais, dans le meme ſiecle, l'on a vu quel- 
quefois les arts & les ſciences le perfectionner & 
les mœurs ſe corrompre. Jen conviens, & je ſais 
avec quelle adreſſe l ignorance, toujours envieuſe, 
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profite de ce fait pour imputer aux ſciences une 


corruption de mceurs , enticrement dependante 


d'une autre cauſe, 


CHAPITRE x. 


Des cauſes de ba decadence Tun empire, 


L. INTRODUCTION & la perfection des 


arts & des ſciences dans un empire, n'en occa- 


ſionent pas la decadence : mais les memes cauſes 
qui y accelerent le progres des ſciences, y pro- 
duiſent quelquefois les effets les plus funeſtes. 
It eſt des nations ou, par un ſingulier enchai- 
gement de circonſtances, le germe productif des 
arts & des ſciences ne ſe developpe qu'au moment 
meme oli les mœuts ſe corrompent. 
Un certain nombre d'hommes ſe raſſemble 
pour former une ſociété. Ces hommes fondent 
une nouvelle ville; leurs voiſins la voient s'cle- 
ver d'un œil jaloux. Les habitants de cette ville, 


forces d'erre à la fois laboureurs & ſoldats, ſe 


ſet vent tour à tour de la beche & de 'Epee, Quelles 


4 ſont dans -ce pays la ſcience & la vertu de ne- 
ceſſité? La ſcience militaire & la valeur: elles 


ſont les ſeules honorees, Tout autre ſcience, tout 
autre vertu y eſt inconnue, Tel fut 'ẽtat de Rome 


naiſſante, lorſque foible, lorſqu en vironnée de 


3 


\ 


ine 


N 


premiers moments de [eſclavage, 


SON EDUCATION. Chap. ** | 55 
peuples belliqueux , elle ne ſoutenoit qu'a peine 
leurs efforts. 

Sa gloire, fa puiſſance Serendirent par toute 
la terre; mais Rome acquit une & l'autre avec 
lenteur. II lui fallut des ſiecles de triomphes pour 
gaſſervir ſes voiſins. Or, ces voiſins affervis;, fi 
les guerres civiles durent, par la forme de ſon 
gouvernement, ſucceder aux guerres crrangetes: 5 
comment imaginer que des citoyens engages alors 
dans des partis differents en qualire de chefs og 
de ſoldats, que des citoyens, ſans ceſſe agités 
de craintes ou d'eſptrances vives, puſſent jouig 


du loifir & de la tranquillite qu'exige Verude des 


ſciences ? 
En tout pays où ces Evenements \eochalniah 


& ſe ſuccedent, le ſeul inſtant favorable aux * 


lettres eſt malheureuſement celui on les guerres 
civiles, les troubles, les factions s teignent; ou 
la libertè expirante ſuccombe, comme du temps 
d Auguſte , ſous les efforts du deſpotiſme (a). 
Or, cette Epoque precede de peu celle de la de- 
cadence d'un empire, Cependant les arts & les 
ciences y fleuriſſent. 11 eſt deux cauſes de cet 
mer.” 

La premiere eſt la force des paſſions, Dans fes 
les eſprits , 


1 8 : ” A 
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(a) Il en IN de meme en France, lorſque le cardinal 
de Richelieu eut deſarme le peuple, les grands, & ſe les 
fut aſſervis. Ce fut alors que les arts & les ſciences 7 
licucicent, | - 


C4 


rr Homme, 
encore vivifiés par le ſouvenir de leur liberté 
. ſont dans une agitation aſſez ſemblabſe 
- celle des eaux apres la tourmente. Le citoyen 
brule encore du defir de s 'illuſtrer, mais ſa po- 
fition a change. Il ne peut clever ſon buſte 4 
cote de celui des Timoléon , des Pélopidas & 
des Brutus. Ce n'eſt plus a titre de deſtructeur 
des tyrans, de vengeur de la liberté, que ſon nom 
peut parvenir à la poſterite. Sa ſtatue ne peut etre 
placce qu'entre celles des Homere, des Epicure, 
des Archimede, &c, Il le ſent; & &'il n'eſt plus 
qu'une ſorte de gloire a laquelle il puiſſe pretendre; 
fi les lauriers = muſes ſont les ſeuls dont il puiſſe | 
ſe couronner , c'eſt dans Farene des arts & des 
- ſciences qu'il deſcend pour les diſputer, & c'eſt 
alors qu'il seleve des hommes illuſtres en tous 
les genres. i 
La ſeconde de ces cauſes eſt Vinterer qu 'ont 
alors les ſouverains d'encourager les progres de 
ces memes ſciences. Au moment ou le deſpotiſme 
8'tablit, que deſite le monargue ? -D'inſpirer 
ramour des arts & des ſciences à ſes ſujets. Que 
craint-il? Qu'ils ne portent les yeux ſur leurs 
fers; qu' ils ne rougiſſent de leur ſervitude „& ne 
tournent encore leurs regards vers la liberté. II 
yeut donc leur cacher leur aviliſſement; il veut 
occuper leur eſprit; il leur préſente a cet effet 
de nouveaux objets de gloire. Hypocrite amateur 
des ſciences, il marque d' autant plus de conſide- 
ration à l'homme de genie, qu'il a plus beſoin 
de ſes eloges. | | 
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son EDUCAT10Nn. Chap. X. 57 
Les mœurs d'une nation ne changent point au 
moment meme de l'établiſſement du deſpotiſme. 
L'eſprit des citoyens eſt libre quelque temps apres 
que leurs mains ſont liées. Dans ces premiers 
inſtants les hommes celebres conſervent encore 
quelque credit ſur une nation. Le deſpote les 
comble donc de faveurs pour qu' ils le comblent 
de louanges; & les grands talents ſe ſont trop 
ſouvent pretes a cet Echange; ils ont trop ſou- 
vent été panégyriſtes de l'uſurpation & de la 
tyrannie. | 

Quels motifs les y determinent ? Quelquefois 


la baſſeſſe & ſouvent la reconnoiſſance (a). Il 


en faut convenir : toute grande revolution dans 
un empire en impoſe 4 I' imagination, & ſup- 
poſe dans celui qui l'opere quelque grande qua- 
lite, ou du moins quelque vice brillant que 
Feronnement- ou la reconnoiſſance peut mètamor- 
phoſer en vertu * 31. 

Telle eſt, au moment de Fétabliſſe ment du deſ- 
potiſme, la cauſe ptoductrice des grands talents 
dans les ſciences & les arts. Ce premier moment 
paſſe, fi ce meme pays devient ſterile en hommes 
de cette eſpece * 32, c'eſt que le deſpote, plus 
aſſure ſur ſon trone, n'a plus d'interer de les 
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(4) Les gens de lettres ont I ſe reprocher d'avoir 
loue, dans le cardinal de Richelieu, le plus mauvais 
des citoyens, le fauteur du deſpotiſme, l'homme qui 
feconda les ſemences des maux actuels de l'empire 
Frangois; l' homme enfin qui doit etre egalement l'hör- 
teut, & du prince, & de la nation, _ 
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 proteger. Auſſi dans les erats le regne des arts 8 
des ſciences ne s'étend guere au dela d'un ſiecle 


ou deux. Laloès eſt chez tous les peuples I'em- 
bleme de la production des ſciences, Il emploie 


.cent ans a fortifier ſes racines ; il ſe prepare cent 


ans 4 pouſſer fa tige; le ſiecle Ecoule, il s'Gleve, 
s' panouit en fleurs & meurt. 

Si dans chaque empire les ſciences pareillement 
ne pouſſent, ſi je Voſe dire, qu un jet & diſpa 
roiſſent enſuite, ceſt que les. cauſes, propres a 


produire des hommes de genie, nes'y acveloppent 
communëment qu une fois. C'eſt au plus haut pe- 


riode de ſa grandeur qu'une nation porte ordi- 
nairement les fruits de la ſcience & des arts. Trois 
ou quatre generations d'hommes illuſtres ſe ſont- 
elles -Ecoulees; les peuples, dans cet intervalle, 


ont change de mœurs; ils fe ſont faconnes a la 
ſervitude; leur ame a perdu ſon energie ; nulle 


paſſion forte ne la met en action: le deſpote 
n'excite plus le citoyen a la pourſuite d' aucune 


eſpece de gloire. Ce n'eſt plus le talent qu'il ho- 


nore, c'eſt la baſſeſſe; & le genie, Sil en eſt en- 


core en ces pays, vit & meurt inconnu A ſa pro- 
pre patrie, C'eft l'oranger qui fleurit, parfume 


l'air & meurt dans un deſert. 


Le deſpotiſme qui S etablit ; laiſſe tout dite 


pourvu qu'on le laiſſe faire. Mais le deſpotiſme 


affermi defend de parler, de penſer & d'&crite, 


Alors les eſprits tombent dans l'apathie; tous les 
citoyens, devenus eſclaves, maudiſſent le ſein qui 
les a allaités; & dans un pareil empire, tout 


4 nouveau ne eſt un malheur de Plus. 


so Epvcarron. Chap. X. 50 


Le genie enchalné y traine peſamment ſes fers; 


ne vole plus, il rampe. Les ſciences ſont ne- 
gligées; ignorance eſt en honneur * 33., & tout 


homme de ſens declare ennemi de l' tat. Dans un 


rovaume d'aveugles, quel citoyen ſeroit le plus 
odieux? Le clair-voyant. Si les aveugles le ſaiſiſ- 
ſoient, il ſeroit mis en pieces. Or, dans empire 
de ignorance, le meme ſort attend le citoyen 
kclairé. La preſſe en eſt d autant plus gence, que i 


les vues du miniſtere ſont plus courtes. Sous le 


regne d'un Frederic ou d'un Antonin, on oſe tout 
dire , tout penſer, tout Ecrite, & Von fe tait ſous 


les autres regnes, | | 
L'eſprit du prince annonce toujours par 


Peſtime & la conſidèration qu'il marque aux ta- 
lents 09. La faveur qu'il leur accorde, loin de 


nuire a Vetat, le ſert. 
Les atts & les ſciences ſont la gloire d'une 


nation; ils ajoutent 4 ſon bonheur. C'eſt donc 


au ſeul de ſpotiſme, intereſſe d'abord a les proté- 


ger, & non aux ſciences mèmes, qu il faut attri- 
buer Ia decadence des empires. Le ſouverain d'une 


nation puiſſante a- t- il ceint la couronne du pou- 


voir arbitraire , cette nation s' affoiblit de jour 
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(a\ De trois chaſes. diſoit Mathias „ roi de Hongrie, 


que doit ſe propoſer un prince, 


La premiere eſt d'etre juſte; 

La ſecondt eſt de vaincre ſes ennemis; 

La troiſieme de recompenler les lettres & d honoter 
les hommes 3 3 | 


C 6 


60 Hen, 

La pompe d'une cour orientale peut ſans doute 
en impoſer au vulgaire: il peut croire la force 
de Vempire égale a la magnificence de ſes palais. 
Le ſage en juge autrement : c'eſt ſur cette meme 
magnificence qu'il en meſure la foiblefle : il ne 
voit dans le luxe impoſant, au milieu duquel eſt 
aſſis le deſpote, que la ſuperbe, la riche & la 
funebre decoration de la mort ; qu'un catafalque 
faſtueux au centre duquel eſt un cadavre froid & 
ſans vie, une cendre inantmee, enfin un fantome 
de puiſſance pret a diſparoitre devant Fennemi 


| 
qui la mepriſe, Une grande nation ou & eſt enfin 
ctabli le pouvoir deſpotique, eſt comparable au . 
chene que les ſiecles couronnent. Son rrone majeſ- | 
tueux, la groſleur de ſes branches annoncent en- 

| core quelle fur fa force & ſa grandeur premiere: 
| il ſemble Etre encore le monarque des forers ; mais 
| | ſon veritable état eſt celui de deperiflement : ſes 
; branches depouillees de feuilles, privees de l'eſprit ] 
de vie & demi-pourries., ſont chaque annce briſces. 


par les vents. Tel eſt erat des nations ſoumiſes au 
pouvoir arbitraire. 


8 
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CHAPITRE x1, 


— — 


La culture iis arts & des ſeiences FS un 
empire deſpotique en retarde la ruine. 


C 2ST au moment que le deſporiſme, entié 
rement affermi, réduit, comme je lat dit, les 
peuples en eſcla vage: c'eſt lorſqu' il Eteint en eux 
tout l'amour de la gloire, qu'il Etend par- tout 
les tenebres de Vignorance, qu'un empire ſe pre- 
cipite a fa ruine * 34. Cependant, fi, comme 
l'obſerve M. Saurin, Ferude des ſciences & la 
douceur des mæœurs qu'elles inſpirent , temperent 
quelque temps la violence du pouvoir arbitraire, 
les ſciences, loin de hater, retardent donc la chute 
des etats, | 

La digue de ſciences, il eſt vrai, ne ſoutient 
pas long. temps effort d'un. pouvoir à qui tout 
cede, & qui détruit, & les trones les plus ſo- 
lides, & les empires les plus, puiſſants : mais da 
moins n'y peut on imputer aux ſciences la cor- 
ruption des merurs. Les ſciences n'engend tent 
point les malheurs publics proportionnes dans 
chaque état à Vaccroiſſement du pouvoir arbi- 
traire, Par quelle raiſon, en effet, les arts & les 
ſciences corromproient- elles les mœurs # 35. & 
enetveroient - elles le courage? Qu'eſt-ce qu une 


i D Ho nu, 
ſcience? C'eſt un recueil d' obſervations faites, 
fi c'eſt en méchanique, ſur la maniere d' employer 
les forces mouvantes; ſi c'eſt en gcometrie, ſur 
le rapport des grandeurs entr'elles; fi c'eſt en 


chirurgie, ſur Vart de panſer & de guerir les 


plaies; ſi c'eſt enfin en legiſlation, ſur les moyens 


les plus propres a rendre les hommes heureux & 


vertueux. Or, pourquoi ces divers recueils d'ob-· 
ſervations en Enerveroicnt-ils le courage? Ce fut 
la ſcience de la diſcipline qui fourait “univers 
aux Romains : ce fut donc en qualité de ſavants 
qu' ils dompterent les nations. Auſſi, lorſque, 
pour s'attacher la milice & s'en aſſurer la pro- 
tection, la tyrannie eut EtE contrainte d'adovcir 
la ſeverite de la diſcipline militaire; lorſqu'entin 
la ſcience en fut preſque entièrement perdue, ce fut 
alors que, vaincus a leur tour, les vainqueurs du 
monde ſubirent, en qualité d'ignorants, le joug 
des peuples du nord. | 

On forgeoit 3 a Sparte des caſques, des cuiral- 
ſes, des epees bien trempees, Cet art en ſup— 


paſc une infinite d'autres (2), & les Spartiates 


* 


* «4 —_—— 
0 I 


— 


(a) Les arts de luxe, dit on, enervent les courages. 


Mais qui leur ferme Lentrée dun etat? Eſt. ce Vigno- 
rance? Non: c'eft la pauyrete ou le partage a peu prcs 
egal des richeſies nationales. A Sparte, quel citoyen 
eat achete une boite emaillee ? Le tréſor public n *cut 
pas ſuffi pour la payer. Nul bijoutier ne le füt donc 
point etabli a Lacedemone : il y füt mort de faim. 


Ce n'eſt point {'ouvrier du luxe, qui vient corrompre 


es mocurs d'un peuple; mais la corruption de mœnurs 
de ce peuple , qui appelle à lui Fourier du luxe. En 


a 
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d'en étojent pas moins vaillants. Ceſar, Caſſius 
& Brutus étoient Eloquents, ſavants & braves. 
Lon exergoit a la fois en Grece, & fon eſprit, 


a & ſon corps. La molleſſe eſt fille de la richeſſe 
s non des ſciences, Lorſque Homere verſifioit 
8 [Illiade, il avoit pour contemporains les graveurs 

1 du bouclier d' Achille. Les arts avoient donc alors 
C4 atteint en Grece un certain degré de perfection, 
5 & cependant Fon s' exergoit encore aux combats 
10 du ceſte & de la lutte. 

© En France, ce ne ſont point les ſciences qut 

f tendent la plupart des officiers incapables des 
. tarigues de la guerre, mais la molleſſe de leur 
i education. Qu' on refuſe du fervice a quiconque 
A ne peut faire certaines marches, foulever certains 
Ur poids & ſupporter certaines fatigues , le defir d ob- 
5 tenir des emplois militaires arrachera les Francois 
_ a la molleſſe : ils voudront etre hommes; leurs 
0 mœurs & leur Education changeront. L'ignorance 
73 produit l'imperfection des loix, & leur imper- 
p- —— — — — — 
tes 


tout genre de commeree, c'eſt la demande que precede 
„ | _ 

D'ailleurs, fi le luxe, comme je Vai deja dit, eſt 
Peftet du partage trop inegal des richeſſes nationales, 


8 il eſt Evident que les ſciences, n'ayant aucune part 
__ a cet incgal partage , ne peuvent ctre regardees comme 
10 la cauſe du luxe. Les ſavants ſont peu riches, C' eſt 
* chez Phomme d'affaires, & non chez eux, que la 
oats magnificence eclate, Si les arts de luxe ont quelque- 
one fois* fleuri dans une ration au meme inſtant que les 
im. lettres, c'eſt que l'epoque ou les ſciences y ont été 
on cultivees, eſt quelquefois celle ou les richeſſes s'p 


tourent accumulces dans un petit nombre de mains, 
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fection les vices des peuples. Les lumieres pro- 
Aduiſent l'effet contraire: auſſi n'a- t- on jamais 


compte parmi les cortupteurs des mœurs ce Li- 
curgue, ce ſage qui parcourut tant de contrees 
pour puiſer, dans les entretiens des philoſophes, 
les connoiſſances qu'exigeoit I'heureuſe reforme 
des loix, 7 
Mais, dira-t-on , ce far dans I acquiſition meme 
de ces „ qu'il puiſa ſon mepris pour 
elles. Et qui croira jamais qu'un légiſlateur qui 
ſe donna tant de peines pour radlembler les ou- 


vrages d'Homere , & qui fit Elever la ſtatue 


du Rire dans la place publique, ait réellement 
mepriſe les ſciences 2 Les Spartiates, ainſi que 
tes Atheniens, furent les peuples les plus Eclai- 
res & les plus illuſtres de la Grece, Quel role 
jouerent les ignorants Thebains juſqu au mo- 
ment qu Epaminondas les ett arrachès a leur ſtu- 
pidire ? 

J'ai montre , dans cette ſection, les erreurs & 
les eee de ceux dont les principes dit- 
ferent des miens. | 

Jai prouve que rout n de l'igno- 
rance eſt du moins a ſon inſu Fennemi du bien 
public; 


Que c'eſt dans le cœur de [homme qu'il faut 
Etudier la ſcience de la morale; 


Que tout peuple Ignorant , fi d'ailleurs il eſt 


tiche & * eſt toujours un peuple ſans 
meurs. 


U faut maintenant derailler les malheurs og 


+ 


I 2 N . 
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so EDVcarrox. Chap. Xl. 65 
[ignorance plonge les nations; on en ſentira plus 
fortement ['importance. d' une bonne education ; 
j inſpirerai plus de deſir de la perfectionner „ &. 
jintereflerai d'avance mes concitoyens aux idées 
que je dois leur propoſer à ce ſujet. 

6 
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NOTES. 


» M. Rouss AU, l. 4, t. 2 de ſon Emile, 
apres avoir dit un mot de l'origine des paſſions, 
ajoute: « ſur ce principe il eſt aiſe de voir 
>> comment on peut diriger au bien ou au mal 
toutes les paſſions des enfants & des hommes, » 
Mais s'il eſt poſſible de diriger au bien ou au 
mal les paſſions des enfants, il eſt donc poſſible 
dle changer leurs caracteres. 

2. © La voix intérieure de la vertu, dit 
» M. Rouſſeau, ne ſe fait point entendre aur 
» pauvres, „ Cet auteur range apparemment les 
incredules dans la claſſe: des pauvres, lorſqu'il 
ajoute, p. 207, t. 3 de I'Emile : « un incré- 
„ dule ſouhaite que tout l' univers ſoit dans [a 
„ miſere, pour s épargner la moindte peine & 
» ſe procurer le moindre plaiſir. » M. Rouſſeau 
eſt incredule, & je ne Vaccuſe pas d'un pareil 
ſouhait. M. de Voltaire n'eſt pas bigot, & c'eſt 
cependant lui qui prit en main la defenſe de 
Vinnocente famille des Calas, qui leur ouvrit ſa 


bourſe, qui ſacrifia en ſollicitations un temps 


pour lui toujours ſi precieux , & qui protegea ſeul 


la veuve & les orphelins opprimes , lorſque eglite 
& les magiſtrars les abandonnoienr, M. Rouſſeau 
n'auroit-il voulu dire autre choſe, finon que ['in- 
credule $'aime de preference aux autres. Ce ſen— 
timent eſt commun au devot comme a l'incrédule. 
Point de ſaint qui voulüt etre damne pour ſon 
voiſin. Quand ſaint Paul a ſoyhaite d'etre ana- 
theme pour ſes freres, ne veſt-il point exagerc 
la nobleſſe de ce ſentiment , & ne lui falloit-il pas 


'» hors de lui, qu'il prend d' abord ces ſentiments 


Vinrerer meme que nous avons de compater les 
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quinze jours de reſidence en enfer pour s' aſſurer de 
{a vérité? 1 5 | 90 

z. « Tant que la ſenſibilité de Phomme , 
„ (Emile, l. 4, t. 2) reſte bornee a ſon indi- 
» vidu, il n'y a rien de moral dans tes actions. 
» Ce n'eſt que quand elle commence a $'erendre 


„ & enſuite ces notions du bien & du mal, qui 
» le conſtituent veritablement homme. »» Ce texte 
prouve ['ingenuite avec laquelle M. Rouſſeau ſs 
refure lai-mEme. | 5 

4. Juger, dit M. Rouſſeau, n'eſt pas ſentir. 
La preuve de ſon opinion, e c'eſt qu'il eſt en 
„ nous une faculte ou force qui nous fait com- 
2 parer les objets: or, dit- il, cette force ne peut 
„ etre l'effet de la ſenſibilite phyſtque, » $i M. 
Rouſſeau eur plus approfondi cette queſtion, il eut 
reconnu que cette force n'ctoit autre choſe que 


objets entr'eux, & que cet interet prend ſa ſource 
dans le ſentiment de l'amour de ſol; effet imme 
diat de la ſenſibilité phyſique. 5 5 
5. L'imagination des peuples du nord n'eſt pas 
moins vive que celle des peuples du midi. Com- 
pare-t-on les poëſies d'Oſſian a celles d Homere; 
lit- on les potmes de Milton, de Fingal, les poe- 
lies Erſes, &c., on n'appercoit pas moins de 
force dans les tableaux des poëtes du nord, que 
dans ceux des poëtes du midi. Auſſi le ſublime 
traducteur des poëſies d'Offian, apres avoir dé- 
montre dans une excellente diſſertation que les 
grandes & males beautes de la poëſie appartien- 
nent A tous les peuples, obſerve, a ce ſujet, que 
les compoſitions de cette eſpece ne ſuppoſent 
qu'un certain degré de police dans une nation. 
Ce n'eſt point, ajoute-t- il, le climat, mais les 
mœurs du ſiecle, qui donnent un caractere fort 


timent de douleur que n'y rappelle point VeEcraſc- 


bern Hon 


& ſublime a la poèſie: celle d'Offian en eſt la 


preuve. | 


6, Si Phomme eſt quelquefois mechant 1 C'eſt 


lorſqu'il a inrerer de Terre; c'eſt lorſque les loix 
qui, par la crainte de la punition & l'eſpoir de 
la recompenſe, devroicnt le porter a la vertu; 


le portent au contraire au vice. Tel eſt l'homme 
dans les pays deſporiques , c'eſt-a-dire, dans ceux 


de la flatterie, de la baſſeſſe, de la bigotterie , de 


Peſpionnage, de la pareſſe, de l' hypocriſie, du men- 
ſonge, de la trahiſon, &æc. Ts 

7. Ce n'eſt point le ſentiment du beau moral 
qui fait travailler l'ouvrier, mais la promeſſe de 
24 {ous pour boite. Qu'un homme ſoit infirme, 
qu'il doive la prolongation de ſa vie aux ſoins 
aſſidus de ſes domeſtiques; que doit-il faire pour 


z aſſuter la continuité de ces memes ſoins? Faut- 


il qu'il preche Je beau moral? Non, mais qu'il 


leur declare que, n'ecant point ſur ſon teſtament, 
il recompenſera leur zele de ſon vivant, en leur 
comptant chaque annee de fa vie telle gratification - 
honnere & graduelle. Qu'il tienne parole, il ſera 


bien ſervi, & leur Et mal sil nen eũt appelle qu a 


leur ſens du beau moral. 


Point -d'objets ſur leſquels on ne put donner 
de pareilles recettes, qui, tirces du principe de 


_ Vinrerer perſonnel , ſeroient tout autrement effi- 
caces que des recettes extraites, ou de la mèta- 


phyſique theologique, ou de la meraphyſique alam- 
biquee du shaftesburyſme. 


ge. un inſecte, & l'on ne volt ” ſans peine 
gorger un bœuf. Pourquoi? C'eſt que dans un 
grand animal l'effuſion du ſang, les convulſions 
de la ſoufftance rappellent a la mémoire un ſen- 


_ 


ment d'un inſecte. 


% 


8. On écraſe ſans pitié une mouche , une arai- 
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5. Deux nations ont- elles intérèt de s'unir, 
elles font entr'elles un traité de bonte & d' hu- 
manitè reciproque. Que l'une des deux nations ne 
trouve plus d'avantage a ce traité, elle le rompt: 
voila l'homme, L'inreret determine ſa haine ou 
ſon amour. L'humanite n'eſt point eſſentielle 4 
ſa nature. Qu'entend - on en effet par ce mot eſſen- 
tiel ?. Ce ſans quoi une choſe n'exiſte pas. Or, 
ence ſens, la ſenſibilitè phyſique eſt la ſeule qua- 
lite eflentielle a la nature de homme. | 5 
10. On frémit au ſpectacle de l'aſſaſſin qu'on 
roue. Pourquoi? C'eſt que ſon ſupplice rappelle a 
notre ſouvenir la mort & Ja douleur a laquelle la 
nature nous a condamnes, Mais pourquoi les 
b.urreaux & les chirurgiens ſont ils impitoyables? 
C'eſt qu'habirues ou de torturer un coupable, ou 
d'operer ſur un malade, ſans eprouver eux-memes 
de douleur, ils deviennent inſenſibles a ſes cris. 
N'appergoir-on plus dans les ſouffrances d'autrui, 
celles auxquelles on eſt ſoi-meme ſujet , on devient 
dur, - 1 
11. Le beſoin d'etre plaint dans ſes malheurs, 
aide dans ſes entrepriſes; le beſoin de fortune, 
de converfation , de plaiſirs, & c. produit dans tout 
le ſentiment de l'amitié. Elle n'eſt donc pas tou- 
jours fondee ſur la vertu: aufli les mechants ſont- 
ils, comme les bons, ſuſcepribles d'amirie & non 
d'humanité. Les bons ſeuls Eprouvent ce ſentiment 
de compaſſion & de tendreſſe eclairee , qui, reunite 
ſant homme a l'homme, le rend l'ami de tous 
ſes concitoyens. Ce ſentiment n'eſt eprouve que du 
vertueux, | | | 
12. Que darrets & d'e&dirs cruels prouvent 
contre la pretendue bonte naturelle de Phomme! 
On voit des enfants enduire de cire chaude des 
hannetons , des cerf-volants ,. les habiller en ſol- 
dats, & prolonger ainſi leur mort pendant deux 
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ou trois mois. En vain, dira- t- on, que ces enfant: 
ne reflechifſent point aux douleurs qu'eprouvent 
ces inſectes. Si le ſentiment de la compaſſion leut 
etoit auſſi naturel que celui de la crainte, il les 
avertiroit des ſouffrances de l'inſecte, comme 
la crainte les avertit du danger a la rencontre d'un 
animal furieux, . 5 | 
14. Le deſpotiſme de la Chine eſt, dit-on, 
ort modere, L'abondance de ſes recolres en eſt la 
preuve. En Chine, comme par- tqut ailleurs, on 
lait que pour feconder la terre, il ne ſuffit pas de 
faire de bons livres d'agricultute; qu'il faut encore 
que nulle loi ne s oppoſe a la bonne culture. Auſſi 
les impors à la Chine, dit a ce ſujet M. Poivre, 
ne ſont portès ſur les terres médiocres qu'au tren- 
tieme du produit. Les Chinois jouiſſent donc prel- 
qu'en entier de la propriété de leurs biens. Leut 
gouvernement à cet égard eſt donc bon. Mais 
jouit- on pareillement a la Chine de la propriété 
de ſa perſonne? Uhabituelle & prodigieuſe diſtri- 
but ion qui s'y fait des coups de bamboux prouve 
le contraite. C'eſt l'arbitraite des punitions, qui, 
ſans doute, y avilit les ames & fait de preſque 
tout Chinois un negociant frippon, un ſoldat 
poltron, un citoyen ſans honneur. | 
13. M. de Monteſquieu compare le de ſpotiſme 
oriental a l'arbre abattu par le ſauvage pour en 
cueillir les fraits. Un fimple fait, rapporte dans 
le journal intitule , Etat politique de I Angleterre, 
donnera peut- tre du deſpotiſme une idée encore 
plus effrayante, 1 N 
Les Anglois, dit le journaliſte , inveſtis dans 
le fort Guillaume, par les troupes du ſuba ou 
vice-roi de Bengale , ſont faits priſonniers. Enfer- 
mes dans le cachot noir de Collicotta, ils y ſont 
au nombre de 146 entaſſes dans un eſpace de dix- 
huit pieds carrés. Ces malheureux , dans un des 


— 
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gimats le plus chaud de l' univers, & dans la ſaiſon 
la plus chaude de ce climat, ne recoivent d'air 
que par une fenerre en partie bouchee par la lar- 
geur des barreaux. A peine y ſont-ils entres qu' ils 
ſont trempes de ſueut & devores de ſoif. Its 


étouffent, pouſſent des cris affreux, demandent 
qu'on les tranſporte dans une plus grande priſon. 


On eſt ſourd a leurs plaintes. Ils veulent mettre 
en mouvement l'air qui les environne; ils ſe ſer- 
vent, a cet effet, de leurs chapeaux; reſſource 
impuiſſante. Ils tombent en defaillance & meu- 
rent, Ce qui ſurvit boit ſa ſueur, redemande de 
Pair, veut qu'on les partage en deux cachots. Ils 
$adreſſent , a cet effet, au jemman-daar, un des 
gardes de la priſon. Le cœur du garde s'ouvre à 
la pitie & a lavarice, Il conſent , pour une grofle 
omme, d'avertir le ſuba de leur état. A ſon 
etout les Anglois vivants crient du milieu des 


cadavres, qu'on leur rende l'air, qu'on ouvre le 


achor, ce Malheureux, dit le garde, achevez de 
> mourir, le ſuba repoſe. Quel eſclave oſeroit 
» Interrompre ſon ſommeil? » Tel eſt le deſpo- 
tiſme. | | - s 

16, M. Rouſſeau ne veut pas qu'on charie les 
enfants. Mais ſelon lui-meme, pour que les en- 
ants ſoient attentifs, il faut qu' ils aient interet 
le l'eètre. N'ont- ils point encore atteint Vage de 
emulation; il n'eſt alors que deux moyens d'ex- 
iter en eux cet. interet, L'un eſt Veſpoir d'un 
donbon ou d'un joujou , ( amuſement & la gour- 
andiſe ſont les ſeules paſſions de Venfance ), 
autre eſt la crainte du chätiment. Le premier 
noyen ſuffit-il, il mérite la preference. Ne ſuffit- 
pas, c'eſt au chatiment qu'il faut avoir recours. 
à crainte eſt toujours efficacement employce. 
enfant craint encore plus la douleur qu'il n'aime 
u bonbon. Le chatiment eſt-il ſevere, eſt · il juſte⸗ 
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ment inflige,, on eſt rarement oblige d'y revenir 


du chagrin, Non: ce chagrin eſt auſſi court qu 
la punition. L'inſtant d'apres , l'enfant chatic 


du fouet, c'eſt dans ces moments calmes & 


Mais c'eſt repandre ſur Faube de la vie les images 


ſaute, joue avec ſes camarades , & s il ſe ſouvient 


conſacres a I'etude, où ce ſouvenir ſoutient ſon -* 
application, „ J 
Qu'on per fectionne d'ailleurs les méthodes en. f 
core trop imparfaites d'enſeigner ; qu'on les ſim- 
plifie , I'&tude devenue plus facile, Veleve (eral 
moins expoſe au chatiment. L'enfant apprendri * 
I Italien ou l Allemand avec la meme facilite que 
fa propre langue, ſi toujours entoure d'Iraliens oi 
d'Allemands , il ne peut demander qu'en ces las- 
gues les choſes qui lui font agreables, 5 3 
17. Avec Page on gagne en connoiflance, en © 
Experience : mais l'on perd en aCtivite & en fei 
meté. Or dans l'adminiſtration des affaires civilel f 
& militaires, leſquelles de ces qualites ſont les pu 
plus neceſlaires? Les dernieres. C'eit toujours trop 
tard, dir a ce ſujet Machiavel, qu'on eleve les 5 
hommes aux places importantes. Preſque toute. 
les grandes actions des ſiecles preſents & paſſes 90 
ont ere execurees avant [age de 30 ans. Les Anni 0 
bal, les Alexandre, &c, en ſont la preuve. L' hom. 
me qui doit ſe rendre illuſtre, dit Philippe d A 
Commines, Ieft toujours de bonne heure. Ce n ell . 
point dans le moment qu'affoibli par Page , qu alot | 
inſenſible aux charmes de la louange , & indiffe 4 
rent à la conſideration, compagne de la gloire f 
on fait des efforts pour la mèriter. A 
18, Dans les grands romans , c'eſt roujou. | 
avant leur mariage que les heros combattent le C 
monſtres , les geants & les enchanteurs. Un ſen! & 
ment ſur & ſourd avertit le romancier que | A 


deſirs de ſon heros une fois ſatisfaits, il na pl! 


— 
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en lui de principe d action. Auſſi tous les auteurs 
de ce genre nous aſſurent qu'apres les noces du 


prince & de la princeſſe, tous deux vecurent heu- 
reux, mais en paix. „ | : 

19, L'inſtruction toujours utile nous fait ce 
que nous ſommes. Les ſavants ſont nos inſtitu- 
teurs; notre mepris pour les livres eſt donc tou- 
jours un méptis de mauvaiſe foi. Sans livres nous 
ſetions encore ce que font les ſauvages. 
Pourquoi la femme du ſerrail na- t- elle pas Feſ- 
prit des femmes de Paris? C'eſt qu'il en eſt des 
ices comme des langues. On parle celle de ceux 
qui nous entourent, L'eſclave de Vorient ne ſoup- 
conne pas la fierte du caractere Romain. Il n'a 
point lu Tite- Live: il n'a d' idèes, ni de la liberté, 
ni d'un gouvernement rẽpublicain. Tout eſt en nous 
acquiſition & education, ba af 

20, La connoiflance & la mefiance des hommes 
ſont, dit-on, inſeparables. L' homme n'eſt donc pas 
auth bon que le pretend Julie. | 

21, Moins on a de lumieres, plus on devient 
perſonnel, J*entends une petite maitreſle pouſſer les 
hauts cris; quelle en eſt la cauſe 2 Eſt- ce le mau- 
vais choix d'un general ou enregiſtrement d'un 
edit oncreux au peuple 2 Non: C'eſt la mort de 
fon chat ou de ſon oiſeau. Plus on eſt ignorant, 
moins on appergoit de rapport entre le bonheur 
national & le ſien. | 
22, Chez certains ſauvages, Vivreſſe attire 
le reſpect, Qui ſe dit ivre eſt declare prophete ; 
& comme ceux des Juifs, il peut impunement 
C6’, On 

23. Un peuple eſt- il heureux; pour continuer 
de Petre, que faut- il? Que les nations voiſines 
de puiſſent Vafſervir, Pour cet effet, ce peuple doit 
tre exercè aux armes: il doit etre bien gouverné, 
aroir d'habiles generaux , d'excellents amiraux, 


* 


Tome II. 55 — 


- 


la campagne, Eroient néceſſairement plus inſ- 


ſavante eſt la Chine, & c'eſt auſſi la mieux cul- 


rr Hö, 
de ſages adminiſtrateurs de ſes finances; enfi 
une excellente legiſlation, Ce n'eſt donc jamais de 
bonne foi qu'on le fait l'apologiſte de ignorance, 
M. Rouſſeau ſent bien que c'eſt a Vimbecillite com. 
Tune a tous les ſultans, qu'il faut rapporter pref 
que tous les malheurs du deſpotiſme. 
24. Quelques officiers adoptent en France l'opi- 
nion de M. Rouſſeau; ils veulent des ſoldats au- 
romates. Cependant jamais Turenne ni Cond: 
ne ſe ſont plaints du trop d'eſprit des leuts. Des 
ſoldats Grecs & Romains, citoyens au retour de 


truits, plus écla irés que les ſoldats de nos jours, 
& les armees Grecques & Romaines valoient bien 
les notres, Les ſoins que les generaux actuels pren- 
nent pour étouffer les Jumieres des ſubalternes, 
n'annonceroient-ils pas la crainte qu'ils ont d'avoit 
des cenſeurs trop eclaires de leur manœuvre. Scipion H 
& Celar avoient moins de defiance. | 

25. De toutes les parties de Aſie, la plus 


tivce & la plus habitée. Quelques Erudits veulent 
que l' ignorante & barbare Europe ait été jadis 
plus peuplée qu'elle ne Feſt aujourd'hui. Ma fe- 
ponſe a leurs nombreuſes citations , Ccſt que dir 
arpents en froment nourriſſent plus d hommes que 
cent arpents en bruyeres , patures, &c. ; cl 
2 Europe étoit autrefois couverte d' immenſes 

orets , & que les Germains ſe nourriſſoient du 
produit de leurs beſtiaux. Ceſar & Tacite I'aflu- ce 
rent, & leur remoignage decide la queſtion. UNE in 
peuple paſteur ne peut Erre nombreux. L Euroße 
civiliſèe eſt donc neceſſairement plus peuplèe que 
ne Veroit l'Europe barbate & ſauvage. Sen FP 
Porter la deſſus a des hiſtoriens ſouvent menteur 
ou mal inſtruits , lorſqu'on a en main des. preuves 
Evidentes de leur menſonge, c'eſt folic, Un pa); 
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fans agticulture ne peut ſans un miracle nourrir 
un gtand nombre d'habitants. Or Jes miracles ſont 


' plus rares que les menſonges. 7 
286. Les indiens n'ont nulle foree de caractere. 


s n' ont que l'eſprit de commerce. II eſt vrai 
qu'en ce genre la nature a tout falt pour eux. 
Ceſt elle qui couvre leur {ol de ces denrees pre- 
tieuſes que l'Europe y vient acheter. Les Indiens 
en conſẽquence ſont riches: & pareſſeux. Ils aiment 
[argent , & n'ont pas le courage de le defendre, 


de eur ignorance dans l'art militaire & dans la 
U- ſcience du! gouvernement les rendra long temps 
$, rils & mepriſables. Ef eee e 
ien 27. il reſt point de propoſition, ſoit morale, 
en- Wir politique, que M. Rouſſeau n adopte & ne 
es; ; 


tejette tour-a-taur, Tant de contradictions ont 
fait quelquefois ſuſpecter ſa bonne foi. Il aſſure, 
par exemple, t. 3 p. 132, dans une note de 
Emile, e que Ceft au chriſtianiſme que les gou- 


plus , vernements modernes doivent leur plus ſolide 
cul- autoritè & leurs revolutions moins frequentes ; 
lent Bi, que le chriſtianiſme a rendu les princes moins 
adis ſanguinaires ; que c'eſt une verite prouvee par 
1e: le fait. „ | 1 

| dit 


Il dit, Contrat ſocial, chap. 8 „ec qu'au moins 


que le paganiſme n'allumoir point de guerres de 
cel > religion ; que Jeſus en ᷑tabliſſant un royaume 
= > ſpirituel ſur la terre, ſepara le ſyſteme thee- 
t du 


logique du ſyſtème politique; que Ferat alors 


aſſu· ceſla d·etre un ; qu'on y vit naitre des diviſions 
1 * inteſtines qui n' ont jamais celle d'agiter le 
urop 


e que; [autre monde eſt devenu, ſous un chef viſible, 
rap le plas violent deſporiſme dans eelui-ci; que 
1teU Bi de la double puiſſance ſpirituelle & remporelle 
a 2 réſultéè un conflit de juriſdiction qui rend 
1 pa) 


toute bonne politique impoſſible dans les erats 
. 1 


peuple chrerien ; que le pretendu royaume de 
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» cou du maitre on doit obcir ; que la loi ch. 
>> tienne eſt nuiſible a la forte conſtitution de 


contrad ictoires. 
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> papiſtes; qu'on in y fair jamais acct du pretrs 


» [erat ; que le chriſtianiſme eſt fi Evidemment 
„ mauvais ;. que C'eſt perdre le rn que de 
>» sa muſer a le démontrer. 5» 

Or en deux ouvrages donnes preſqu en meme 
temps au public, comment imaginer que le meme 
homme puiſſe etre.{i contraire a.lui-meme, & qui 
ſoutienn'e de bonne foi deux Propoſitions aul 


28. Conſtquemment "WE 1 de M. Rouſſn 
pour les ſciences, j'ai vu des pretres ſe flatter 
de ſa prochaine converſion,” r diſoiem. 
ils, deſeſperer: de fon ſalut? Il protege ['igns. 
rance, il hait les Thiloſaphes! il ne peut ſoulft. 
un bon raiſonneur. 

Si Jean-Jacques etoit ſaint, que feroir-il de plus 

29. Tous les devots font ennemis de la ſcience 
Sous Louis XIV, ils donnoient le nom de jank- 
niſtes aux ſavants qu' ils vouloient perdre. 11s 
ont depuis ſubſtituè ſe nom d encyclopediſtes. Cett 
expreflion. na maintenant en France aucun {ns 
dcerermine, C'eſt un mot pretendu injurieux do 
les ſors ſe ſervent pour diffamer quiconque a pid 
d'eſprit-qu'eux, ] 

zo. Le deſpotiſme, ce cruel Ada de I humanit 
eſt le plus ſouvent une production de la  ſtupian 
nationale. Tout peuple commence par etre libr 
A quelle cauſe attriboer la perte de fa libert 
A ſon ignorance, a fa folle confiance en des ami 
tieux. Lambitieux & le peuple C'eſt la fille! 
le lion de la fable. Ast · elle perſuade a cet anim 
de ſe laiſſer couper les griffes, & limer les dent 
elle le livre aux matins. 

31. Les gens de lettres ſor Logigen; com 
les courtiſans: ils ont donc ſouvent farts le pul 
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fant in juſte. Cependant il eſt entr'eux une difté- 
rence remarquable, Les gens de lettres ayant tou- 
jours Ecce proteges, par les princes de quelque merite, 
n'ont, pu quien exagerer les vertus. Ils ont trop 
loué uguſte. Mais les courtiſans ont loué Neron 
& Caracalla. 

32, Le mérite ne conduit- il plus aux honneurs, 
il el mépriſe; & pour comparer les petites choſes 
aux grandes, il en eſt d'un empire comme d'un 
college. Les prix & les premieres places ſonr- ils 
pour les favoris du regent , plus d'emularion 
parmi les éleves. Les Etudes tombent. Or, ce qui 
ſe fait en petit dans les &coles , s'opere en grand 
dans les empires; & lorſque la faveyr ſeule y 
diſpoſe des places, la nation alors eſt ſans E energie; 
les grands hommes en diſparoiſſent. 

53. En orient les meilleurs titres à la grande 
fortune font la. baſleile & ignorance. Une place 
importante vicnt-elle 4 vaquer, le deſpote paſſe 
dans Panti-chambre,; n ai- je pas, dit-il, ici quel- 
que valet dont je puiſſe faire un viſir? Tous les 
eſclaves ſe preſentent. Le. plas vil obtient la place. 
Faut-il enſuite s'etonne r fi les actions du viſir 
repondent à la maniere dont il eſt choiki ? 8 

34. Les Romains ni les Frangois n'a voient 
encore rien perdu de leur courage au temps d' Au- 
guſte & de Louis XIV. 

35. M. Rouſſeau ; trop ſouvent panégyriſte de 
lignorance, dit en je ne fais quel endroit de ſes 
cuvrages :. « la nature a voulu preſerver' les hom- 
» mes de la ſcience , & la peine qu'ils trouvent 
> a s' inſtruire, n'eſt pas le moindre de f. ſes bien- 
» faits. > Mais, lui repond un nomme M. Gau- 
tier, ne pourroit- on pas dire également: « pet» 
33 ples „ ſachez que la nature ne veut pas que 
» VOUS vous nourriſſiez des grains de la terre. 

2 La peine qu elle attache a ſa culture, 825 an- 
y \ FD 3 
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„ nonce qu'il faut la laiffer en friche, 59 Cette 
TEponiſe n'eſt pas du goùt de M. Rouſfeau, & dans 
une lettre Ecrite a M. Grimm. « Ce M. Gautier, 
» dit-il , n'a pas ſonge qu'avec peu de travail 
> on eſt ſur de faire du pain, & qu' avec beau- 
„o coup d' ëtude il eſt douteux qu'on parvienne 2 
» faire un homme raiſonnable. »» Je ne ſuis pas 
a mon tour trop content de la reponſe de 
M. Rouſſeau. Eſt-il premiérement bien vrai que 
dans une iſle inconuue Pon parvienne ft facile- 
ment a faire du pain? Avant de faire cuire le 
Train , il faudroit le ſemer; avant de ſemer, il 
aud roit defſecher les marécages, abattre les forets, 
défricher la terre, & ce defrichement ne ſe feroit 
pas fans peine. OR. | | 
Dans les contrees memes ou la terre eſt la mieur 
caltivee , que de foins ſa culture n'exige- t. elle 
pas du labourcur ? C'eſt le travail de toute fon 
ange. Mais ne fallüt-il que l'ouvrir pour la fe- 
conde r; ſon ouverture ſuppoſe Vinvention du ſoc, 
de la charrue , celle des forges, par conſequent 
une infinite de connoiſſances dans les mines, 
dans l'art de conſtruire des fourneaux, dans les 
mechaniques , dans I' hydraulique; enfin dans prel- 
que toutes les ſciences dont M. Rouſſeau veut 
: preſerver homme. On ne parvient donc pas a 
faire du pain fans quelque peine & quelque in- 
duſtrie. | 996 SY 
: ce Un homme raĩſonnable, dit M. Rouſſeau, 
s eſt encore plus difficile a faite: avec beaucoup 
„o d'erudes, on n'eſt pas toujours ſur d'y parve- 
„ nir. » Mais eſt-on toujours ſtir d'une bonne 
recolte? Le penible labour de l'automne affure-r-i| 
Fabondante moiſffon de Vere? Au reſte, qu'il ſoit 
Gifficile ou non de former un homme raiſon- 
nable, le fair eſt qu'il ne le devient que par Hin- 
traction, Quieft-ce qu un homme raiſonnable? 
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Celai dont les jugements ſont en general toujours 
juſtes, Or , pour bien juger des progres d'une 
maladie, de PFexcellence d'une piece de thearre. 
& de la beautè d'une ſtatue, que Aut. it avoir pré- 
liminairement étudiéè? Les es & les arts de 
la médecine, de la poche & de la fculpture. 
M. Rouſſeau n'entend- il, par ce mot raiſonnable, 
que l'homme d'une conduite ſage? Mais une telle 
conduite ſuppoſe quelquefois une connoiſſance pro- 
fonde du coeur humain : & cette connoiſſance en 
vaut bien une autre. Lorſque Vauteur de I'Emile 
decrie inſtruction , c'eſt, *dira-t-il , qu'il a vu 
quelquefois 'homme eclaire ſe conduire mal, Cela 
ſe peut, Les deſirs d'un tel homme ſont ſouvent 
contraires a ſes lumieres. Il peut agir mal & voir 
bien, Cependant cet homme (& M. Rouſſeau 
n'en peut diſconvenir) n'a du moins en lui qu'une 
cauſe de mauvaiſe conduite: ce ſont ces pathons 
criminelles. L'ignorance au contraire en a deux; 
lune ſont ces memes paſſions, Vautre eſt Vigno- 
rance de ce que homme doit a homme, c'eſt- 
a-dire, de fes devoirs envers la ſocitte : ces deux 
devoirs ſont plus etendus qu'on ne penſc. L inſ- 


24 


truction eſt donc toujours utile. 
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SECTION VI 


Des maux produits par Fignorance 3 que 
ignorance n'eſt point deſtructive de la 
molleſſe ; qu'elle n'afſure point la fide- 

lite des ſujets; qu'elle juge ſans exa- 

- menles queſtions les plus importantes. 

2 Celle du luxe citèe en exemples. Des 
| malheurs on ces jugements peuvent 
quelquefois precipiter une nation. Du 
mepris & de la haine qu'on doit aux 
protecteurs de Vignorance. . | 


* 


* WR. 2 
Ir. 


De Pignorancg, & de la molleſſe des 
praptes.” 


es n'arrache point les peuples 
à la molleſſe; elle les y plonge, les degrade & 
les axilit, Les nations les plus ſtupides ne font 


ples 
& 
ont 
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pas les plus recommandables pour leur magna- 
nimité, leur courage & la ſeyerite de leurs mecurs. 


Les Portugais & les Romains modernes ſont - 


ignorants; ils nen ſont pas moins puſillanimes, 
yoluptucux & moux. Il en eſt ainſt de la plupart 
des peuples de l'orient. En general, dans tout 
pays oli le deſpotiſme & la ſuperſtition engen | 
drent l'ignorance, Vignorance a ſon tour y en- 
fante la molleſſe & l'oiſi veté. 

Le gouvernement deftend-il de penſer, je me 
livre à la pateſſe, L'inhabitude de reflechir me 
tend application penible & attention fatigan- 
te X 1. Quels charmes pour moi auroit alors 
letude? Indifferent à toute eſpece de connoiſſan- 
ces, aucune ne m'intéreſſe aſſez pour m' en oc- 
cuper, & ce n'eſt plus que dans des ſenſations 
agreables que je puis chercher mon bonheur. 

Qui ne penſe pas veut ſentir & ſentir deéli- 
cieuſement, On veut meme croitre, fi je Foſe 
dire, en ſenſations 4 meſure qu'on diminue en 
penſees, Mais peut-on etre a chaque inſtant af- 
fete de ſenſations voluptueuſes? Non: c'eſt de 
loin en loin qu'on en éprouve de telles. 

L'intervalle qui ſepare chacune de ces ſenſa- 
tions eſt, chez l'ignorant & le déeſœuvré, rempli 
par l'ennui. Pour en abreger la dure, il ſe pro- 
voque au plaiſir, s'<puiſe & ſe blaſe. Entre tous 
les peuples, quels ſont les plus generalement livres 
d la. debauche 2 Les peuples * & N ; 
tieux. 


Il f eſt going as nation plus corrompue que | 
Ds 


ke. © 
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la Venitienne (a), & ſa corruption; dit M. Burck; 
eſt l'eftet de Vignorance qu'entretient a Veniſe 
le deſpotiſme ariſtocratique. * Nul citoyen n'o(e 
> y penſer, Y faire uſage de fa raifon eſt un 
> critne , & c'eſt le plus puni. Or, qui n'oſe penſet 
veut du moins ſentit, & doit par ennui ſe livret 
2 a la molleſſe. Qui ſupporteroit le joug d'un 
„ deſpotiſme ariſtocratique, fi ce n'eſt un peuple 
„ ignorant & voluptueux? Le gouvernement le 
„ fait, & le gouvernement encourage ſes ſujet 
»2 à la débauche. Il leur offre à la fois des fer 
II 
59 


8 


& des plaifirs : ils acceptent les uns pour les 
autres , & dans leurs ames avilies, l'amour des 
» voluptés l'emporte tou jours ſur celui de la li- 
>» berté. Le Venitien n'eſt qu'un pourceau, qui, 
„ nourri par le maitre & pour ſon uſage, eſt 
>» garde dans une Etable ou on le laiſſe ſe vautter 
>» dans la fange & la boue. 
» A Veniſe, grand, petit, homme, femme, | 
clerge , laique , tout eſt egalement plonge dans il: 
>> la mollefle, Les nobles , toujours en crainte Will 
© du peuple & toujours redoutables les uns aux ill 
2» autres, s aviliſſent, sener vent eux-memes pat 
>> politique, & ſe corrompent par les memes Bill 
„ moyens qu'ils corrompent leurs ſujets. Ils veu- Wl 
>> lent que les plaiſirs & les volepres engourdifſent Will 
>> en eux le ſentiment d'horreur , qu'exciteroit Bill 
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(a) voyez traité dn ſublime de M. Burck : je le tra 
duis, & ne pretends point juger d'un peuple que i as 
oonneis = ſux des relation | 


"© 


So Epvucartion. Chap. T. 83 
„ dans un eſprit Eleye & tier le tribunal d in- 
* quiſition de l' tat. » 

Ce que M. Burck dit ici des Venitiens eſt 
ẽgalement applicable aux Romains modernes & 
e à tous les peuples ignorants & po- 
lices. Si le catholiciſme , diſent les reformes , 
tnerve les ames & tuine a la longue empire ot 
il s etablit, c'eſt quil y propage Vignorance & 
roiſivetè, & que l'oiſivetè eſt mere de tous les 
vices politiques & moraux. 

L'amour du plaiſir ſeroit- il done un vice? Non. 
La nature porte l' homme a fa recherche, & tout 
homme obcir a cette impulſion de la nature. Mais 
le plaiſir eſt le déiaſſement du citoyen inſtruit, 
actif & induſtrieux, & c'eſt l unique occupation 
de Foifif & du ſtupide. Le Spartiate , comme 
le Perſe , etoit ſenſible à amour; mais l'amour, 
different en chacun d' eux, faifoit de l'un un 
peuple vertueux, & de l'autre un peuple effemine. 
Le ciel a fait 1 femmes diſpenſatrices de nos 
plaiſirs les plus vifs. Mais le ciel a-t · il voulu qu'uni- 
quentfar occupes d' elles, les hommes, a lexemple 
des fades bergers de I'Aſtree 2 n'euſſent d'autre 
emploi que celai Jamants? Ce neſt point dans 
les petits ſoins d'une paſſion langoureuſe , mais 
dans l'activité de ſon eſprit, dans Facquifition 
des connoiſſances, dans ſes travaux & ſon in- 
duſttie, que l' homme peut trouver un remede à 
lennui. L'amour eſt toujours un peche théologi- 
que, & de vient un pecks moral, loz{qu'on en fait 

Ds 


— 


principale occupation. dle bl nerve recht R 
degrade Fame. 
Qu'à l'exempfe des Grees' & Pe e eg 
nations faſfent de l'amour un dieu (2): mais 
qu'elles ne sen rendent point les eſclaves. L Her- 
cule qui combat 'Acheloiis & lui enleve Déjanite, 
eſt fils de Jupiter. Mais I'Hercule qui file aur 
pieds d'Omphale, nieſt qu un Sybarite. Tout peuple 
actif & Eclaire eſt le premier de ces Hercules; il 
aime le plaiſit, le conquiert, & ne sen excede point; 
il penſe ſouvent, jouit quelquefois. | 
Quant au peuple eſclave & ſuperſtitieux , il 
penſe peu, S'ennute beaucoup, voudroit toujouis 
jouir, s'exeite & s'enerve. Le ſeul antidote a ſon 
ennui ſeroit le travail, Finduſtrie & les lumieres. 
Mais, dit a ce ſujet Sydney, les lumieres d'un 


peuple ſont roujours-proportionfites a fa liberté, 
comme ſon bonheur & fa puiſſance toujours pro- 


portionnes a fes lumieres. Auſſi TAnglois. plus 
libre eſt communement plus Eclaire: que le Fran- 
gois (b), le e que r V Eſpagnol 
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f (a) L'amour eft dans homme un prince puiſſant 


S activité: il a fouvent change la face des empires. 
L'amour & la jalouſie ouvrirent aux Maures les por- 
tes de I'Eſpagne, & „y detruiſirent la dynaſtie des 


Ommiades: ſon influence ſur le monde moral enhardit 
ſans doute les poeres X lui donner ſur le phyſique 


une puiſſance qu'il n'a pas. Héſiode en fit l'architecte 
de l'univers. 

(b) La France, dit-on, a, dans ces derniers temps, 
produit plus d'hommes illuſtres que l Angletefre. Soit; 
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que le Portugais , le Portugais que le Maure. 

Langleterre en conſtquence eſt relativement 4 
es ſon Etendue plus puiſſante que la France (a), la 
1s France que l Eſpagne, PEſpagne que le Portugal, 
I & le Portugal que Maroc, Plus les peuples ſons 
e, eclaités, plus ils ſont vertueux, puiſſants & heu- 
ux teux. C'eſt a ignorance ſeule qu il faut imputer 
le les effets contraires, Il n'eſt qu'un cas Ou I':gno- 
il WW cance puiſſe Ctre deſirable ; c'eſt lorſque tout eſt 
t; Wl eſeſperè dans un état, & qua travers les maux 

preſents, on appergoir encore de plus grands 
it maux a venir. Alors la ſtupidité eſt un bien (b). 
Us La ſcience & la prevoyance eſt un mal. C'eſt alors 
on que fermant les yeux a la lumiere , on youdroit ſe 

LEE 
un WE bg £ . * Lo © 
il n'eſt pas moins vrai que le corps de la nation Fran- 
* coile s'abrutit de jour en jour. Le Francois n'a, ni le 
o- meme interet, ni les memes moyens de. s'eclairer que 

VAnglois. Le citoyen ſans emulation y croupit dans 
us Ce Daene 

la pareſſe, Le mérite ſans confideration eft le mepris des 
n- grands. Les hommes actuellement celebres mourront 
ol ſans poſterite. 


nt d'etendue de I'Eſpagne , que le tiers de la France, & 
5s. que, moins peuplee peut ètre que ce dernier royaume, 
r- elle lui commandät par la ſuperiorite de ſon gouver- 
es nement. oe 


(b) Dans les. empires d'orient, le plus funeſte & 


bre, ſeroit une ame noble, un eſprit cleve. Les gens 
vertueux & raiſonnables ſupportent impatiemment le 
joug du deſpotiſme. Or, cette impatience eſt un. crime 
dont le ſultan les punitoit. Peu d' orie ntaux ſont expoles 


\ 


a ce danger. 5 


(a) Pour prouver Pavantage du moral ſur le phy- 
— ſique, le ciel, diſent les Anglois, a voulu que la 
Grande- Bretagne, proprement dite, n'eut que le quart 


le plus dangereux don du ciel, dit un voyageur cele- 


* 


* 


* 


nereux, c'eſt qu' ils étoient moins ſtupides. 


$6 DE L HOM ME, 
cacher des maux ſans remede. La poſition du ei 
toyen eſt ſemblable à celle du marchand nauffa. 
ge; Vinſtant pour lui le plus cruel n'eſt pas celui 
ou , portè ſur les debris du vaiſſeau , la nuit couvr 
la ſarface des mers, ou l'amour de la vie & le. 
France lui font, davs Pobſcurite , entrevoir une 
terre prochaine. Le moment bible en le lever 
de l'aurore, lorſque repliant les voiles de la nuit, 
elle Eloigne la terre de ſes yeux, & lui decouvre ¶ © 
a la fois limmenfire des mers & de ſes mal- 
heurs : c'eſt alors que Veſperance portee avec lui 
ſar les debris du raifſeau fait & cede ſa place 
au deſeſpoir. 
Mlais eſt-i quelque royaume en Europe où les 
malheurs des ciroyens ſoient ſans remede ? Qu on 
7 detruiſe I'i ignorance, & l'on y aura detruit tous 
les germes du mal moral. 

L'ignorance plonge non- ſeulement les peuples 
dans la molleſſe, mais éteint en eux juſqu au 
ſentiment de I'bumanite, Les plus ignorants font 
les plus barbares. Lequel ſe montra dans la derniere 
guerre le plus inhumain n des peuples 2 L' ignorant 
Portugais. Il coupoit le nez & les oreilles des pri- 
ſonniers faits ſur les Eſpagnols. Pourquoi les An- 
glois & les Francois ſe montrerent- ils plus ge- 


Nul citoyen de la Grande- Bretagne qui ne ſoit 
plus ou moins inſtruit * 2. Point d' Anglois que 
la forme de ſon gouvernement ne néceſſite a le- 

tude * 3, Nul miniſtere qui doive etre. & qui 
ſoit en effet plus ſage à certains égards. Aucun 


gox FnorArrex. Chap. J. $i 
ne le cri national avertifle plus promptement 
de ſes fautes. Or , fi dans la ſcience du gouyery 
nement comme dans tout autre, c'eſt du choc 
des opinions contraires que doit jaillir la lumiere, 
point de pays ou [adminiſtration puiſſe etre plus 
Ecairce , puiſqu' il n'en eſt aucun ou la preſſe ſoit 
plus libre. 

Il n'en eſt pas de. meme a Lisbonne. Ou le 
citoyen étudieroit- il la ſcience du gouvernement? 
Seroit-ce dans les livres? La ſuperſtition ſouffre 
a peine qu'on y liſe la bible. Seroit- ce dans la con- 
verſation ? Il eſt dangereux d'y parler des af- 
faires publiques, & perſonne en conſequence ne 
sy intereſſe, Seroit « ce enſin au moment qu un 
grand entre en place? Mais alors, comme je Vai 
dit, le moment de ſe faire des principes eſt paſſe; 
Celt. le temps de les appliquer, d'exEcuter & non 
de méditer. D'où faut - il donc qu'une pareille 
nation tire ſes generaux & ſes miniſtres 2 De l- 
tranger, Tel eſt Verat d aviliſſement ou i 3 
teduit un * 


66 DE L HOM ME, 
cacher des maux ſans remede. La poſition du e 
toyen eſt ſemblable à celle du marchand naufta. 
ge ; inſtant pour lui le plus cruel n'eſt pas celui ne 
ou , portè ſur les debris du vaiſſeau, la nuit couyr 
la ſarface des mers, od l'amour de la vie & el. 
peErance lui font, davs Fobſcurite , entrevoir une ee 
terre prochaine. Le moment bible eſt le lever 
de l'aurore, lorſque repliant les voiles de la nuit, 
elle Eloigne la terre de ſes yeux, & lui decourte 
à la fois Vimmenfire des mers & de ſes mal- 
heurs : c'eſt alors que Veſperance portée avec lui 
ſar les debris du ien fait & cede fa place 
au deſeſpoir, 
Mais eſt-il quelque royaume en Europe ou leg 
malheurs des citoyens ſoient ſans remede ? Qu'on 
7 detruiſe I' ignorance, & l'on y aura detruit tous 
les germes du mal moral. 

L'ignorance plonge non-ſeulement les peuples 
dans la molleſſe, mais éteint en eux juſqu au 
ſentiment de Ihumanite, Les plus ignorants ſont 
les plus barbares. Lequel ſe montra dans la derniere 
guerre le plus inhumain es peuples ? L' ignorant 
| Portugais, Il coupoit le nez & les oreilles des pri- 
ſonniers faits ſur les Eſpagnols. Pourquoi les An- 
glois & les Francois ſe montrerent-ils plus ge- 
nereux , c'eſt qu'ils erotent moins ſtupides. 

Nul citoyen de la Grande-Bretagne qui ne ſoit 
plus ou moins inſtruit X 2. Point d'Anglois que 
la forme de ſon gouvernement ne neceſlite a le- 
tude * 3, Nul miniſtere qui doive ere. & qui 
ſoit en effet plus ſage a certains égards. Aucun 
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gue le cri national avertiſſe plus promptement 

de ſes fautes. Or , ft dans la ſcience du gouv ery 
nement comme dans tout autre, c'eſt du choc 
des opinions contraires que doit jaillir la lumiere, 
point de pays on Vadminiſtration puiſſe etre plus 
Eairce , puiſqu'il n'en eſt aucun ou la preſſe ſoit 
plus libre. 

Il n'en eſt pas de meme 3 Lisbonne. Ou le 
citoyen Etudieroit-1] la ſcience du gouvernement? 
Seroit-ce dans les livres? La ſupcrſtition ſouffre 
a peine qu'on y liſe la bible. Seroit-ce dans la con- 
verſation ? Il eſt dangereux d'y parler des af- 
faires publiques, & perſonne en conſequence ne 
sy intéreſſe. Seroit - ce enſin au moment qu un 
grand entre en place? Mais alors, comme je Vai 
dit, le moment de ſe faire des principes eſt paſſe; 
Celt. le temps de les appliquer, d'exEcuter & non 
de méditer. D'où faut - il donc qu'une pareille 
nation tire ſes gentraux & ſes miniſtres? De le- 
ont tranger. Tel eſt Verac d aviliſſement ou 1 8 
ore teduit un * 


* 


| CHAPITRE I. m. 


Vignoranc 8 point la fidelite des n. 
ſujets. 


() VELQUES n ont regards ignorance 
comme favorable au. maintien de Tautorite qu 
prince, comme lappui de fa couronne & la ſauve. 
garde de fa per ſonne. Rien de moins prouve par 
Ihiſtoire. L'ignorance des peuples n'eſt vraiment 
favorable qu au ſacerdoce. Ce n'eſt point en Pruſſe, 


en Angletetre ou l'on peut tout dire & tout Ecrire, 
qu'on attente a la vie des monarques, mais en 
Portugal, en Turquie, dans 'Indoſtan , &c. Dans p 
quel fiecle dreſſa · t- on I'tchafaud de Charles I! Wl; 
Dans celui ou la ſuperſtition commandoit en An-: 
gleterre, ou les peuples gemiſſant ſous le joug 7 
de l'ignorance, etoient encore ſans art & ſans n 
induſtrie, | 
La vie de George III eſt affurte : & ce neſt WW. 


point Feſclavage & l'ignorance, mais les lumieres 
& la liberté qui la lui aſſurent. En eſt- il de meme 
en Aſie? Y voit- on un trone an deſſus de Iat- 
teinte d'un meurtrier, Tout pouvoir ſans bornes 
eſt un pouvoir incertain * 4. Les fiecles ou les 
_ princes ſont les plus expoſes aux coups du fana- 
tiſme & de Vambition , ſont ceux de 1ignorance 


o — Chap. II. 


du deſpotiſme. L'ignorance & la ſervivude 
ie les empires, & tout monarque qui les 
propage , creuſe le gouffre ou du moins Saby- 
mera ſa polterite, | 1 
Un prince a- t- il avili l'homme an point de fer- 
mer la bouche aux opprimes, il a conjure contre. 
Jui-meme, Qu' alors un pretre arme du poignard 
de la religion , ou qu'un uſurpateur a la tete d'ung 
troupe de brigands deſcende dans la place pu- 
blique , il ſera ſuivi de ceux memes qui, $'ils 
avoient eu des 1dces nettes de la juſtice, euſſent, 
ſous I'Ecendard du prince légitime, combattu & 
puni le pretre ou l'uſurpateur. Tour Porient de- 
poſe en faveur de ce que j avance. Tous les troneg 
y ont été ſouilles du ſang de leur maitre, L'igno- 
rance n'aſſure donc pas la fidélité des ſujets. 
| Ses principaux effets ſont d'expoſer les em- : 
pires a tous les malheurs d'une mauvaiſe admi- 
iſtration , de repandre ſur tous les eſprits un 
aveuglement,, qui, paſſant bientor du gouverné au 
gouvernant, aſſemble les e ſur la tete du 
monarque. | 
Dans les pays polices, ſi ignorance , trop ſour 
vent compagne da. deſpotiſme , expoſe la vie des 
rois, porte le déſordre dans les finances, & l'injuſ- 
tice dans la repartition des impors , quel homme 
oſera donc ſe declarer l'ennemi de la ſcience & 
e protecteur d'une ignorance, qui, s oppoſant a 
toute reforme utile, Eterniſe les abus & non- ſeu- 
lement prolonge la dure des calamitẽs publiques, 
mais rend encore les citoyens incapables de cette. 
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part des queſtions politiques. 


luxe comme celui de grandeur eſt une de ces 


fi je Foſe. dire, en équation, & qu'on compare 


1 


opiniatre attention, qu'exige l' examen de la plu, 


Je prendrai pour exemple celle du luxe. Qu 
& faces ſous leſquelles on peut la conſiderer ! Qu 
de contradictions a ce ſujet dans les deciſions 
des motaliſtes! Que de ſagacite & d'atrention pou 
refoudre ce probleme politique! Combien une 
erreur ſur de pareilles queſtions n'eſt-elle pas que. 
quefois prejudiciable aux empires, & Tignotautt 
par con{tquent funeſte aux nations? 


= wo ‚K ON. 
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CHAP T-RE III 


# 


De la queſiion du luxe. 


Q U'EST-e E que le luxe? En vain voudroit. 
on en donner une definition preciſe, Le mot de 


expreſſions comparatives, qui n'offrent a Teſptt 
aucune idée nette & determinee. Ce mot n'exprime 
qu'un rapport entre deux ou Pluſieurs objets. l 
n'a de ſens fixe qu au moment ou on les met, 


fe luxe d'une certaine nation, d'une certaine claſle 
dhommes, d'un certain partienttier „avec le luxe 
d'une autre nation, d'une autre claſſe d'hommet 
& d'un particulier. 

Le payſan Anglois bien nourri, view yeru , ct, 
dons un Etat de luxe , compare au payſan Frangois 


5on Epucarron: Cha p. m. 91 
Lhomme habillé d'un drap épais eſt, dans un 
(tat de luxe pat rapport au ſauvage, couvert d'une 
Pe eau d'ours. Tout juſqu'aux. prumes dont le Ca- 
aibe orne ſon. bonnet, pore etre * comme 
luxe. ; | 


— 


% 
4 
| * 

A 2 . & * 5 1 " * N : 

a » 4 TY $ * A * - We. 4 = * — « 26 Two 9.2 

+ 4 o 4 * 29 4 722 _ 4 " . 4 . 
— ccc cc OLE 

2 _ wh, > 2 U £ r "I" . 1 b PIR — * 0 ee = - Wr 
2 — bar — p bs > — 3 a * * en den een 


N 


CHAPITRE IV. 


Si le luxe eſt utile & ndceſſaire. 


| eſt de Fintdret de route nation de former 
de grands hommes dans les arts & les ſciences 
de la guerre, de Vadminiſtration, &c. Or, les 
grands talents font par - tour le fruit de Petude 
& de l'application, L homme parefleux de fa nature 
ne peut Etre arrache au repos que par un motif 
puiſſant. Quel peut étre ce. motif? De grandes 
tEcompenſes, Mais de quelle nature doivent ctre 
les recompenſes decernces par une nation? Enten- 
droit - on par ce mot le ſimple don du neceſſaĩte ? 
Non fan's doute, Le mot recompenſe deſigne tous 
fours le don de quelque ſuperfluite * 5., ou dans 
es plaifirs , ou dans les commodites de la vie, 
Or, toutes les fuperflaites dont jouit celui auquel 
lles font accordees , le. mettent dans un état de 
ure par rapport au plus grand nombre de fes . 
oncitoyens, Il eſt donc evident que les eſprits 
Ie pou vant etre arrachés à une ſtagnation nui- 
ble a la ſociẽtẽ, que par Feſpoir des rEcompenſes, 


14 D * I Ho M M E; 
0 elt à- dite, des ſuperfluités, la neceffite du lun 
eſt demontree , & qu'en ce ſens le luxe eſt utile. 

Mais , nice» on, ce n'eſt point contre ceti 
Hove: de luxe ou de ſuperfluites , récompenſe 
des grands talents, que s'levent les moraliſtes: 
c'eſt contre ce luxe deſtructeur qui produit Vin. 
temperance & ſur tout cette avidite de richeſſs 
corruptrice des mœurs d'une nation & prelagy 
de fa ruine, | | 

J'ai ſouvent prere Foreille aux diſooure de 
moraliſtes: je me ſuis ſouvent rappellé leurs pa 
negyriques vagues de la temperance , & leurs de 
clamations encore plus vagues contre les richeſl:s, 
& juſqu a prefent nul d'entrieux examinateur pro- 
fond des accuſations portees contre le luxe, & 
des calamites qu'on lui impute, n'a, felon moi, 
reduit la queſtion au point de doplleie * doit 
en donner fa ſolution. 5 

Ces moraliſtes prennent-ils bs lune ae bs Franc: 
kr: exemple? Je conſens d'en examiner avec 
eux les avantages & les deſavantages. Mais avant 
d'aller plus loin , eſt- il bien vrai, comme ils k 
repetent ſans ceſſe, 


Qu, le luxe produiſe [intemptrance 04 
tionale? 


DER hog Que cette intempérance enfante. tous 10 
waur _ 'on 1 attribue ? Y 


& 
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cette . 
* CHAPITRE 1 

tes: | 

* Du luxe & de le temperance, 

eſſe : 

lag .. eſt 45 deux ſottes de kak : 


Le premier: eſt un luxe national fonds fat uns 
certaine égalité dans le partage des richefles pu- 
bliques, Il eſt peu apparent * 6. & s tend à preſ- 
que tous les habitants d'un pays, Ce partage ne 
permet pas aux citoyens de vivre dans le faſte 
& l'intempèrance d'un Samuel Bernard, mais dans 
un certain état d'aiſance & de luxe par rapport 
aux citoyens d'une autre nation. Telle eſt la po- 
ſition du pay ſan Anglois (a) compare au pay ſan 
Frangols, Or, le premier n'eſt you toujours le plus 
temperant, 4 | | 

La ſeconde eſpece de luxe, moins générale, 
* 7. plus apparente & renfermee dans une claſſe 
plus ou moins nombreuſe de citoyens, eſt l'effet 
dune repartition tres-inegale des richeſſes na- 
tionales. Ce luxe eſt celui des gouvernements def. 
AR Kt on la bourſe des N eſt ſans ceſſe 


* 


49 Le Spartiate “ *toit fort Es 11 &roit done 
ſuſſifamment ſuſtente. Les payſans en certains pays 
ſont maigres & foibles, ils ne ſont donc pas aſſez 
nourris. Le Spartiate a dene vecu dans un état de 
luxe par rapport aux habitants de quelques autres 
contrèes. 77 | 
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vuidée dans celle des grands, ou quelques. uss 
regorgent du-faperflu, lorſque les autres manquest 
du nèceſſaire # 8. Les habitants d'un tel pays con. Mir 
ſomment. peu: qui n'a rien n'athete rien; ils ſont Nn 
Cailleurs d' autant plus remperants , qu ile ſont plus Han 
indigents. 

La miſere eſt toujours ſobre, & le hoxe dans cet 
gouvernements ne produit pas I'intemperance , af 
mais la temperancenationale , c'eſt-a-dire ; du plus Mois 
grand nombre, 
-. Sachons maintenant fi cette tempcrance eſt 
auſſi feconde en prodiges que Faſſurent -les mo- lu 
raliſtes. Qu on con ſulte l'hiſtoire, l'on apprend 
que les peuples, communement les plus corrom- Doi 
pus, font les ſobres habitants ſoumis au pouvoir en 
arbitraire; que les nations réputées les plus ver- i" 
tueuſes, font au contraire ces nations libres, i" 
aiſces , dont les richeſſes ſont les plus Egalement 
reEparties, & dont les citoyens en confequence 
ne ſont pas toujours les plus temperants. En gé- 
neral, plus un homme a d'argent, plus il en de- 
penſe, mieux il ſe nourrit. La frugalité, vertu 
ſans doute reſpectable & meritoire dans un pat- 
ticulier, eſt dans une nation toujours l'effet d'une 
grande cauſe. La vertu d'un peuple eſt preſque 
toujours ane vertu de necefſite; & la frugalité, 

Par cette raiſon > produit ratement dans les em- 
Nes les ele qu'on en publie. | 

Les Afratiques, eſclaves, pauvres & neceſſai- 
rement temperants ſous Darius & Tigrane, n'cu- 
tent jamais les yertus de leurs yainqueurs. 


So EDV cArrov. Chap. T7. 

Les Portugais, comme les orientaux, ſurpaf- 
ent les Apglois en ſobriere, & ne les égalent 
int en valeur, en induſtrie, en vertu, enfin 
n bonheur * 9. Si les Francois ont été battus 
ans la derniere guerre, ce n'eſt point a Pintem- 
france de leurs ſoldats qu'il faut rapporter leuts 
cites. La plupart des ſoldats ſont tires de la 
laſle des cultivateuts, & les cultivateurs Fran- 
ois ont Thabitude de la ſobriété. 
si les moraliſtes vantent ſans ceſſe la frugalite 

detruiſent continuellement le luxe, c'eſt que, 
lus reſpectables a leurs propres yeux, ils s ho- 
orent de ces déclamations; c'eſt qu' ils m'ont 
oint d'idees nettes du luxe, qu'ils le confon- 
lent avec la cauſe ſouvent funeſte qui le produit, 
ils ſe croient vertueux parce qu' ils font auſ- 
eres, & raiſonnables parce qu' ils ſont ennuyeux. 
Dr, l'ennui n'eſt pas raiſon, 

Qu'on ſe défie donc a cet égard des mora- 
iſtes modernes; ils n'ont ſur cette queſtion que 
les idées ſuperficielles. Mais, dira-t-on , les 
crivains de Vantiquite ont, dans le luxe, vu pa- 
allement le corrupteur de Aſi ie. Ils ſe ſont donc 
tompes comme les modernes. i 

Pour favoir fi c'eſt le luxe ou la cauſe meme 
u luxe qui dans homme derruit tout amour 
e la vertu, qui corrompt les mœurs d'une nation 

favilit, il faut d'abord dererminer ce qu'on 
tend par le mot peuple vil. Eſt- ce celui dont 
dus les citoyens ſont corrompus ? Il n'eſt point 
e tel peuple, il n'eſt point de pays ou Tordre 


—— * — — ” — 
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bon interer Ty ſollicice, Il n'en, eſt pas de ma 
de l'ordre des grands. L'inrerer de ce qui veut en 


impérieuſement aux puiſſants mais non au reſ 


commun du bourgeois , toujours opprime & m 
rement oppreſſeur, naime & n'eſtime la very: 


Impunemear injuſte, c'elt d'erouffer dans les cauy 
tout ſentiment d'<quire, Cet interet commands 


| 3 a 0 
de la nation. Les ouragans bouleverſent la fu 
| | a 1 
face des mers; mais leurs profondeurs ſont toy 
: | 0 
jouts calmes & tranquilles., Telle eſt la claſſe i 
- $5 5 | v1 
ferieure des citoyens de preſque tous les pays, l 
corruption pat vient lentement juſqu'aux cultivh,. 
5 = | 3 ; Ul, 
teurs, qui ſeuls compolent la plus grande parit 
de toute nation, "HR 
| „ A | | NT 
L'on n'entend & l'on ne peut donc enten 
6 8 7 2 7 © Z ; ” * | | . IU 
par nation avilie, que celle ou la partie gu 
| ; . . ; at 
vernante, ceſt-a-dire , les puiſſants, font enncm 
de la partie gouvernce, ou du moins inditicrcahÞ . 
4.4 3 f 
2 ſon bonheur (2). Or, cette inditference n 
| | OTE 358 | Ut 
(a) Ce mot corrupt ien de meurs ne ſignifie que 1 x 
givigzon de Vinterer public & particulier. Quel ct | 
moment de cette divition? Celui ou toutes les richelic Ui 
& le pouvoir de l'état fe. rallemblent dans les mann 
du petit nombre. Nui lien alors entre les ditiezents y 
clafies de citoyens. Le grand, tout entier a lon il 
teret perfonnel , indifferent a Vinrerer public, acl 
fiexa FVerat a les paſtions particulieres. Faudra-rt il, po 
perdre un ennemi, faice manquer une negoc lation BS: . 
une op2tation de finance, declarer une guerre injulit 
perdre une ba: aille; il fera tout, il accordera tour Wil / 
caprice, à la faveur & rien au mérite. Le cout | 


& l'intelligence du ſoldat & du bas officier reſterd 
ſans recompenles. Qu'en arrivera-t il? Que le mag 
ttat ceſlera d'etre integte & le ſoldat courageux, Þ 


pe 


SON FEbocarion, Chay. v. 597 
pas effet du luxe, mais de la cauſe qui le e 
ceſt-· a-dire, de Pexcellif pouvoir des grands, & 10 
mepris qu en conſequence ils con e Pour leurs 
oncitoyens. SP Nope: bs 
Dans la ruche de * ſociétè humaine „ Al faut, 
pour y entretenir Pordre & la juſtice, pour en 
ecarter le vice & la corruption , que tous les 
ndividus“ Ealement occupes ſoient forces de con= 
oucir Egalement au bien general , & que les tra- 
yaux ſoient également partages entr'eux, 

En eſt- il que leurs richeſſes & leur naiſſance 
liipenſent de tout ſervice, la diviſion & le mal- 
eur eſt dans la ruchie: les oiſifs y meurent d' en- 
wi ; ils ſont enyids ſans Erre enviables, parce 
ils ne ſont pas heureux. Leur oifLvete, cepen: 


u bonheur general. Ils devorent par ennui le 
ie que les autres mouches apportent, & les 
arailleuſes meurent de faim pour des oilifs 
ui n'en ſont pas plus fortunes. 7 1 
Pour &tablir ſolidement le bonheur & ha vertu 


que! 

| ef | 
i che une nation, il faut la fonder fur une depen- 
s mal 


eren; 3 | . 

on ii des grands qui, revetus d'un pouvoir ſans 
„ lact T er 2.” 
11, po 
ClALtoN 
in ſuſt 


# 


indiflerence Sn dans leur ame à l'amour de 
a tout! juſtice & de la patrie; & qu'une telle nation, 
cou hx le mepris des autres, tombera dans Fayilil- 
"eſterol 5 Or, cet aviliſſement ne ſera pas Leffet de 
e mag une, mais de cette trop insgale repaitition du 


un; an & des richeſles dont le luxe meme. eſt un 
15 4 6 


Kees 


| Tims A = E 


lant fatigante pour eux-memes, eſt deſtructive 


ace rèciproque entre tous les ordres de citoyens; - 
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Poernzs, n' ont da moins. pour le -moment rien} 
craindre ou a eſperer de la haine ou de lamoy 
de leurs inferieurs? Alors toute dependance mu. 
tuelle entre les grands & les petits eſt rompue; 
&, ſous un meme nom, ces deux ordres de ci 
toyens compoſent deux nations rivales. Alon 
le grand fe permet tout: il facrifie ſans remote 
2 ſes caprices, a ſes fantaiſ ies, le bonheur de tou 
un peuple. 
Si la corruption des n ne fe rnenifel 
Jamais davantage que dans les ſiecles du plu 
grand luxe, c'eſt que ces fiecles ſont ceux ol 
les richeſſes ſe trouvent raſſemblees dans un plu 
petit nombre de mains, ou les grands ſont plu 
puiſſants, par conſequent plus corrompus. 
Pour connoitre la ſource de leur corruption 
Torigine de leur pouvoir, de leurs richeſſes & d 
cette diviſion d'intẽrèts des citoyens, qui fous| 
meme nom forment deux nations ennemies, 


faut remonter à la formation des premieres k 7 

ciètés. P 

I 

| a 
— — | 
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CHAPETRE VI. 4 

Dc la formation des * 4 

| : 1 let 

N ve 
VELQUES Fanatics ont paſſes dans une il U 

je veux que le ſol en ſoit bon, mais inculte it 


ect. Quel eſt, au moment du „ 


i. © 


son Epöcarrox. Chap. VI. 99 
e premier ſoin de ces familles? Celui de conſtruire 
es huttes, & de defricher Letendue de terrein 
aeceſſaire a leur ſubſiſtance. 

Dans ce premier moment, quelles ſont les ri- 
heſes de Tifle ? Les recoltes & le travail qui les 
r:oduir, Cette iſle contient. elle plus de terres a 
ultiver que de cultivateurs? Quels ſont les vrais 
pulents 2 Ceux dont les bras ſont les plus forts 
x les plus actifs. 5 

Les interers de cette ſociẽté naiſſante ſeront 
rabord peu compliques, & peu de loix en con- 
equence lui ſuffiront. C'eſt a la defenſe du vol 
du meurtre que preſque toutes ſe reduiront. De 
elles loix ſeront toujours juſtes, parce qu'elles 
eront faites du conſentement de tous; parce 
u'une loi, genẽralement adoptee dans un état 
aiſant , eſt toujours conforme a ['interer du plus 
rand W & par cue en toujours * | 
| bienfaiſante. 

Je ſuppoſe que cette focikté kliſe un chef ce 
era qu'un chef de guerre, ſous les ordres 
uquel elle combattra les pirates & les nouvelles 
lob ies qui voudront $'ttablir dans ſon iſle. Ce 
ef, comme tout autre colon, ne ſera poſ- 
leur que de la terre qu'il aura dEfrichte, L' uni- 
e faveur qu'on pourra lui faire, c'eſt de lui 


ler le choix au t terrein. Il ſera dailleurs ſans 
Yor, | 


Org 
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feſte 
plus 
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Mais les cheſs, ſucceſſeurs & premier A refte« 
ils long temps dans cet état d' impuiſſance 2 
'E 2 


n L Henn 

Par quel moyen en ſortiront- ils & parviendront; 
Us enfin au pouvoir arbitraire ? = 1 
L'objet de la plupart d'entr'eux ſera de (: 
ſoumettre [iſle qu' ils habitent; mais leurs efforts 
ſeront vains tant que la nation ſera peu nom. 
breuſe. Le deſpotiſme $s'etablit difficilement dang 
un pays qui, nouvellement habité, eſt encore 
peu peuplé. Dans toutes les monarchies, les pro- 
gres du pouvoir ſont lents: le temps employe par 
les ſouyerains de l'Europe pour s'aſſervir leur 
grands vaſſaux, en eſt la preuve. Le prince, qui 
de trop bonne heure attenteroit a la propricte 
des biens, de la vie & de la liberté des puiſſant 
proprietaires , & voudroit accabler le peuple di in. 
pors , ſe perdroit lai-meme. Grand & petit, tou 
ſe rEvolteroit contre lui. Le monarque n'auroit ii 
argent pour lever une armée, ni armée pour con. 
1 battre ſes ſujets. : 
| Le moment od la puiſſance du prince ou di 
chef $accroit, eſt celui on la nation eſt deve 
nue riche & nombreuſe , on chaque citoyen cell 
d'etre ſoldat (a), ou , pour repouſſer Fennemi, | 
peuple conſent de ſoudoyer des troupes & de 
tenit toujours ſur pied, Si le chef $'en confer 
le commandement dans la paix & dans la guete 
ſon credit inſenſiblement augmente; il en proli 


— 8 — — 

(a) 11 n'eſt peut- tre qu'un moyen de ſouſtraire 
empire au deſpotiſme de Varmee, c'eſt que ſes habitzn 
ſoient, comme à Sparte, citoyens & ſoldats. 
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SON EDUCATION. Chap. VI. 101 
pour groſlir J armée. Eſt- elle afſez forte, alors 
le chef ambitieux leve le maſque opprime les 
peuples , ancantir toute propriété, pille la na- 
tion; parce qu'en general homme s'approprie 
tout ce qu'il peat ravir; parce que le vol ne 
peut ètre contenu que par des loix Ièveres, & que 
les loix ſont impuiſſantes contre le chal & ſon 
armée. 

C'eſt ainſi qu'un premier impor fournit ſou- 
vent a l'uſurpateur les moyens d'en lever de 
nouveaux, juſqu'à ce qu' enfin, armè d'une puiſ- 
ſance irreſiſtible, il puiſſe, comme a Conſtan- 
tinople, engloutir dans ſa cour & ſon armée 
toutes les richeſſes nationales. Alors indigent & 
foible, un peuple eſt attaque d'une maladie in- 
durable. Nulle loi ne garantit alors aux citoyens 
la proptièté de. leur vie, de leurs biens & de leur 
liberté. 

Faure de cette garantie, tous rentrent en état 
de guerre, & toute ſocicte eſt diſſoute. | 
Ces citoyens yivent-ils encore dans les memes 
cites; ce n'eſt plus dans une union, mais dans 
ne ſervitude commune. 11 ne. faut alors qu'une 
poignee d' hommes libres pour renverſer les empires 
n apparence ſi formidables. 

Qu' on batte trois ou quatre fois Parmde avec 
quelle l'uſurpateur tient la nation aux fers, point 
le reſſource pour lui dans l'amour & la valeur de 
es peuples. Lui & fa milice ſont craints & hals. 
Le bourgeois de Conſtanrinople ne voit dans les 
niſſaires que les complices du ſultan, & les bri- 

E 3 
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202 DE T HOM E; 
gands 2 a aide deſquels il pille & ravage empire, 
Le vainqueur a t-il affranchi les . de l 
crainte de Parmece, ils favoriſent ſes entreptiles, 
& ne voient en lui qu'un vengeur. 
Les Romains font cent ans ag guerre aux Voll. 
ques ; ils en emploient cinq cents à la conquere de 
I'Italie; ils paroiſſent en Aſie: elle leur eſt aflervie, 
La puiſſance d'Antiochus & de Tigrane $'ancantit 
a leur aſpect, comme celle de Dariug & laipet 
d' Alexandre. 

Le def; potiſme eſt la vieilleſſe & la derniere ma- 
ladie d'un empire, Cette maladie n'attaque point 
la jeunefſe, L'exiſtence du deſpotiſme ſuppoſe or 
dinairement celle d'un peuple deja riche & nom. 
breux. Mais ſe peut- il que la grandeur, la rich; 
& Vextreme population d'un état air quelquetoi 
des ſuites auſſi funeſtes ? 

Pour s'en éclaircir, confiderons . un royau- 
me les effets de Pextreme richeſſe & de la grande 
_ multiplication des citoyens. peut. etre decouvriras 
t-on dans cette multiplication le premier g germe 


du deſporiſme, : 


\ ; 
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1 CHAPITRE VII. 
p De la multiplication. des hommes tans un 
1 etat, & de ſes ** 
tt 
ed D a Ns iſle d'abord inculte ou j'ai place un 
petit nombre de familles, que ces familles ſe 
na. multiplient; qu'inſenſiblement l'iſle ſe trouve 
Int pourrue , & du nombre de laboureurs neceſſaires 
of- a ſa culture, & du nombre d'artiſans nëceſſaires 
om. Naux beſoins d'un peuple agriculteur, la reunion 
eſſe ae ces familles formera bientor une nation nom- 
fois breuſe. Que cette nation continue à ſe multipher; 
qu'il naiſſe dans Viſle plus d'hommes que n'en 
au · peut occuper la culture des terres, & les arts que 
nde ſuppoſe cette culture; que faire de ce ſurplus 
fir d'habitants? Plus ils croitront en nombre, plus 
rme l'état croitra en charges; 3 & de la la n*ceflite, 


01 Tune guerre qui confi ce ſurplus. d'ha- 
bitants, ou d'une loi qui tolere, comme à la 
Chine, bexpoſition des enfants *. 10. 

Tout homme fans proprierc & ſans emploi 
dans une ſociété, n'a que trois partis a prendre, 
ou de s'expatrier, & d'aller chercher fortune ail- 
leurs, ou de voler pour ſubvenir a ſa ſubſiſtance, 


nouvelle, en echange de laquelle ſes concitoy ens 
ie a ſes beſgine.: Je n'examinerai point 
E 4 


on d'inventer enfin quelque commodite ou parure 


nr Herner, | 
ce que devient le voleur ou le banni volontaite 


couvre le ſecret de peindre la toile, & que cette 


de demandes, que fera-t il pour y fatisfaire  1| 


Hs ſont hors de cete ſociété. Mon unique obſet 
eſt de conſiderer ce qui doit arriver a l'inventeut 
d'une commodité ou d'un luxe nouveau, S'il de. 


invention ſoit du gotir de peu d'habitancs ; pey 
d'entr'eux échangeront leurs denrees contre fa 
toile * 11. Mais ſi le gour de ces toiles de vient 

général, & qu'en ce genre on lui faſſe n 


S'affociera un plus ou moins grand nombre de 
ces hommes que j'appelle ſuperflus; il levera une 
manufacture, Verablira dans un lieu agreable, 
commode, & communement fur les bords d'un 
fleuve dont les bras $'etendant au loin dans le 
pays, y faciliteront le tranſport de ſes matchan- 


diſes. Or, je veux que la multiplication conti- 


nuce des habitants, donne encore lieu a Pinven« 
tion de quelque autre commodite , de quelque 
autre objet de luxe, & qu'il 1 encore une 
nouvelle manufacture, nem pour Ta- 
vantage de ſon commerce aura interer de la placer 
ſur les bords du meme fleu ve. II la batira donc 


pres de la premiere. Plaſieurs de ces manufacures 


formeront un bourg, puis une ville conſiderable, 
Cette ville renfermera bientor les citoyens les 
plus opulents , parce que les profits du commerce 
ſont toujours immenſes , Iorfque-les neégociants 


peu nombreux ont encore peu de concurrents. 


Les richeſſes de cette ville y attireront les 


plaiſirs. Pour en jouir & les partager , les richts 


* 


» 


ptopriétaires quitteront leur campagne, pa ſleront 
quelques mois dans cette ville, y conſtruirone 
des hotels. La ville de jour en jour s'agrandira; 
les hommes s'y rendront de toutes parts, parce 


rice plus d'impunire, & la volupté plus de moyens 


de capitale. 
Tels ſeront dans cette iſle les premiers effets 


ou 

I de Fextreme multiplication des citoyens, 

da Un autre effet de la meme cauſe fera l'indi- 
ane gence de la plupart des habitants. Leur nombre 
le, accroit- il; eſt-il plus d'ouvriers que d'ouvrages , 
bun! la concurtence baiſſe le prix des journces , l'ou- 
se vier prefere eſt celui qui vend le moins chere- 
au. ment ſon travail, c'eſt à-dire, qui retranche le 
nti- Plus de a 8 Alors l'indigence s tend; 
en. le pauvre vend, le riche achete; le nombre des 
que poſſeſſeurs Single „& les loix de viennent de } jour 
une! en jour plus ſeveres. | 

Ia. Des loix douces peuvent regir un peuple de 
acer froprictaires, La confiſcation partielle ou totale 
one! des biens y ſuffit pour réprimer les crimes. Chez 
ures les Germains, les Gaulois & les Scandinaves, 
ble des amendes plus ou moins fortes Etoient les ſeules 


les MY peines infligées aux différents delits. 
erce ! Il n'en eſt pas de mème lorſque les non- pro- 


.* 7 RIS 
: 1 ; ; : % - » | 
ants i Prietaires compoſent la plus grande partie d'une 


ts. nation: on ne les gouverne que par des loix dures. 

les Un homme eſt: il pauvre; ne peut. on le punir dans 

ches © biens, il faut le bunit dans ſa perſonne: & de A 
E 


SON Core; Chap. VII. 10g 


que la pauvrere y trouvera plus de ſecours, le 


de ſe ſatisfaire. Cette ville portera enfin le nom 
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les peines afflictives. Or, ces peines, d abord appli 


quees aux indigents , ſont > Par le laps du temps, 
Etendues juſqu'aux proprieraires 3 & tous les ci. 
toyens ſont alors regis par des loix de lang, Tout 
concourt à les de 

Chaque citoyen poſſede- t- il quelque bien dans 
un état, le deſir de la conſervation eſt ſans con. 
tredit le van general d une nation. Il s'y fait 
peu de vols. Le grand nombre au contraire 5 
vit-il ſans proprictes, le vol devient le vœn 
general de cette meme nation, & les brigands 
ſe multiplient. Or, cet eſprit de vol, générale 


ment répandu, néceſſite ſouvent a des actes de 


violence. 

Suppoſons que, par la lenteur des procedures 
ctiminelles, & la facilité avec laquelle l homme 
ſans propricte ſe tranſporte d'un lieu a [autre, 
le coupable doive preſque toujours Echapper au 
chatiment, & queles crimes deviennent frequents; 
il faudra , pour les prevenir, pouvoir arteter un 
citoyen ſar le premier ſoupcon. Or, arreter eſt 
dcja une punition arbitraire qui, blentor 'exercee 
ſar les proprictaires eux-memes, ſubititue Fefcla- 
vage a la liberté. Quel remede à cette maladie 
de l' tat? Eſt- il un moyen de le rappeller à des 
loix douces ? Le ſeul que je ſache ſeroit de mul- 
tiplier le nombre des propriétaires, & de refaite 


en con{&quence un nouveau partage des tertes. 


Or, ce partage eſt toujours difficile dans lexèeu- 
tion. Voila comme l'inégale répartition des ti- 
cheſſes nationales, & la trop grande multiplication 


so Epvcarron, Chap. VII. 109 
des hommes ſans propriete, introduiſant a la fois 
dans un empire des vices & des loix cruelles, y 
developpent enfin le germe d'un deſpotiſme qu'on 
doit regarder comme un nouvel effet de la meme 


cauſe (a). | 1 
Un peuple nombreux n'eſt- il point , comme les 
Crecs & les Suiſſes, diviſe en un certain nombre 
de rẽpubliques federatives, ne compoſe- t- il comme 
en angleterre, qu'un ſeul & meme peuple; alors 
les citoyens en trop grand nombre, & trop eloignes 
les uns des autres pour y deliberer-ſur les affaires 
genérales, ſoar forces de nommer des repreſen- 
tants pour chaque bourg , ville, province, &c. 
Ces repreſentants s aſſemblent dans la capitale, 
& c'ct là qu' ils ſeparent leur interer de Finterer 


des reprèſentès. 
— — EEOC IITINE — 
(2) Les malheèurs occaſiones par une extreme popula- 
tion furent connus des anciens; en coni{cquence point 
de moyens qu'ils n'aient employes pour la diminuer. 
L'amout ſocratique en Crete en fut un: cet amour, dit 
M. Goques, conſeiller au parlement, y etoit autoriſé par 
les loix de Minos. . 5 
Un jeune homme, loue pour tant de temps, s'é 
chappoit il de la maiſon de ſon amant, il etoit cite 
devant le magiſtrat, &, par Vautorite des loix, re- 
mis juſqu'au temps convenu entre les mains de ce 
meme amant- SN 3 
Le motif de cette loi bizarre, diſent Platon & Ariſ- 
ote, fut en Crete la crainte d'une trop grande po- 
ulation, | Rm 
Ce fut dans cette meme vue que Pytagore commanda 
a ſes diſciples le jeùne & Vabſtinence, Les jeùneurs font 
deu ag enfants. | 
Aus pytagoriciens ſuccederent les veſtales, enfin les 
moines, qui, peut étre aſſervis par la meme raiſon à la 
ei de la continence, ne ſont par conſequent que les 
treſentants des anciens pederaſtes, | 
E 6; 
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QHAPITRE: VIII. 


Diviſion des interets des citoyens, produite 4 
par leur multiplication. p 


D U moment: ou les citoyens trop multiplics 4 

dans un état pour ſe raſſembler dans un meme e 

lieu, ont nomme des repreſentants tires du corps. iſt: 

meme de la nation, choiſis par elle, honors d 

de ce choix, ils ne propoſent d' abord que des loix n. 

conformes a l'interet public. Le droit de pto- ec 

pricte eſt pour eux un droit ſacré. Ils le reſpectent Nc 

d' autant plus, que furveilles par la nation, sis d' 

en trahiſſoient la confiance, ils en ſeroient punis dt 

par le dechonneur & peut-Etre par un chatiment a 

= plus ſevere. 0 

1 | C'eſt done au moment ou ; comme je [ai deja I 

_ dit , les peuples ont Edifie une capitale immenſe, lt: 

ou is interers compliques des différents ordres tc 

de l'état ont multiplié les loix, où pour fe ſouſ- k 

traite a leur Ende fatigante, les peuples fe re- 
poſent de ce ſoin ſur lenes reprefentants ; ; ou les 

habitants enfin, uniquement occupes de mettre Wil i 

leurs.-terres en os , Ceſſent d' etre citoyens & ill tt 

ne ſont qu agriculieurs , que le repréſentant ſe- © 

pore ſon interet de celui des repreſentes. 

Ceſt alors que la pareſſe de Veſprit dans les or 
commettants, le deſir actif du pouvoir dans les 


*%. 
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commis annoncent un grand changement dans 


Peat, Tout en ce moment favoriſe FYambition de 

ces derniers. 
Lorſqu'en conſequence de la multiplication de 

"Ws habitants, un peuple ſe ſubdiviſe en pluſieurs, 
1 & qu'on compte dans la meme nation celle des 
riches , des indigents, des proprictaires, des ne- 
 [{Wecciants, &c. il n'eſt pas poſſible que les interets 
ies de ces divers ordres de citoyens ſoient toujours 
ne les memes. Rien a certains égards de plus con- 
ps: WW traire a Vinterer national, qu'un trop grand nombre 
res a'bommes ſans proprieres, Ce ſont autant d'en- 
dix nemis ſecrets que le tyran peut a fon gre armer 
ro- contre les proprictaires, Cependant rien de plus 
ent Ml conforme a linterer du negociant. Plus il eſt 
"ils {Wd indigents, moins il paie leur travail. L'intéret 
nis eu commercant eſt donc quelquefois contraire 
ent Wl a !interer public. Or, un corps de negociants eft 
touvent le puiflant dans un pays de commerce. 

ja Wl! a ſous ſes ordres un nombre infini de ma- 
ſe, telots, d'artiſans, de porte-faix, d'ouvriers de 

res. | toute eſpece , qui, n'ayant d'autres richeſſes que 
»u{-- kurs bras, ſont toujours prets a lcs employer 


re- {Wi ſervice de quiconque les paie. 
les Un peuple compoſe-t-il, ſous un meme nom 
tre une infinite de peuples diffèrents, & dont les inté- 
s & Nets ſont plus ou moins contradictoires; il eſt 
- (-M &ridenr que faute d'unite dans Vinteret national, 

& d'unanimite reelle dans les arretes des 4 
les erdres des commettants, le repréſentant fayaris. 


————— <4, 
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fant rour-a-tour telle ou telle claſle de citoyeng} 
peut, en ſemant entr'elles la diviſion, ſe rendie 


d' autant plus redoutable a toutes, qu'en armang 
une partie de la nation contre l'autre, il ſe met, 


par ce moyen, a l'abri de toute recherche. 
L'impunité lui a-t-elle donné plus de conſidé- 
ration & de hardieſſe, il ſent enfin qu au milieu 
de Fanarchie des intérèts nationaux, il peut de 
jour en jour devenir plus indépendant, S'appro- 
prier de jqur en jour plus dautorite & de ti- 
cheſſes; qu' avec de grandes richeſſes il peut ſou- 
doyer ceux qui, ſans propriétés, ſe vendent a 
quiconque veut les acheter, & que acquiſition 


de tout nouveau degre d' autoritè doit lui fournir de 


nouveaux moyens d'en uſurper une plus grande. 

Lorſgqu'animes de cet eſpoir, les repreſcntants 
ont, par une conduite auſh mal-honnete qu'a- 
droite, acquis un pouvoir egal à celui de la nation 
entiere, de ce moment il ſe fait une diviſion d'in- 
térèt entre la partie gouvernante & la pattid 
gouvernge. Tant que la derniere eſt compolce de 
proprictaires aiſes, braves, éclairés, en état d'c- 
branler & peut etre mEme de detruire Vaurtorite 
des repréſentants, le corps de la nation eſt mé- 
nagé; il eſt meme floriſſant. Mais cet équilibte 
de puiſſance peut · il ſubſiſter long - temps entre ces 
deux ordres de citoyens ? N'eſt-il pas a craindre 
que les richeſſes s' accumulant inſenſiblement dans 
un plus petit nombre de mains, le nombre des 
proprictaires (ſeuls ſoutiens de la liberté publique} 
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ne diminue journellement (a) 2. Que Feſprit d' u- 
ſutpation toujours plus actif dans les repreſen- 
rants , que l'eſprit de conſer vation & de defenſe 
dans les. repreſentes , ne mette a la longue la 
balance du pouvoir en faveur des premiers? Quelle 
autre cauſe du deſpotiſme auquel ont juſqu'à 
preſent abouti toutes les differentes eſpeces d 
gouvernement Ec Eh 
Ne ſent-on pas qu'en un pays vaſte & peuple, 
a diviſion des 1nterers des gouvernts doit tou- 
jours fournir aux gouyernants le moyen d'en- 
ahir une autorite que l'amour naturel de l' homme 
pour le pouvoir lui fait. toujours deſirer? 
Tous les empires ſe ſont detruits; & c'eſt du 
oment ou les nations, devenues nombreuſes, 
ont été gouvernces par des repréſentants; ol 
es reprẽſentants, favoriſes par la diviſion des in- 
erets des commettants, ont pu s'en rendre in- 
lependants, qu'on doit dater la decadence de 
es empires, 
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(a) Un homme s'enrichit-il dans te commerce, if 
eunit une infinite de petites proprictes a la ſienne. 
lors le nombre des proprietaires , & par conſequent de 
eux dont Pinterer eſt le plus etroitement lie a l' intéret 
tional , eſt diminue; le nombre, au contraire, des 
ommes ſans propriet: & ſans interet 2 la choſe pu- 
lüque, s'eſt accru, Or, fi de tels hommes ſont toujours 
ux gages de quiconque les paie, comment fe perſuades 
ue le puiilant ne s'en ſerve jamais pour ſe ſoumettte 
s concitoyens? | | 

Tel eſt l'effet neceſſaire de la trop grande multiplica- 
on des hommes dans un empire: c'eſt le cercle vicieus 
u ont juſqu'a preſent parcoury tous les divess gouves⸗ 
nents connus, | 


„„ 


hommes fut la cauſe inconnue, neceflaire & (oj 


Faſie fur la premiere habitce & policce. 


de l'état ſur un petit nombre de grands, les 
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En tous les pays la grande multiplication de 


once de la perte des mceurs (a). Si les nations 
de FAfte , toujours citees comme les plus corrom. 
pues, recurent les premieres le joug du deſpo. 
tiſme, c'cft que de toutes les parties du monde, 


Son extreme population la ſoumit a des fo. 
verains, Ces ſouverains accumulerent les richeſſes 


1 


revetirent d'un pouvoir exceſſif: & ces grands 
alors ſe plongerent dans ce luxe, languirent dans 
cette corruption, c'eſt a-dire , dans cette indit- 
ference pour le bien public, que Vhiſtoire a tou- 
jours fi juſtement reproché aux Afiatiques, 
Apres avoir rapidement confidere les grande! 
cauſes, dont le développement vivifie les ſocicts 
depuis le moment de leur formation juſqu au 
moment de leur decadence ; apres avoir indique 
les ſituations & les Etats différents par leſquels 


(a) Mais n'eſt- il point de loi qui put prevenir les 
funeſtes effets de la trop grande multiplication des 
hommes, & lier étroitement Vinteret du reprelentant 
a l'interét du repreſente? En Angleterre ces deux in- 
terets {ans dotite font plus les memes qu'en Turquie, 
oh le ſultan ſe declare Punique repréſentant de {© 
nation, Mais s'il ct des formes de gouvernement plus 
favorables les unes que les autres a Punion de Pinter 
public & particulier, il n'en eſt aucune od CE. grand 
probleme moral & politique ait cre parfaitement refoll, 
Or, juſqu'à ſon cntiere reſolution , la ſeule multiplic 
tion des hommes doit en tout empire engendrer la 699 
ruption des mœurs, TD | | 


So EDuUcaT1On. Chap. IX. 113 
paſſent ces ſocietes pour tomber enfin ſous le 
pouvoir arbitraire, il faut maintenant examiner 
pourquoi, ce pouvoir une fois ctabli , il ſe fair 
dans les nations une repartition de richeſſes, qui, 


bo- plus incgale & plus prompte dans le gouverne- 
de, ment delpotique que dans tout autre, les pté- 
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cipite plus rapidement a leur ruine. 
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Du partage trop inegal des richeſſes 
nationales. N 
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. IN de forme de gouvernement on main- 
teaant les richeſſes nationales ſoient & puiſſent 
etre Ezalement réparties. Se flatter de cet cgal 
partage chez un peuple ſoumis au pouvoir arbi- 
aire , Ceſt folie. V 

Dans les gouvernements deſpotiques, fi les ri- # 
cheſſes de tout un peuple s abſorbent dans un 
petit nombre de familles, la cauſe en eſt ſimple. 
Les peuples reconnoiſſent- ils un maitre : peut il 
rbittairement leur impoſer des taxes, tranſporter 


— 


— 


ir les 
n des 
entant 
ux in- 


rquie, \ * <P 
de i lon ore les biens d'une certaine claſſe de ci- 
bor toyens a une autre? Il faut qu'en peu de temps 


grand 
re ſolu. 
tiplicz 
la cel: 


es richefles de Vempire (4) ſe raſſemblent dans 
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(2) Plus le prince crott en pouvoir, moins il = ” 
eceſſible. Sous le vain pretexte de rendre la perſonne 
lojale plus reſpectable, les favoris la yoilent à tous 
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we Dx L'HOMWE, 
les mains des favoris. Mais quel bien ce mal 
de l'état fait- il au prince? Le voici. 

Un deſpote, en qualité d'homme, s'aime de 


Preference aux autres. Il veutetre heureux, & ſent 


comme le particulier qu'il participe à la joie & 
a la triſteſſe de tout ce qui Fenvironne, Son inte. 
ret, C'eſt que ſes gens, c'eſt-a-dire , ſes courtiſans, 


ſoient contents. Or, leur ſoif pour lor eſt in. 


ſatiable, S'ils ſont a cet égard fans pudeur, com- 
ment leur refuſer ſans ceſſe ce qu'ils lui demandent 
toujours? Voudra-t-il conitamment mecontenter 
ſes familiers , & s'expoſer au chagrin communi- 
catif de tout ce qui Ventoure? Peu d'homme 
ont ce courage, Il vuidera donc perpetuel/ement 


la bourſe de ſes peuples dans celle de ſes cout. 
tiſans; & c'eſt entre ſes favotis qu'il partagera 
Preſque toutes les richeſſes de Verat. Ce partege 


fait, quelles bornes mettre à leur luxe ? Plus 
il eſt grand, & plus dans la ſituation ou ſe troure 
alors un empire, ce luxe eſt utile. Le mal n« 


s que dans Ia cauſe productrice, c'eſt-à-dire, dans 


le partage trop inégal des richeſſes naticnales, 
& dans la puiſſance exceſſive du prince, qui, pet 
inſtruit de ſes devoirs & prodigue par folvielle, 
ſe croit genereux lorſqu' il eſt injuſte * 12. 


g ail 
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les yeux; l'approche en eft interdite aux ſujets. Le 
monarque devient un dieu inviſible. Or, quel eſt dans 
cette apothèoſe l'objet des favoris? Celui d'abrutir Ie 
prince pour le gouverner. Ils le releguent donc à cet 
effet dans un ſerrail, ou le renferment dans leur pe. 
tite ſociete, & toutes les richeſſes nationales s'ablot: 
hent alors dans un tres - petit nombre de familles. 


soy EDUCATION. Chap. IX. ITI 
Mais le cri de la miſere ne peut, il l'avertir 
de ſa mepriſe ? Le trone ou Satlied un ſulran 
Jeſt inaccellible aux plaintes de ſes ſujets: elles ne 
parviennent point juſqu'a lui, D''ailleurs que lui 
importe leur felicite, ft leur mecontentement 
n'a nulle influence immediate ſur ſon bonheur 
Auel? | : 
Le luxe, comme je le prouve, eſt, dans la 
plupart des pays, Vetter rapide & neceflaire du deſ- 
potilme. C'eſt donc contre le deſpotiſme que doivent 
lever les ennemis du luxe * 13, Pour ſupprimer 
un effet, il faut en déttuire la cauſe. S'ileſt un - 
noyen d'operer en ce genre quelque changement 
beurcux, c'eſt par un changement inſenſible dang 
les loix & l'adminiſtration * 14. | 
Il faudroit, pour le bonheur 'meme du prince | 
& de {a poſtérité, que ces moraliſtes auſteres fixaſe 
ſent en fait d'impors les limires immuables que 
le ſouverain ne doit jamais reculer. Du moment 
od la loi comme un obſtacle inſuimontable 
oppoſera a la prodigalité du monarque, les cour- 
iſans mettront des bornes à leurs deſirs & à leurs 
demandes; ils n exigeront point ce qu' ils ne pour- 
ont obtenir. ; 
Le prince, dira-t-on ,. en ſera moins heureux, 
| aura ſans doute pres de lui moins de courtiſans 
& de courtiſans moins bas; mais leur baſſeſſe 
reſt peut- Etre pas fi néceſſaire qu'on le croit a 
a (Uicite. Les favoris d'un roi ſont- ils libres & 
ertueux; le ſouverain s'accoutume in ſenſible- 
ment à leur vertu. II ne Sen trouve pas plus 
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mal, & es peuples sen trouvent beaucoup 
mieux. | 
Le pouvoir arbitraire ne fait done que hite: 
le partage inegal des richeſſes nationales. 


Arn . 


Cauſes de la trop grande inegalite de 


fortunes des citoyens. 


D ANs les pays libres & gouvernés par des 
loix ſages, nul homme ſans doute n'a le pouvoit 
d'appauvrir ſa nation pour enricair quelques patti- 
culicrs, Dans ces mémes pays cependant, tous bes 
citoyens ne jouiſſent pas de la meme fortune. La 
reunion des richeſſes s'y fait moins lentement; 
mais enfin elle s'y fait. 

Il faut bien que le plus induſtrieux gagne plus, 
que le plus mcnager Epargne davantage, & qu'avee 
des richeſſes deja acquiſes, il en acquiere de nou- 
velles. D'ailleurs il eſt des heritiers qui recueillent 
de grandes ſucceſſions. Il eft des n&gociants qui 
mettant de gros fonds ſur leurs vaiſſeaux, font 
de gros gains; parce qu'en toute eſpece de com- 
merce, ceſt l'argent qui attire l'argent. Sen 


de ſon introduction dans un état * 15. 


& 
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CHAPITRE XI 


Des moyens des 'oppoſer d a la reunion trop 
rapide des richeſſes en peu de mains. 


I: eſt mille moyens Trina cet effet. Qui 
pourroit empecher un peuple de ſe declarer heri- 
tier de tous les nationaux, & lors du deces d'un 
particulier tres-riche de repartir entre pluſieurs les 
biens trop conſidèrables d'un ſeul ? 

Par quelle raiſon, a Vexemple des Lucquois , 
un prugio ne proportionneroit- il pas tellement les 
impöts a la richeſſe de chaque citoyen, qu'au 
dela de la poſſeſſion d'un certain nombre d'ar- 
pents , l'impot mis ſur ces arpents exccdat le 
prix de leur fermage? Dans ce pays il ne ſe feroit 
certainement pas de grandes acquiſitions. 

On peut imaginer cent loix de cette eſpece. 
11 eft donc mille moyens de s oppoſer a la trop 
prompte reunion des richeſſes dans un certain 
nombre de mains , & de ſuſpendre les progres 
trop rapides du laxe, 

Mais peut-on , dans un pays on Pargent a cours, 
ſe promettre de maintenir toujours un juſte Equi- 
libre entre les fortunes des citoyens ? Peut-on 
empècher qu'a la longue les richeſſes ne $'y dif- 
ſr1ouent d'une manizre tres-indgale , & qu'enſin 
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le luxe ne s'y introduiſe & ne s'y accroifle 2 (\ 
projet eſt impoſlible, Le riche fourni du nt 
faire metrra toujours le ſuperflu de ſon argent! 
Yachar des ſuperfluites * 16. Des loix ſomptuai 
res, dira-t-on , reprimeroient en lui ce dei, 
Jen conviens. Mais alors le riche n'ayant plus 
le libre uſage de ſon argent, Vargeor lui en paroi. 
troit moins defirable : il feroit moins d'efforts 
pour en acquerir, Or, dans tout pays ou hat. 
gent a cours, peut-E&tre Vamour de argent, 
comme je le prouverai ci- après, eſt-il un principe 
de vie & d'activitè dont la deſtruction entraine 
celle de l'état. 
Le refultat de ce chapitre, c'eſt que Vargent, 

| une fois introduit & toujours inégalement partage 
| entre les citoyens, y doit a la longue neceiſaire. . 

| ment amener le gour des ſuperfluites. 

,” | La queſtion du luxe ſe reduit donc maintenant 
| 2 ſavoir ſi Vintroducion de Pargent dans un ctat 
y eft utile ou nuiſible. 
Dans la poſition actuelle de “Europe, tout 
examen à ce ſujet parolt ſuperflu. Quelque cho 
qu'on put dire, on n'engageroit pozor les Fran- 
gois, les Anglois & les Hollandois à jeter leut 
or 2 la mer. Cependant la queſtion eſt par elle 
meme ſi curieuſe, que le lecteur confiderera fans 
doute avec quelque plaiſir, erat different de deux 
nations chez leſquelles largent a ou na p3s 
cours. | 
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CHAPITRE XII 


Du pays ou Pargent n'a point cours, 
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j 5 ſans valeur dans un pays, 
nel moyen d'y faire le commerce? Par Echange, 
ais les Echanges ſont incommodes. Auſſi s'y 
ait il peu de ventes, peu d'achats & point 
I ouvrages de luxe. Les habitants de ce pays 
euvent Etre ſainement nourris , bien vétus, & 
don connot tte ce qu'en France on appelle le 
me. | 
Mais un peuple ſans argent & ſans luxe n'au- 
oit-i! pas, a certains Egards , quelques avantages 
ur un peuple opulent? Oui, ſans doute : & ces 
wantages ſont tels, qu'en un pays on Von igne- 
eroic le prix de l'argent , peut-etre ne pourroit- on 
5 introduire fans crime. 

Un peuple fans argent, s'il eſt Eclaire, eſt 
ommunément un peuple ſans tyrans (4). Le 
ouvoir arbitraite $s'6tablir difficilement dans un 
ojaume ſans canaux , ſans commerce & fans 
rands chemins, Le prince qui leve ſes impors en 
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(2) On pourroit dixe auſſi ſans ennemis. Qui ſe pro- 
ole d'attaquer un pays ou l'on ne peut gazner que 
les coups? On fait d'ailleurs qu'un peuple tel que tes 
cedemoniens par exemple, eſt invincible s ii 6& 
Wmbreys, gs! 8 | 
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nature, ceſt-a dire, en denrees, peut raremen 
ſoudoyer & rafſembler le nombre d'hommes neceh 
faire pour mettre une nation aux fers. 

Un prince d' orient ſe füt difficilement aſl 
foatehu ſur le trone de Sparte ou de Rome nall 
ſante, 10 

Or, ſi le deſpotiſme eſt le plus cruel fleau " 
nations & la ſource la plus feconde de leurs ma 
heurs, la non- inttoduction de largent qui com 
munément les defend de la tyrannie , peut done 
ètre regardée comme un bien. 

Mais jouiſſoit-on à Sparte de certaines com. 
modites de la vie? O riches & puiſſants! qu 
faites cette queſtion, ignorez- vous que les paſ 
de luxe ſont ceux ou Jes peuples ſont les plus 
miſerables? 310 

Uniquement occupts de arisfayre vos fantale 
ſies vous prenez- vous pour la nation entiete e! 
Etes- vous ſeuls dans la nature? Y vivez- vou. 
fans freres? O hommes! ſans pudeur, fans Mer 
manité & ſans vertu, qui concentrez en vous ſeu 
toutes vos affections, & vous creez ſans ceſſe dt 
nouveaux beſoins, ſachez que Sparte Eroit {an 
luxe, fans commodité & que Sparte éroit her. 
reuſe! Seroient-ce en effet la ſomptuoſitè des ame 
blements & les recherches de la molleſſe qui con 
titueroient la felicite humaine? Il y auroit tro} 
peu d heureux. Placera-t-on le bonheur dans i 
dElicateſſe de la table? Mais la différente cuiline 
des nations prouve que la bonne chere n elt que! 


chere accoutumgzkde. — _ 
5 
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si des mets bien appretes irritent mon ap. 

& me donnent quelques ſenſations agréèables, ais 
me donnent auſſi des peſanteurs, des maladies; 
& tout compenſè, le temperant eſt, au bout de Fan, 
du moins auſſi heureux que*le gourmand. Qui- 
conque a faim & peut ſatisfaire ce beſoin, eſt 
content (a). Un homme eſt-il bien nourri , bien 
a. tu, le ſurplus de ſon bonheur depend de la 
m. maniere plus ou moins agreable dont il remplit, 
omme je le prouverai bientôt, Uintervalle qui 
ſehare un beſoin ſatisfait d'un beſoin renaiſſant. 
om- r à cet egard rien ne manquoit au bonheur du 
Lacédẽmonien; & malgre l'apparente auſterite de 
es mœurs, de tous les Grecs , dit Xénophon, 
toit le plus heureux. Le Spartiate avoit- il fatis- 
ait 4 ſes beſoins, il deſcendoit dans Varene „& 
eſt la qu'en preſence des vieillards & des plus 
iete elles femmes, il pouvoit chaque jour déployer, 


orce, Pagilite , la ſoupleſſe de ſon corps, & 


ſteſſe & la preciſion de ſon eſptit. 
Or, de toutes les occupations propres a remplir 


t berater valle d'un beſoin ſatisfait au beſoin renaiſ- 


amet, aucunes qui ſoient plus agréables. Le Lacé- 


. / . | 3 
1 con Wmonica , fans commerce & ſans argent, étoit 


(a) Le payſan a- t- il 4 lard & des choux dans ſon 
t, il ne deſire ni la gelinotte des Alpes, ni la carpe 
Ahin, ni l'hombre du lac de Geneve Aucuns de 
o mets ne lui manquent, ni à moi non plus. 
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que | 


ans des jeux & des exercices publics, toute la 


ontrer dans la vivacité de ſes reparties toute la 
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nature, Ceſt-a dire, en denrées, peut raremen 
ſoudoyer & rafſembler le nombre d hommes nech er 
ſaire pour: mettre une nation aux fers. 

Un prince d'orient ſe füt difficilement aſſis ꝶ 
fourtnu ſur le trone de Sparte ou de Rome nail 
ſante. 

Or, ſi le deſpotiſme eſt le plus cond fleau 40 
nations & la ſource la plus feconde de leurs mae 
heurs, la non- inttoduction de largenr qui com-. ma. 
munément les defend de la tyrannie , peut don con 
Etre regardèe comme un bien. oy 

Mais jouiſſoit-on à Sparte de certaines com: 
modités de la vie? O riches & puiſſants! qi lac 
faites cette queſtion, ignorez- vous que les pajs 
de luxe ſont ceux ou Jos peuples ſont les plus et, 
miſèrables? 

Uniquement occupts de arisfayre vos fantai- Wile -0 
fies , vous prenez- vous pour la nation entiete! 
Etes-vous ſeuls dans la nature? Y vivez. vou aan. 
{ans freres? O hommes! ſans pudeur, ſans hv Norc 
manité & fans vertu, qui concentrez en vous ſeuß nor 
toutes vos affections, & vous creez ſans ceſſe de 
nouveaux beſoins, ſachez que Sparte Eroit fans 
luxe, fans commodité & que Sparte étoit heu- 
reuſe! Seroient- ce en effet la ſomptuoſité des amei- 
blements & les recherches de la molleſſe qui con-. em 
titueroient la feélicité humaine? II y auroit trop 
peu d heureux. Placera-t-on le bonheur dans 4 
délicateſſe de la table? Mais la differente cuiline 


des nations prouve que la bonne chere n elt que l n 


chere accoutumgztke. „ 
$1 
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si des mets bien appretes irritent mon appétit 
& me donnent quelques ſenſations agreables, ils 
me donnent auſſi des peſanteurs, des maladies ;. 
& tout compenſe, le temperant eſt, au bout de Fan, 
du moins auſſi heureux que*le gourmand. Qui- 
conque a faim & peut ſatisfaire ce beſoin, eſt 
content (a). Un homme eſt- il bien nourri , bien 

vetu, le ſurplus de ſon bonheur depend de la 
maniere plus ou moins agreable dont il remplit, 
comme je le prouverai bientôt, I'intervalle qui 

bare un beſoin ſatisfait d'un beſoin renaiſſant. 
Or a cet Egard rien ne manquoit au bonheur du 
acedemonien ; & malgre Papparente auſterite de 

les mœurs, de tous les Grecs , dit Xe<nophon , 

toit le plus heureux. Le Spartiate avoit- il fatise, 
fait à ſes beſoins, il deſcendoit dans [arene , & 
eſt la qu'en preſence des vieillards & des plus 
belles lemmes, il peuvoit chaque jour déployer, 
ans des jeux & des exercices publics, toute la 
orce, Vagilite, la ſoupleſſe de ſon corps, & 
zontrer dans la vivacite de ſes reparties toute la 
uſtelſe & la preciſion de ſen eſprit. 
Or, de toutes les occupations propres a remplir 
inter valle d'un beſoin ſatisfait au beſoin renaiſ- 
ant, aucunes qui ſoient plus agréables. Le Lacé- 
Kmonien , ſans commerce & ſans argent, Eroit 
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(a) Le payſan a-t-il du lard & des choux dans fon 
ot, il ne deſire ni la gelinotte des Alpes, ni la carpe 
u Ahin, ni Phombre du lac de Geneve aucuns de 
es mets ne lui manquent, ni a moi non plus, 
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donc à peu pres auſſi heureux qu'un peuple peut 
Ferre. J'aſſurerai donc, d'apres Vexperience & 
Xenophon , qu'on peut bannir Vargent d'un 

état, & y conſerver le bonheur. A quelle cauſe 

d'ailleurs rapporter la felicite publique , ft ce 

n'eſt à la vertu des particuliers? Les contrees en 

général les plus fortunces font donc celles ou les 
| citoyens ſont les plus vertueux. Or, ſeroit-ce dang 
les pays ou Vargent a cours que les citoyens ſe- 
rotent tels? 


r — 5 1 DSPrbpr K — —— 
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Quels ſont, dans les pays où Vargent n 
point cours, les principes productifs de 
ta vertu? fan 


4 


| 1} JF tout gouvernement, io principe le 
plas ſecond en vertu eſt Pexactitude 4 punit & 
a recompenſer les actions utiles ou nuiſibles al don 
ſociété. 

Mais en quels pays ces actions ſont - elles |: Hel 
plus exactement honorees & punies? Dans ceux nia 
ou la gloire , l'eſtime générale & les avantages 
attaches a cette eſtime, ſont les ſeules recom. gen 
penſes connues. Dans ces pays , la nation elt cor: 
unique & juſte diſpenſatrice des recompents. 


La conſidération generale, ce don de E recon code 


— 
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noiſfarice publique”, „n'y peut etre accordẽe qu aux 
idées & aux actions utiles à la nation, & tout 
citoyen e en a conſequence FF trouve neceſſité 4 a la 
vertu. | 


Non : le public n peut Erre le fear poſſeſſeur. 
des richefles , ni par conſequent Panique diſtri- 
buteur des r&compeiiſes. Quiconque a' de rargent 
peut en donner, & le donne communement a la 
perlonne qui lui procure le plus de plaifir, Or, 
cette perſonne n'eſt pas toujours la plus honnete, 
En effet, ſi homme veut toujours obtenir avec 
le plus de ſüteté & le moins de peine poſſible 


cile de ſe rendre agreable aux puillants que recom- 
mandable au oablic , C'eſt donc au puiſſant qu'en 
genéral on veut plaite. Or, fi l'intéèrèt du puil- 
-M eſt ſouvent contraire 4 Vinrerer national , 
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corruption. 


colonie, ſi jallois fonder un nouvel empire, & 
F 2 


En eſt⸗ il ainſi dans un pays o ou iT argent a cours 2 


Fobjet X 17. de ſes” defirs, & qu 'il ſoir plus fa- . 


les plus grandes recompetiſes ſeront donc „en cer- i 
tains pays, ſouvent decernces aux actions qui, per- 
ſonnellement utiles aux grands „ ſont nuiſibles 
a0 public, & pat conſequent ctiminelles. Voila” 
pourquoi les richeſſes y ſont ſouvent accumulées 
ur des hommes accuſes de baſſeſſes, d'i intrigues "= 
deſpionnage, &c. ; pourquoi les recompenſes pecu- 


produiſent tant de vicieux , & pourquoi 1 | 
gent a tou jours et regarde comme une ſource de : 


Je convièns donc qu'a la tete d'une nouvelle. 


— 
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que je puſſe a mon choix enflammer mes colons 
de la paſſion , de la gloire , ou de Pargent, c'eſt 
celle de la gloire que je devrois leur inſpirer. C'eſt 
en faiſant de leſtime publique, & des avantages 
attaches a cette eſtime, le principe d'activité de 
ces nouveaux citoyens, que je les neceſſiterois à la 
vertu. | 

Dans un pays ou l'argent n'a point cours, rien 
de plus facile que d'entretenir l'ordre & I harmo- 
nie, d'encourager les talents & les vertus , & d'en 
bannir les vices. On entrevoit meme en ce pays 
la poſſibilitè d'une legiſlation inaltérable, qui, 
ſuppolce bonne, conſerveroit toujours les ci- 
toyens dans le meme état de bonheur. Cette 
poſhbilits is dans les pays ou l'argent a 
cours. 

Peut - etre le probleme d'une legiſlation par- 
faite & durable y devient- il trop complique pour 
pouvoir etre encore refolu, Ce que je fais, cl 

que l'amour de Vargent y étouffant tout eſprit, 
toute vertu patriotique, y doit à la longue en- 
gendrer tous les vices dont il eſt trop ſouvent la 
recompenſe, 

Mais convenir que dans Letabliſſement d'une 
nouvelle colonie, on doit s'oppoſer a Vintroduc- 
tion de Vargent , c'eſt convenir avec les mora- 
liſtes auſteres du danger du luxe. Non, 5 cell 
avouer ſimplement que la cauſe du luxe, ceſt- 
a-dire , que le partage trop inégal des richeſles 
eſt un mal * 19. C'en eſt un en effet, & le 
luxe eſt, à certains egards, le remede a à ce ml 
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au moment de la formation d'une ſociété, 'Fon 
peut ſans doute ſe propoſer d'en bannir Large 
Mais peut - on comparer Tetat d'une telle fociets 
à celui on ſe trouvent maintenant la W des 
mation d üer 8 Pe 

Seroit-ce dans des contrees 4 moitié ſoumiſes 
au deſpotiime, on rargent eut toujours cours, 
ou les richeſſes ſont deja raſſemblees en un petit 
nombre de mains, qu'un eſprit ſenſe formeroit 
un pareil projet? Suppoſons le projet exécuté: 
ſuppoſons uſage & introduction de Pargent 
defendu dans un pays. Q en rélulteroit: il? Je 
vais l'examiner. lp 


Dre | 


0 H API T R E XIV. 
Des pays ou Largent a a cours. 


1 les peuples riches, vil eſt beaucoup 
de vicieux , C'eſt qu'il eſt beaucoup de recom- 
penſes pour le vice. S'il s'y fair communement 
un grand commerce, c'eſt que l'argent y facilite 
les S Si le luxe s'y montre dans toute 
la pompe, c'eſt que la très. inẽgale repartition 
des richeſſes produit le luxe le plus apparent, & 
qu alors pour le bannir d'un état, il faudroit, 
comme je Pai deja prouvé, en bannir l'argent. 
Or, nul prince ne peut concevoir un tel deſſein; 
& ſuppoſe qu'il le conciit, nulle nation dans 
F ; 


nennen 
2 
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état actuel de ! Europe qui ſe pretar a ſes defir, 
Je veux cependant qu' humble diſciple d'un mora. 


liſte auſtere, un monarque forme ce projet & : 
Texecure. Que Scnſuivroit-il ? La depopulation Wi 
preſque entiere de Vetar. Qu'en France, pad 
exemple, on defende , comme a Sparte, Vintro. q 
duction. de Pargent & l'uſage de tour meuble nog g 
fait avec la hache ou la ſerpe. Alors le macon, 9 
Farchitece , le ſculpteur, le ſerrurier de luxe, N 
le charron JE” verniſſeur le perruquier, Pebt. * 
.niſte , la fileuſe, Vouvrier, en teile, en lain m 
fine, en dentelles , ſoieries, &c. (4) abandon-Wf:, 
neront la France, & chercheront un pays qui lt a1 
nourriſſe. Le nombre de ces exiles volontaite pe 
montera - peut-Etre en ce royaume au quatt d dr 
ſes habitants. Or, ſi le nombre des laboureurs co 
& des artiſans groſſiers que ſuppoſe la culture, fu 
ſe proportionne toujours au nombre des conſom-Wl (; 
mateurs, Vexil des .ouvriers de luxe entrainea en 
donc a fa ſuite celui de beaucoup d'agriculteuß iſ na 
Les hommes opulents fuyant avec leurs richeſes au 

chez Perranger , ſeront ſuivis dans leur exil dun 
certain nombre de leurs concitoyens , & dur 
grand nombre de domeſtiques. La France alot Ei 
tic 


(4) Mais dans cette ſuppoſition ces ouvriers , dit-on, 
reprendroient les travaux de la campagne, & ſe fe. 
roient charretiers, bücherons, &c. Ils n'en feroient 
rien. D'ailleurs, on trouver de Pemploi dans un pa% 
deja fourni a peu pres du nombre de charreticrs & de 
— Y néceſſaire pour laboures les plaines & Toupl 
le bois . 
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ſera delerte, Quels ſeront ſes habitants 2 Quel- 
ques laboureurs dont le nombre depuis Vinven= 
tion de la charrue ſera bien moins conſiderable 
qu'il ne let ere lors de la culture a la beche. Or, 
dans cet Etar de depopulation & d'indigence , 
que deviendroit ce royaume ? Porteroit- il la 
guerre chez ſes voiſins? Non: il ſeroit fans ar- 
gent * 20, La ſoutiendroit- il ſur ſon territoire? 
Non: il ſeroit ſans hommes. D'ailleurs, la France 
n'ctant pas comme la Suifle defendue par des 
montagnes inacceſſibles, comment imaginer qu'un 
toyaume depeuple , ouvert de toutes parts, atta- 
quable en Flandre & en Allemagne, pur re- 
pouſſer le choc d'une nation nombreuſe? Il fau- 
droit pour y réſiſter, que les Frangois par leur 
courage & leur diſcipline euſſent ſur leurs voi- 
fins le meme avantage que les Grecs avoient jadis 
ſur les Perſes, ou que les Frangois conſervent 
encore aujourd'hui ſur les Indiens. Or, nulle 
nation Europeenne n'a cette ſuperiorite ſur les 
autres. | | 

La France, dévaſtée & fans argent, ſeroit donc 
expoſce au danger preſque certain d'une invaſion, 
Eſt-il un prince qui voulüt 4 ce prix bannir les 
ticheſſes & le luxe de ſon état? 


Ye 
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Ari v. 
Du moment ou les richeſſes ſe retirent 
delles-memes d'un empire. 


II ed point de pays ou les richeſſes ſe fixent MM 
& puiſſent a jamais ſe fixer, Semblables aux mers 
qui, tour-tour, inondent & decouvrent die. 
rentes plages, les richeſſes, apres avoir porte Ja. 
bondance & le luxe chez certaines nations, 
s' en retirent pour ſe repandre dans d'autres con- 
trees * 21. Elles s'accumulerent jadis a Tyr & 
a Sydon, paſſerent enſuite a Carthage, puis a 
Rome. Elles ſcjournent maintenant en Angle- 
terre, Sy arréteront- elles? Je l'ignore. Ce que 
Je ſais, c'eſt qu'un peuple enrichi par ſon com- 
merce & ſon induſtrie, appauvrit ſes voiſins & 
les met a la longue hors d'état d' acheter ſes mar- 
chandiſes. 

Oeſt que dans une nation riche Vargent & les 
papiers repréſentatifs de Vargent , ſe multipliant 
peu à peu, les denrees a la main-d'ceuvre (a) en- 
chériſſent. 


| — — —— —— — —— —— — | 


(a) La main d'uvre devenue tres-chere chez une 
nation riche, cette nation tire plus de l'etranger qu'elle 
ne lui porte. Elle doit donc s appauvrir en plus ou moin 
de temps. 8 — 
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Ceſt que toutes {a) choſes d'ailleurs egales 5 
qa nation opulente ne pouvant fournir ſes den- 
rees & marchandiſes au prix d'une nation pau- 
re, Vargent de la premiere doit in ſenſiblement 
paſſer aux mains de la ſeconde, qui, devenue 
opulente a ſon tour, fe ruine de la meme ma- 
jere F*2.2, e 

Telle eft_peur-Etre la principale cauſe du flux 
E du reflux des richeſſes dans les empires. Or, 

les richeſſes en ſe retirant d'un pays ou elles ont 
ſcjourne, y depoſent preſque toujours la fange 
de la baſſeſſe & du deſpotiſme. Une nation ri- 
che qui s appauvr it, paſſe rapidement du deperiſe 
ſement à fa deſtruction entiere. L'unique reſ- 
ſource qui lui reſte, ſeroit de reprendre des mceurs 
miles , les ſeules convenables 3 a ſa pauvreté X 23. 
Mais rien de plus rare que ce phenomene moral, 

hiſtoite ne nous en offre point d'ezemple. 
ne nation tombe-t- elle de la richeſſe dans Fin- 
digence cette nation n attend plus qu'un vain- 
queur & des fers. II faudroit, pour l'arracher 2 


emplacer "kt de Vargent. Or, des peuples an- 
ciennement polices & commercants ſont peu ſuf- 
ceptibles de ce premier amour, & toute loi qui 
tefroidiroit en eux le deſir des richeſſes, „ hateroit 
leur ruine. ; | 
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(a) on this elle 8 ſubite apporta dans 
le prix des denzees le tranſport de For Americain en 
£5 
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te malheur , qu'en elle Pamour de la gloire put 
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Dans ie. gh politique, comme dans le Cory 
de [ homme » il faut vnę ame, un eſprit qui | 
vizifie & le mette en action. Quelle ſera- t· elle! 


o II. OMME,. 


CHAPITRE KI. 


1 
4 


Pes divers Principe d Lk des nation 


5 les hommes, en eſt- il has deſirg 

Preſqu aucun. Leurs deſirs ſont-ils les memes} 

II en eſt deux qui leur ſont communs: 
Le . eſt celui du bonheur; : 


% + Fw + 


1 Ai. je 1 un o god. . I veur pouvoir le farisfains 
Loe deſir du pouvoir, comme je Vai 4e prouve, ai. 
eſt donc neceſſairement commun a tous, b pri 
quel moy en acquiett- on du pouvoir ſur les con- bel. 
citoyens? Par la crainte dont on les frappe, ol... 
par ramour qu on leur inſpire , : ceſt-à. dire, pit by 
les biens & les maux qu- on leur peut babe ite 
de la. la conſigeration congue pour le fort, 0 
mechant ou vertueux. N „ 

Mais dans un pays libre, on largent na point ® 
cours, quel avantage cette an,” procure 
t-elle au heros qui, par exemple, contribue k 
plus au gain d'une bataille? Elle lui denne j 
choix ſur les depouilles *entieniies ; elle Jai :4 


E 


gow EDvcarron. Chap. XVI. 131 
fre pour recompenſe la plus belle eſclave, le 
mei leur cheval , le plus riche tapis, le plus 
beau char, la 11250 belle armure * 24. Dans une 
nation libre, la conſideration & Veſtime pu- 
blique (a) eſt un pouvoir, & le deſir de cette 
eſtime y devient en conſequence un principe 
paiſſavr d'activité. Mais ce principe moteur eſt- 
il celui d'un peuple ſoumis au deſpotiſme, d'un 
peuple on argent a cours, où le public eſt ſans 
puilſance z ou Fon eſtime n'eſt repreſentative d'au- 
cune eſpece de plaiſir & de pouvoir? Non: dans 
un tel pays, les deux ſeuls objets du deſir des 
citoyens ſont, un la faveur du deſpote, & Tautre 
de grandes richeſſes , a la poſiciion ec{quelles 
3 peut afpirer. 

Leur ſource, dira>t-on, eſt ſou vent infectée. 
Lamour de Vargent eſt deſtructif de l'amour de 
la pattie , des talents & de la vertu * 25. Je le 
fais : mais comment imaginer qu'on puiſſe mé- 
priſe: Vargent qui ſoulagera l'homme dans ſes 
beſoins, qui le ſouſtraira a des peines, & lui 
Yrocurera des plaifirs? Il eſt des pays ou Vas 
our de Vargent devient le principe de Vacti- 
ite nationale, ou cet amour par conſequent: 
ſt ſalutaite. Le plus vicieux des gouverne- 
ments eſt un gouvernement ſans principe mo- 
teur * 26. Un peuple ſans objet de deſirs, eſt 
ans action. Il eſt le mépris de ſes voiſins. Or, 
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(«) Cette eſtime eſt rellement un pouvoir que les an; 
jens deſignoient par le mot autoritas. OY 4.34 


F 6 


err Foo MME, 
leur eſtime importe plus qu'on ne * a ſa pol. 
perite x 27, 

En tout empire ou Targent a cours, od le 
merire ne conduit ni aux honneurs, ni au pou- 
voir; que le magiſtrat ſe garde bien d'affoiblir 
ou d'éteindre dans les citoyens le deſir de Vargent 
& du luxe. II ètoufferoit en eux tout principe de 
mouvement & d' action. 


ri XVII. 


De Targent conſidere comme principe 
d'activitẽ. 


1 & les papiers repreſentatifs de 
Fargent facilitent les emprunts. Tous les gou- 
vernements abuſent de cette facilite, Par- tout les 
emprunts ſe font multiplies, les interets ſe ſont 
groſſis. 11 a fallw, pour les payer, accumuler impots 
ſur impots. Leur fardeau accable maintenant les 
empires les plus puiſſants de l'Europe, & ce mal 
cependant n'eſt pas le plus grand qu ait produit k 
deſit, & de l'argent, & des Papiers 1 
tifs de cet argent. 

L'amour Fg richeſſes ne teen point a tou- 
tes les claſſes des citoyens ſans inſpirer 2 k 
partie gouvernante le deſir du vol & des yep# 
tions * 28, ,20 d 


con EDUcATTox. Chap. XVII. 137 
Des- lors la conſtruction d'un port, un arme- 
nent, une compagnie de commerce, une guerre 
-ntrepriſe , dit- on, pour l'honneur de la nation; 
enfin tout pretexte de la piller eſt avidement ſaiſi. 
Alors tous les vices, enfants de la cupidite, $'in- 
troduiſant a la fois dans un empire, en infectent 
ſucceſliyement tous les membtes, & le precipitent 

enfin a ſa truine X 29. 

Quel ſpecitique 2 4 ce mal? Aucuy. 

Le ſang qui porte la nutrition dans tous les 
membres de l'enfant, & qui ſucceſſivement en 
developpe toutes les parties, eſt un principe de 
deſtruction. La circulation du lang oflifie a la 
Jongue les vaiſſeaux : elle en anéantit les reſſorts, 
& devient un germe de mort. Cependant qui la 
lulpendroit en ſeroit ſur le champ puni. La ſtagna- 
tion d'un inſtant ſeroit ſuivie de la perte de la 
vie. il en eſt de meme de Pargent. Le deſire - t- on 
vivement; ce deſir vivifie une nation, éveille 


les on induſtrie, anime ſon commerce, accroit ſes 
ont richeſſes & fa puiſſance; & la ſtagnation, ſi je 
ots ole dire, de ce deſir, ſeroit mortelle a certains 
les Metats. 

mal Mais les richeſſes en abandonnant les empires 


du elles ſe ſont d'abord accumultes , n'en occa- 
honent-e!les pas la ruine , & tot ou tard raſſem- 
blees dans un petit nombre de mains ne deta- 
hent- elles pas l'interet particulier de Finterec 
public? Oui, ſans doute. Mais dans la forme 
actuelle des gouvernements, teut- tre ce mal 


lt il inevitable. Peut etre eſt· ce à cette Epoque a 


* 


134 DE rn'Hom mM =; 
qu'un empire s affoibliſſant de jour en jour, tombe 
dans un affaiſſement precurſeur d'une entiere ce 
truction : & peut- tre eſt-ce ainſi que doit ger. 
mer, croitre, s'cleyer & moutir la plante morale 
nommee empire. 


CHAPITRE XVIII 


Que ce n'eſt point dans le luxe, mais dang 
ſa cauſe productrice, qu'on doit changer 
le principe deſtructeur des grands em- 
Pires. 


2 UE conclure de l'examen rapide de [: 
queſtion que je traite? Que preſque toutes le 
accuſations intentèes contre le luxe font ſans fon. 
dement; que des deux eſpeces de luxe, cittes 
au chap. 5, il en eſt un qui toujours [effer de 
la trop grande multiplication des hommes & de 
la forme deſpotique de leurs gouvernements, 
ſuppoſe une tres-inegale repartition des richeſſes 
nationales; qu'uhe telle repartition eſt ſans doute 
un grand mal; mais qu'une fois établie, le luxe 
devient, ſinon un remede efficace, du moits 
un palliatif a ce mal * 29, C'eſt la magnt- 
ficence des grands qui reporte journellement 
Fergent & la vie dans la claſſe infericure des 
eitoyens. c 1 


SON Fpucarlox. Chap. XVIII. 135 
Lemportement avec lequel la plupart des mo- 
zaliſtes s'Elevent contre le luxe, eſt I effer de leur 
ignorance. Que cet emportement trouve placg 
. un ſermon: un ſermon n'exige aucune pre- 
con dans les idées. Ces ouvrages applaudis 
d'un vieillard craintif & benevole , ſont trop 
yagues , trop enthoufiaſtes & trop ridicules pour 
331 Peftime d'un auditoire eclaire, 

Ce que le bon fens examine, [ignorance du 
predicateur le decide, Son eſprit leger & con- 
ant ne ſut jamais douter. Malheur au prince qui 


13 
er 
„ changements prealables dans la forme du gou- 
eerrement, tenteroit de bannir tout luxe d'une 
nation, dont l'amour de Pargent eſt le principe 
Tactivite! Il auroit bientét depeuple ſon pays, 


ere Liaduſtrie de ſes ſujets, & jeté les eſprits 


ars une langueur fatale à ſa puiſſance. 

on. Je {vis content, 6 Fon regarde ces idées pre- 
{oe rieres, & peut etre encore ſuperſicielles, qu'occa- 
de one la queſtion du luxe, comme un exemple 
dees points de vue divers ſous leſquels on doit con- 
ts, derer tout probleme important & complique 
ſes le la morale * 30.: fi l'on ſcent toute [influence 
ore ! e doit avoir ſur le bonheur public la ſolution 
Jure dus ou moins exacte de parcils problemes, & la 
dis eupaleuſe attention qu'on doit par conſèquent 
ni. rer 2 leur examen. 

100 Qui ſe declare protecteur de l'ignorance, ſe 
45 Kare donc fennemi de état, & fans le ſayois 


ommet le crime de leſe-humanité. 


preteroic l'oteille a ſes declamations , & qui fans 
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e p 1 Hos, 
Che tous les peuples il eſt une, dEpendany 
reciproque entre la perfection de la legiſlation 
& les progres de l'eſprit humain, Plus les citoyent 
ſeront éclairés, plus leurs loix ſeront patfaites 
Or, c'eſt de leur ſeule bonte, comme je vais! 
prouver , que depend la felicite publique, 
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NOTES. 


. A haine d'un peuple ignorant pour Fapplt- 

ation, s' tend juſqu'a ſes amuſements. Aime t. il 
3 jeu, il ne joue que les jeux de haſard, Aime-t-il 

s opera, C'eſt , pour ainh dire, des poemes 
aus paroles qu'il demande. Peu lui importe que 
dn eſprit ſoit occupe : il ſuffit que ſes oreilles 
jent frappèes de ſons agreables. Entre tous les 
laiſits, ceux qu'il prefere font ceux qui ne ſup- 
oſent ni efprit , ni connoiſſances. 

2. En Angleterre , pourquoi les grands ſont. ils 
n general plus Eclaires qu'en tout autre pays? 
eſt qu' ils ont interer de Terre, En Portugal, au 
ontraite, pourquoi ſont- ils fi ſouvent ignorants 
ſtupides? C'eſt que nul interer ne les nèceſſite a 
inſtruire. b 
| La ſcience des premiers eſt celle de [homme & 
u gonvernement, 

Ceile des ſeconds eſt la fcience du lever, du 
bucher, & des voyages du prince. 

Mais les Anglois ont- ils porté dans la morale 
la politique toutes les lumieres qu'on devoit 
tendre d'un peuple auſſi libre > J'en doute. 
tivres de leur gloire, les Anglois ne ſoupgon- 
ent point de defaur dans leut gouvernement 
Cuel, Peut-Etre les Ecrivains Francois ont ils eu 
cet objet des vues plus profondes & plus eten=- 
tes, If eſt deux cauſes de cet effet. 
La premiere eſt l'ẽtat de la France. Le malheur 
elt. il pas encore exceflif en un pays; n'a-t-il pas 
tlerement abattu les eſprits, il les Eclaire & 
eyient dans l'homme un principe d'activité. 
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138 Dzx L' HO NM M E;, 
Souffre- t- on, on veut s arracher a la douleur, þ 
ce deſir eſt in ventif. 
La ſeconde eſt peut-ètre le peu de liberté don 
jouiſſent en France les Ecrivains. L'homme en 
place fait il une injuſtice, une bevue , il faut! 
reſpecter. La plainte eſt, en ce royaume, le crime 
le plus puni. Y veut-on écrire ſur les matieig 
d'adminiſtration, il faut pour cet effet remonta 
en morale & en politique, juſqu'a ces principe 
ſimples & generaux, dont le développement il. 
dique, d'une maniere éloignée, la route que k 
gouvernement doit tenir pour faire le bien. La 
Ecrivains Francois ont repréſenté en ce gent 
les idées les plus grandes & les plus ctendus, 
Ils ſe font, par cette raiſon, rendu plus univet 
ſellement utiles que les ecrivains Anglois, Ct 
derniers n'ayant pas les memes motifs pour st. 
ver a des principes generaux & premiers , fon 
de bons ouvrages, mais preſque uniquement 
applicables a la forme particuliere de leur gol: 
vernement , aux circonſtances preſentes , & chit 
a laffaire du jour. 

3. II n'eſt point a Londres d'ouvrier , de pot! 
teur de chaiſe qui ne liſe les gazettes, qui it 
ſoupgonne la venalite de ſes repreſentants, & i 
croie en conſequence devoir $'inſtruire de ſes drolt 
en qualitè de citoyen. Auſſi nul membre au pat 
lement n'oleroit y propoſer une loi directemeis 
contraire a la liberté nationale. Sil le faiſoit, c 
membte cite par le parti de Voppofition & les g 
piers publics devant le peuple , ſeroit expolc 1 
ſa vengeance, Le corps du parlement eſt donc co 
tenu par la nation. Nul bras maintenant al! 
fort pour enchainer un pareil peuple. Son aſſet 
viſlement eſt donc eloigne. Eſt-il impoſſible? ) 
ne l'aſſurerai point; peut - Etre ſes immenles I 
cheſſes preſagent-elles d&ja cet EyEnement Full 
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Le dernier roi de Danemarck doutoit ſans con- 
redir de la legirimite du pouvoir deſpotique - 
orſqu't] permit a des Ecrivains celebres de diſcutex 


cet Egard ſes droits, ſes pretentions , & d'cxay 


iner les limites que Vinterer public devoit mettte 


ja puiſſance. Quelle magnanimite dans un ſou- 
ſerain! Son autotité en fut-elle affoiblie? Non: 
cette noble conduite qui le rendir cher a ſon 


cuple, doit a jamais le rendre reſpectable a lhu- 


. 


h3n0!te, 

J. Dans les ſiecles héroliques, dans ceux des 
lercule, des Théſée, des Fingal, c'eroit par 
e don d'un riche catquois, d'une épèe bien trem- 


e, ou d'une belle eſclave qu'on recompentioit, 
s vertus des guerriers. Du temps de Manlius 


apitolinus , c'etoit en agrandiſſant de deux acres 
s domaines d'un heros que la patrie s'acquittoit 
nvers lui, La dime d'une paroiſſe aujourd'hui 
dee au plus vil moine eur donc jadis été la re- 
ompenſe d'un Scevola ou d'un Horace Cocles. 
i celt en argent qu'on paie aujourd'hui tous les 
ervices rendus à la patrie, c'eſt que l'argent eſt 
epreſentatif de ces anciens dons, L'amour des 
uperiluites fur en tous les temps le moteur de 
homme, Mais quelle maniere d'adminiſtrer les 
ons de la reconnoiſſance publique, & quelle eſ- 
cc: de ſuperfluités faut-il preferer pour en faire 
tecompenſe des talents & de la vertu? C'eſt 
2 probleme moral également digne de Iatten- 
on du miniſtte & du philoſophe. 

6. De grandes richeſſes ſont- elles reparties entre 
n grand nombre. de citoyens? Chacun d'eux vit 
ans un état d'aiſance & de luxe par rapport aux 
toyens d'une autre nation, & n'a cependant 
ie peu d'argent a mettre en ce qu'on appelle 
agaiflcence. 
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138 DE IL Ho N M E; 
Souffre- t- on, on veut s arracher a la douleur, 
ce deſir eſt inventif. 
La ſeconde eſt peut- tre le peu de liberté doy 
jouiſſent en France les Ecrivains. L'homme el 
place fait il une injuſtice, une bevue , il faut 
reſpecter. La plainte eſt, en ce royaume, le crim 
le plus puni. Y veut- on Ecrire ſur les matiers 
d'adminiſtration , il faut pour cet effet remonte 
en morale & en politique, juſqu'a ces principe 
ſimples & generaux, dont le développement in 
dique, d'une maniere éloignée, la toute que | 
gouvernement doit tenir pour faire le bien, Le 
ecrivains Francois ont repréſenté en ce gent 
les idées les plus grandes & les plus ctendues 
Ils ſe font, par cette raiſon, rendu plus univer 
ſellement utiles que les ecrivains Anglois, Ce 
derniers n'ayant pas les memes motifs pour s dle 
ver a des principes generaux & premiers , fot 
de bons ouvrages, mais preſque uniquemer 
applicables a la forme particuliere de leur gou 
vernement , aux circonſtances preſentes , & enft 
a Vaffaire du jour. 

3. Il n'eſt point a Londres d'ouvrier , de pot 
teur de chaiſe qui ne liſe les gazettes, qui i 
ſoupconne la venalite de ſes repreſentants, & l 
 crole en con{equence devoir s'inftruire de ſes aroll 
en qualite de ciroyen, Auſſi nul membre du pæ 
lement n'oſeroit y propoſer une loi directemel 
contraire a la liberté nationale. Sil le faiſoit, 6 
membre cite par le parti de Foppofition & les 
piers publics devant le peuple, ſeroit expoſe 
ſa vengeance. Le corps du parlement eſt donc col 
tenu pat la nation. Nul bras maintenant alk 
fort pour enchainer un pareil peuple. Son aſt 
viſſement eſt donc éloigné. Eſt-il impoſſible? J 
ne Laſſuretai point; peut - Etre ſes immenſes i 
cheſſes preſagent-elles d&ja cet EyEncment ful 


"4 


wo” 


_ 


go Epucarron. Notes. 139 
. Le dernier roi de Danemarck doutoit ſans con- 
edit de la legirimite du pouvoir deſpotique , 
orſqu'il permit a des Ecrivains celebres de diſcuter 
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cet égard ſes droits, ſes pretentions, & d'cxas | 
t WW: incr les limites que Vinterer public devoit mettte 0 


a puiſſance. Quelle magnanimite dans un ſou- 
erain! Son autotité en fut-elle affoiblie? Non: 
cette noble conduite qui le rendit cher a ſon 
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ivcuple, doit a jamais le rendre reſpectable a I'hu» 1 

4 13 1 
e | 5, Dans les ſiecles herotques , dans ceux des Wl 
Le eercule, des Théſée, des Fingal , c'eroit par fo; 
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ni don d'un riche carquois, d'une Epee bien ttem- . 
aue e, ou d'une belle eſclave qu'on rècompenſoit. i 
verſes vertus des guerriers. Du temps de Manlius 

Cl 2pitolinus , c'étoit en agrandiflant de deux acres 
"cle is domaines d'un heros que la patrie s'acquittoit 
ron vers lui. La dime d'une paroiſſe aujourd'hui 
mende au plus vil moine eüt donc jadis été la re- 
goußß h ompenſe d'un Scevola ou d'un Horace Coclès. 
cn c'elt en argent qu'on paie aujourd'hui tous les 


rvices rendus a la patrie, c'eſt que Vargent eſt 


po preéſentatif de ces anciens dons, L'amour des 
a perſluités fut en tous les temps le moteur de 
& lonme. Mais quelle maniere d'adminiſtrer les 
rougoas de la reconnoiſſance publique, & quelle eſ- 


ec: de ſuperfluités faut- il preferer pour en faire 
| tecompenſe des talents & de la vertu? C'eſt 
2 probleme moral également digne de fatten- 
on du miniſtte & du philoſophe. 


6, De grandes richeſſes ſont- elles reparties entre 


coy” grand nombre-de citoyens? Chacun d'eux vit 
ales un état d'aiſance & de luxe par rapport aux 
aſaens d'une autre nation, & n'a cependant 
e peu d'argent 4 mettre en ce qu'on appelle 
5a ifcence. 


Der He MH 
Chez un rel peuple le luxe eſt, fi je Voſe din: 
national , mais peu apparent, | 

Au contraire , dans un pays on tout Pargey 
eſt raſſemble dans un petit nombre de mains 
chacun des riches a beaucoup a mettre en ſom 
tuoſité. 9 | | 
Un tel luxe ſuppoſe un partage très inégal de 
richeſſes de Verar, & ce partage eſt fans dows 
une calamire publique. En eſt- il ainſi de ce luxe m. 
tional qui ſuppoſe tous les citoyens dans un certain 
Etat d'aiſance, & par conſeu'2ent un partage 
peu pres égal de ces memes richeſſes? Non: ce 
luxe, loin d'etre un malheur, eſt un bien public 
Le luxe par conſequent n'eſt point en lui- meme 
un mal, ; 

7. On peut au nombre, & ſur-tout a Veſpe 
de manufactures d'un pays, juger de la mani 
dont lis richeſſes y ſont reparties, Tous les c. 
toyens y ſont-ils aiſes, tous veulent erre bin 
vetus, I s'y ctablir en conſequence un grand 
nombre de manufactures ni trop fines, ni tro 
groſſieres. | 

Les étoffes en ſont ſolides, durables & bien 
frapptes, parce que les citoyens ſont pouryus de 
Fargent néceſſaite pour fe vetir, mais non poll 
changer ſouvent d'habits. | 
L'argent d'un royaume eſt. il au contraire tl: 
ſemble dans un petit nombre de mains, la plupatt 
des citoyens languiſſent dans la miſere. Or, lin. 
digent ne s'habille point & pluſieurs, des mami. 
factures dont nous venons de parler, tomvent 
Que ſubſtirae-t-on a ces établiſſements? Quelqut 
manufactures d'etoffes riches , brillantes & pil 
durables ; parce que l'opulence, honteuſe duft 
un habit, veut en changer ſouvent. C'elt all 
que tout fe tient dans un gouvernement. 


\ 
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g. Lorſque je vois, diſoit un grand roi, delicateſle 


peelligente , parce qu'elle eſt avide de richeſles , 
arce qu'elle pourſuit l'or a travers les dangers, 
ace que homme eſt plus hardi pour -conquerir 
ue pour conſerver, & le voleur plus courageux 
ve le marchand. Ce dernier eſt plus opulent, 
| appricie mieux la vraie valeur des richeſſes; 
voleur s'en exagere toujours le prix. 

9, L Angleterre a peu d' tendue, & route ! Europe 
2 reſpete, Quelle preuve plus aſſutèée de la ſa- 
ele de ſon adminiſtration , de l'aiſance, du 
ourage des peuples, enfin de ce bonheur national 
ue les legiſlateurs & les philoſophes le propoſent 


dir, les ſeconds par leurs Ecrits ? 

10. La dépenſe & la conſommation d'hommes, 
ccahionte par le commerce, la navigation & 
exercice de certains arts, eſt, dit- on, très- con- 
arable, Tant mieux: il faut, pour la tranquillité 
un pays tres-peuple , ou que la depenſe en ce 
ence ſoit , ſt je Foſe dire, égale a la recette , 
u que Tetar prenne, comme en Suifle , le parti 
t conſommer, dans des guerres Etrangeres , le 
plus de ſes habitants. 


uſtrie du laboureur : l'on a dit vrai. Le laboureur 
fut. il faire beaucoup d'&changes , il eſt oblige 
ur cet effet d'ameliorer ſon champ & d'aug- 
enter {a récolte. 


es, une partie eſt deſtinèe a l'entretien & a la- 
Ucment particulier des ſouyerains ; mais Vautre 


profuſion ſur la table au riche , du grand &. 
lu prince, je ſoupgonne diſette ſur celle du peuple. 
Dr, j'aime a ſavoir mes ſujets bien nourris, blen 
tus. Je ne tolere la pauvreté qu'à la tete de 
nes regiments, La pauvrete eſt brave, active, 


e yrocurer aux hommes, les premiers par les 
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11. On a dit du luxe qu'il augmentoit Pin- 


Iz, De la ſomme des imports mis ſur les peu- 
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142 PE I Ho M u , 
doit ëtre en entier appliquce aux beſoins de bett 
Si le ptince eſt propriétaire de la premiere partie, 
n'eſt qu adminiſtrateur de la ſeconds, II peut th 
liberal de lune, il doit erre Econome de aut 
Le tréſor public eſt un depor entre les mains 
du ſouverain. Le courtiſan avide donne, je le ſais; 
le nom de generofite a la diſſipation de ce d 
pot : mais le prince qui le viole, comme une 
injuſtice & un vol reels, Le devoir d'un monarqu 
eſt d'etre avare du bien de ſes ſujets. & Je ne 
„ croirois indigne du trône, diſoit un grand 
prince, ſi, depofitaire de la recette des impötz, 
>» en diſtrayois une ſeule penſion pour enticht 
„ an favori ou un deélateur. » 
L'emploi légitime de toute taxe levee pour 
ſubvenir aux beſoins de l'état, eſt le paiement 
des troupes pour repouſſer la guerre au dehors, 
& le paiement de la magiſtrature pour entreten! 
la paix & l'ordre au dedans. 
Tibere lui - méème répétoit ſouvent a ſes fa 
voris : c je me garderai bien de toucher au trelot 
>> public. Si je Fepuiſois en folles dépenſes, | 
5 faudroit le remplir, & pour cet effet av! 
2> recours a des moyens injuſtes, le trone e 
2 ſetoit Ebranle. >» F550 
13. A quel ſigne reconnoſt- on le luxe vraiment 
nuiſible? A l'eſpece de marchandiſes &ralces lu 
les boutiques. Plus ces marchandiſes ſont riches 
moins il y a de proportion dans la fortune dt 
citoyens. Or, cette grande diſproportion, toujoun 
un mal en -elle-m&me , devient encore un pll 
grand mal pour la multiplicite des goüts queelk 
engendre. Ces goũts contractés, on veut les 0 
tisfaire, Il faut a cet effet d'immenſes treſors. Poi 
de bornes alors au defir des richeſſes. Rien qu d 
ne faſſe pour les acquetir. Vertu, honneur, fi 
trie, tout eſt ſacrifiè a l'amour de argent. 


So EDUCATION. Notes. 143 
Pans les pays au contraire où l'on ſe contente 
acceſſaire, l'on eſt heureux & Von peut erre 
ertueux. „ 

Le luxe exceſſif, qui preſque par- tout accom- 
zone le deſporiſme , ſuppoſe une nation deja 
rtagee en opprefleurs & en opprimés, en vo- 
urs & en volés. Mais, ft les voleurs forment le 


us les efforts du plus grand? A quoi doivent- ils 
r falut 2 A l'impoſſibilitè ou ſe trouvent les 
its de ſe donner le mot, & de fe raſſembler 
meme jour. D'ailleurs, l'oppreſſeur, avec Var- 
at deja pille, peut toujours ſoudoyer une armèe 
ur combattre les opprimes & les vaincte en detail, 
Auſſi le pillage d'une nation ſoumiſe au deſ- 
tiſme continue- t- il juſqu'a ce qu' enfin le de- 


umis & le voleur & le vole au joug d'un voiſin 


nds fans juſtice, Elle eſt avilie & ſans vertu. 
linen eſt pas ainſi dans un pays ou les richeſſes 
it a peu pres également reparties entre les ci- 
jens, on tous ſont aiſes par rapport aux ci- 


mme aſlez riche pour ſe ſoumettre ſes com- 
totes, Chacun contenu par ſon voiſin eſt plus 
cope de conſerver que d'envahir. Le deſir de 
conſervation y devient donc le vœu general 
dominant de la plus grande & de la plus ri- 
e partie de la nation, Or, c'eſt, & ce deſir, 


propriètéè d'autrui, qui, chez tous les! peuples , 
onde les germes de la vertu, de la juſtice & 


1 certain luxe, qu'il faut rapporter preſque 
ies les calamités qu'on lui impute. 


us petit nombre, pourquoi ne ſuccombent- ils pas 
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uplement, la miſere des peuples ait également 


ſane, Une nation n'eſt plus en cet état com- 
lee que d'indigents ſans courage, & de bri- 


jens des autres nations. Dans ce pays, nul 


[tat d'aiſance des citoyens, & le reſpect de 


bonheur. C'eſt donc à la cauſe productrice 
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ri | Ds L H oO M M E, 
14. Les courtiſans , dit=on , ſe modelent fy 
le prince. Mepriſe-r-il le luxe & la molleſſe, u! 
& l'autre diſparoiſſent: oui, pour le momen; 
Mais, pour operer un changement durable (ary 
les mœurs d'un peuple, ce n'eſt pas aſſez 4 
Fexemple ou de l'ordre du ſouverain. Cet ordr 
ne transforme pas un peuple de Sybarites en wn 
peuple robuſte , laborieux & vaillant. C'eſt |'e@1ys 
des loix. Qu'elles impoſent tous les jours le ci 
. royen a quelques heures d'un travail penible, 
qu'elles l'obligent de $'expoler tous les jours i 
quelque petit danger, elles le rendront a la longue 
robuſte & brave; parce que la force & le cou- 
rage, diſent le roi de Pruſſe & Vegece, Sacquietent 
par l'habitude du travail & du danger. 

15. Dans un pays libre, la reanion des richeſſes 
nationales en un certain nombre de mains ſe fait 
lentement: c'eſt l'œuð eee des ſiecles; mais, à me- 
ſure qu'elle ſe fait, le gouvernement tend al 

pouvoir arbitraire, par conſequent a ſa diſſolution, 

L'erart de republique eſt Page viril d'un empite: ue 
le deſpotiſme en eſt la vieilleſſe. L'empire eſtil 
vieux, rarement il rajeunit. Les riches ont ils ſot- 
doyé une partie de la nation, avec cette parti, - 
its ſoumettent Fautre au deſporiſme ariſtocrat; 
que ou monarchique. Propoſe. t- on quelques lo 
nouvelles dans cet empire, toutes ſont en favell 
des riches & des grands; aucune en faveur d 
peuple. L'eſprit de legiſlation ſe corromprt, & 
corruption annonce la chute de Ferat. | 

16. Rien 4 ce ſujet de plus contradictoire que kt 
opinions des moraliſtes. Conviennent - ils d | oo 
necellite & de l'utilitè du commerce. en cert21": - 
pays, ils veulent en mème temps y introduite u 
auſtéritè de mœurs incompatible avec Veſprit con 
mercant, 


En France, le moraliſte, qui le matin rec 
| * 


go FDycArTrov. Notes. 145 
mande les riches manufactures aux ſoins du gou- 
vernement, déclame le ſoir contre le luxe, les 
ſpectacles & les mœuts de la capitale. 

Mais quel eſt l'objet du gouvernement, lorſ- 
cuil perfectionne ſes manufactures, lorſqu'il etend 
ſon commerce? C'eſt d'attiter chez lui Vargent 
de ſes voiſins. Or, qui doute que les mœuts, 
es amuſements de la capitale ne concourent 4 
cet effet? Que les ſpectacles, les actrices, les dé- 
penſes qu'elles font & font faire aux étrangers, 
ne loient une des parties les plus lucratives du 
ommerce de Paris? Quel eſt donc, 6 moraliſ- 
es: l'objet de vos declamations contradictoires? 
17, Qu' on ne s tonne point de Vextreme amour 
es hommes pour l'argent. Un phenomene vrai- 
ment ſurprenant ſeroit leur indifference pour les ri- 
heſſes. IH faut, en tout pays ou Vargent a cours, 
1 les richeſſes ſont Vechange de tous les plaiſirs, 
be les richeſſes y fotent auſſi vivement pourſui- 
dies que les plaifirs memes dont elles font re- 
reſentatives, Il faut la naiſſance d'un Lycur- 


hez un pruple l amour des richeſſes. Or, quel 
oncours ſinguliet de circonſtances pour former 
. 3 \ . 

x ce legiſlateur & le peuple propre a recevoir ſes 


crix! 
; 010 13. Du moment on les honneurs ne ſont plus 
"I prix des actions honnetes , les mœurs ſe cor- 
ur 


ompent, Lors de lVarrivee du duc de Milan 4 
rence, le mepris , dit Machiavel , étoit le 
Rrtage des vertus & des talents. Les Florentins , 
ins eſprit & ſans courage, Etoient enticrement 
Weneres, S ils cherchoient a le ſurpaſſer les uns 
Ivacite,, & d'expreſſions "8: de reparties, Le pl 

a , Le plus 
purique étoit chez eux repute le plus ſpirituel. 


Tome II. 


ue & la prohibition de Vargent pour éteindre 


autres, C'etoit en magnificence d' habits, en 


aroit il maintenant dans I Europe quelque na- 
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tion dont le tour d' eſprit reſſemblar a celui dep 
Florentins de ce temps - la. 
19. Ce n'eſt point dans la maſſe plus ou moins 
grande des richeſſes nationales, mais de leur plus 
ou moins inegale rẽpartition que depend le bonheut 
ou le malheur des peuples. Suppoſons qu'on antan. 
tiſſe la moitié des richeſſes d'une nation; ſi l'autte 
moitiè eſt a peu pres également repartie entre tous 
les citoyens, Verart ſera preſque également heu- 
reux & puiſſant. : 

De tous les commerces le plus avantageux a 
chaque nation eſt celui dont les profits ſe partagent 
en un plus grand nombre de mains. Plus on 
compte dans un état d'hommes libres, indepen- 
dants & jouiſſants d'une fortune mediocre, plus s. 
erat eſt fort. Auſh tour prince ſage nat - i 
jamais accable ſes ſujets d'impots , ne les a-. i er 
jamais prives de leur aiſance, & n'a-t-il enfin 
jamais gene leur liberté, ou par trop deſpion- 
nage, ou par des loix trop ſèeveres & trop in- 
com modes de police. | 

Un monarque qui ne reſpecte ni l'aiſance, ni 
la liberté de ſes ſujets, voit leur ame fictri 

languir dans l'inertie. Or, cette maladie des ele 
ptits eſt d'autant plus facheuſe qu'elle eſt com- 
muncment deja incurable alors qu'elle eſt appergir. 

20, A-t-on défendu l' introduction de Target po! 
dans une nation, il faut ou que cette nation ly? 
adopte les loix de Sparte, ou qu'elle reſte expoſe Wl pu 
a Vinvaſion de ſes voiſins. Quel moyen a la lon gu cor 
de leur refiſter, ſi, pouvant Etre toujours att. 
quee , elle ne peut les attaquer 

Dans tout état, il faut, pour repouſſer la guette les 
maintenant ſi diſpendieuſe, ou de grandes 1. 
chefſes, ou la pauvreté, le courage & la disch 
pline des Spartiates. 3 427 

Or, qui fournit de grandes richeſſes au £91y® it 
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vetnement? De groſſes taxes levees ſur le ſuperfia 
& non ſur les beſoins des citoyens. Que ſuppoſent 
de groſſes taxes? De grandes conſommations. Si 
| Anglois vivoit, comme Eſpagnol „de pain, d' eau 
& d'oignon, PAngleterre bientòt appauvrie, & dans 
Fimpoilibilite de ſoudoyer des flottes & des ar- 
mées, ceſſeroit d' etre reſpectèe. Sa puiſſance au- 
jourd' hui, fondee ſur d'immenſes revenus & de gros 
impots, ſeroit encore détruite, fi ces impors , 
comme je Vai deja dit, ſe levoient ſur les beſoins 
& non ſur l'aiſance des habitants, 
Le ctime le plus habituel des gouvernements 
de I'Earope eſt leur avidité a s'approprier tout 
Fargent du peuple. Leut ſoif eſt inſatiable. Que 
Senſair-il > Que les ſujers , degonares de Vaiſance 
par Pimpoſibilite de ſe la procuter, ſont fans 
emulation & fans honte de leur pauvrete, De ce 
moment la conſommation diminue , les terres 
fe eſtent en friche, les peuples croupiſſent dans la 
in- pareſſe & l'indigence, parce que Pamour des ri- 
cheſſes a pour baſe , 1 
nl 1. La poſſibilitè d'en acquerir ; 
tie 29. L'aſſurance de ies conſerver; 
el. 3. Le droit d'en faire uſage, | 
m- 21. Suppoſons que la Grande- Bretagne attaque 
cue. nde „la depouille de ſes tréſors & les tranſ- 
gent porte a Londres, les Anglois alors ſeront poſſeſ- 
tion feurs d'immenſes richeſſes. Qu'en feront-ils ? Ils 
oe il epuiſeronr d'abord l' Angleterre de tout ce qui peut 
nov contribuer a leurs plaiſirs; ils tireront enſuite de 
atta· Tetranger les vins exquis, les huiles, les cafés, 
enn tout ce qui peut flatter leur golit : & toutes 
les nations entteront en partage des tréſors Indiens. 
Jedoute que des loix ſomptuaires puiſſent s'oppoſer 
à cette diſperſion de leurs richeſſes. Ces loix , 
toujours faciles a Eluder , donnent d'ailleurs trop 
cou atteinte au droit de propricte , " premier & 
| | 5 
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le plus facre des droits, Mais quel moyen de fixer 
les richeſſes dans un empire 2 Je n'cen connois 
aucun. Le flux & reflux de Vargent ſont dans le 
moral l'effet de cauſes auſſi conſtantes , auſſi n& 
ceſſaires & auſh puiſſantes que le ſont dans le 
phyſique le flux & le reflux des mers. 

22, Rien de plus facile a tracer que les divers 
degres par leſquels une nation paſſe de la pay- 
vreté à la richeſle , de la richeſſe a Vinegal par- 
tage de cette richeſſe, de cet inégal partage au 
de ſpotiſme, & du deſpotiſme a ſa ruine. Un homme 
pauvre s'applique- t- il au commerce, s'adonne-t-il 
a l'agriculture, fait- il fortune, il a des imita- 
teurs. Ces imitateuts ſe ſont- ils enrichis , leur 
nombre ſe multiplie, & la nation entiere ſe trouve 
in ſen ſiolement animee de leſprir de travail & de 
gain. Alors ſon induſttie s'éèveille, ſon commerce 
s etend; elle croit chaque jour en richeſſes & 
en puiſſance. Mais, fi {a richeſſe & ſa puiſſance 
fe reunifſent inſenſiblement dans un petit nombre 
de mains, alors le gout du luxe & des ſuper- 
fluités s'emparera des grands; parce que ſi [on 
en excepte quelques avares, l'on n'acquiert que 
pour depenſer. L'amour des ſuperfluites itritera 
dens ces grands la ſoif de 'or & le deſir du 
pouvoir : 11s youlront commander en de ſpotes 
a leurs concitoyens. Ils tenteront tout A cet effet; 
& c'eſt alors qu'a la ſuite des richeſſes, le pou- 
voir arbitraite s'introduiſant peu a peu chez un 
peuple, en corrompra les mœurs & l'avilifa. 

Lorſqu'une nation commercante atteint le pe- 
riode de ſa grandeur , le mEme defir du gail 
qui fit d'abord ſa force & ſa puifſance , devient 
ainſi la cauſe de fa ruine. | 

Le principe de vie, qui, ſe developpant dans 
un chene majeſtueux , eleve fa tige, Erend {es 
branches, gtoſſit ſon tronc, & le fait regnes 
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far les forets , eſt le principe de ſon ieperifſemenc. 
Mais en ſuſpendant dans les peuples le deve= 
loppement trop rapide du deſir de lor, ne pour- 
toit - on prolonger la durée des empires? Lon 
n'y parviendroit, repondrai- je, qu' en affoibliſſant 
dans les citoyens Vamour des richeſſes. Or, qui 
peut aſſuter qu' alors les citoyens ne tombaſſent 
point dans cette pareſſe Eſpagnole, la plus incurable 
des maladies politiques: on 

23, Les vertus de la pauvrete ſont, dans une 
nation, l'audace, la fierte, la bonne foi, ia 
conſtance, enfin une ſorte de ferocite noble. Elles 
ſont chez des peuples nouveaux l'effet de Veſpece 
d'&galire qui regne d'abord entre tous les citoyens. 
Mais ces vertus ſejournent. elles long - temps dans 


1 un empire? Non : elles y vieilliſſent rarement 3 
i & la ſeule multiplication des habitants ſuffir ſou- 
p vent pour les en bannir, | 


24. Point de talents & de vertus que ne cree 
dans un peuple Feſpoir des honneurs decernes par 
Feltime & la reconnoiflance publiques. Rien que 
nentreprenne le deſir de les meriter & de les obte- 


4 nir. Les honneurs ſont une monnoie qui hauſſe 
*. & baiſle ſelon le plus ou le moins de jultice avec 
is laquelle on la diltribue, L'inreret public exigeroit 
4 qu'on lui conſ-rvat la meme valeur, & qu on la 
£ diſpenſar avec autant d'&quite que d'economie, 
du. out peuple ſage doit payer en honneurs les ſer- 
an Nices quon lui rend. Veut- il les acquitter en 
argent, il epuiſe bientor ſon treſor , & dans lim- 
of puſſance alors de recompenſer le talent & la 
* vertu, Pun & l'autre eſt erouffe dans ſon germe. 
"ent 25, L'argent eſt - il devenu [unique principe 
d'activitè dans une nation; c'eſt un mal. Je n'y 
ans anois plus de remede. Les recompenſes en nature 
es ſeroient ſans doute plus favorables à la produc- 


tion des hommes vertueux. Mais, pour les pro- 
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poſer, que de changements à faire dans les COU 
vernements de la plupart des erats de I Europe! 

26. A quelle cauſe attribuer Vextreme puiſſance 
de Angleterre? Au mouvement, au jeu de toutes 
les paſſions contraires, Le parti de Poppoſition, 
excitc par ambition, la vengeance ou amour de 
Ja patrie, y protege le peuple contre la tyrannie, 
Le parti de la cour, anime du deſir- des places, 
de la faveur ou de l'argent, y ſoutient le mi- 
piſtere contre les attaques quelquefois injuſtes de 
Toppoſition. | 

Lavarice & la cupidite toujours inquietes des 
commercants y reyeillent a chaque inftant PFinduſe 
trie de Vartiſan, Les richeſſes de preſque tout 
Punivers ſont , par cette induſtrie, tranſportées 
en Angleterre. Mais dans une nation auſſi riche, 
auſſi puiffante, comment ſe flatter que les divers 
partis fe conſerveront toujours dans cet 6quilibre 
de force qui maintenant affure ſon repos & {a 
grandeur? Peut-etre cet Equilibre eſt- il très-diff. 
cile a maintenir, On a pu faire juſqu'a preſent 
aux Anglois application de cette épitaphe du duc 
de Yonshire : fidele ſujet des bons rois, ennemi 
redoutable des tyrans, Poarra- tn toujours la 
leur faire? Heureuſe la nation de qc M. de Gout 
ville a pu dire : ſoz toi, lorſqu'il eſt l homme de 
for peuple, eſt le plus grand 103 du monde; vent-il 
tre plus, il neſt rien. Ce mot repete par M. 
Temple a Charles II, irrita d'abord Vorgueil du 
prince: mais revenu a lui-mèëme, il ſerra la wan 
de M. Temple & dit : Gourville a raiſon; Ji 
Verx tre homme de mon be uple. 

27. C'eſt l'eſprit de juiverie d'une metropole, 
qui ſouvent porte le feu de la revolte dans ſes 
colonies, En traite-t-eile les colons en negres , cc 
traitement les irrite. S'ils ſont nombreux, ils al 
réſiſtent, & sen ſeparent enſin comme le fruit mu: 


ſe détache de {a branche. 
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pour s'aſſurer l'amour & la ſoumiſiion de les 
colonies, une nation doit Etre juſte. Elle doit 
ſouvent ſe rappeller qu'elle ne tranſporte dans des 
terres Errangeres qu'un ſuperflu de ciroyens qui 
lui eüt Ere à charge; qu'elle n'eſt par conſẽquent 
en droit d'exiger deux, que des ſecouts en temps 
de guerre, & la ſignature d'un traité "federarif 
auquel ſe ſoumettront toujours les colonies, lorſ- 
que la mErropole ne voudra pas s approprier tout le 
profit de leurs travaux. | 

28. Dans tout pays ou largent a cours, il faut 
qu'à la longue la maniere inégale dont l'argent 
s'y tẽpartit, y engendre la pauvrete générale. Or, 
cette eſpece de pauvretè eſt mere de la dè population. 
L indigence ſoigne peu ſes enfants, les nourrit mal, 
en ele ve peu. ] en citerai pour preuve, & les ſau- 
vages du nord, de Amerique, & les eſclaves des 
colonies, Le travail exceſſif exige des negreſles 
enceintes ; le peu de ſoin qu'on y prend d'elles; 
| enfin le deſpotiſme du maitte , tout concourt A 
leur ſtérilite. 5 = 

En Amerique , ſi les jéſuites étoient les ſeuls 
chez qui la reproduction des negres fut a peu pres 
egale a la con ſommation-, celt que meirres plus 
claires , ils fatiguoient & maltrairoient moins 
leurs eſclaves. 
Vn prince traite-t-il mal ſes ſujets, les accable- 
Mil d'impöts, il depeuple ſon pays, engourdit 
[aQivite des habitants; parce que Vextreme miſere 
produit neceſſairement le decouragement , & le 
decouragement la pareſle, 

29. Une trop inégale repartition des richeſſes na- 
tlonales precede & produit toujours le gout du luxe. 
Un particulier a- t-il plus d' argent qu il n' en faut 
pour ſubvenir a ſes beſoins, il ſe livre a amour 
des ſuperfluites. L' ennemi du luxe doit done cher- 
cher dans la cauſe meme du partage trop inegal des 
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richeſſes & dans la deſtruction du deſpotiſme. 
le remede aux maux dont il accuſe le luxe, & 
= reellement le luxe ſoulage. Toute eſpece dt 
uperfluites a ſa cauſe productrice. 

Le luxe des chevaux, preferable a celui des 
bijoux & particulier aux Anglois , eſt en partie 
l'effet du long ſejour qu'ils font dans leurs cam. 
pagnes. Si tous les habitent, c'eſt qu'ils y ſont, 
pour ainſi dire, neceflites par la conſtitution de 
leur état. 

C'eſt la forme des gouvernements qui dirige 
d'une maniere inviſible juſqu'aux gots des pat. 
ticuliers. C'eſt toujours a leurs loix que les peuples 
doivent leurs mœurs & leurs habitudes. 

30. On ne peut trop ſcrupuleuſement examiner 
route queſtion importante de morale & de po- 
litique. C'eſt, ſi je l'oſe dire, au fond de l'examen 
que ſe trouvent la ſcience & la yerite. L'or ſe ta- 


maſſe au fond des creuſets. 
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SECTION . vas 


Les vertus & le bonheur d'un peuple 


' ſont l'effet, non de la ſaintetè de ſa 
religion, mais de la ſageſſe de ſes loix. 
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Du peu d' influence des religions ſur les ver- 
tus & la felicite des peuples. 


D ts hommes plus pieux qu'eclaires ont 
imagine que les vertus des nations, leur huma- 
nite & la douceur de leurs mœurs dependoient de 
la purete de leur culte, Les hypocrites, interel- 
| ſes a propager cette opinion, Vont publice ſans 
la croire, Le commun des hommes l'a crue ſans 
lexaminer. 

Cette erreur une fois annoncee a preſque pat- 
tout ere regue comme une vérité conſtante. Ce- 
pendant experience & I'hiſtoire nous apprennent 
que la proſperite des peuples dependent , non 
de la purer de leur culte, mais de Pexcellence 


de leur legiſlation, 
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Qu'importe en effet leur croyance? Celle de; 
Juifs étoit pure, & les Juifs éteient la lie des 
nations. On ne les compara jamais ni aux Egyp- 
tiens, ni aux ancicus Perſes. 

Ce fut ſous Conſtantin que la religion chit. 
tienne de vint la religion dominante. Elle ne rendia 
cependant point les Romains a leurs premietes 
vertus. On ne vit point alors de Decius ſe devour 
pour la pattie, & Fabricius preferer ſept acres de 
terres aux richeſſes de l'empire. 

En quel moment Conſtantinople devint-il le 
cloaque de tous les vices? Au moment meme de 
I erabliflement de la religion chretienne, Son 
culte ne changea point les mœurs des. ſouverains, 
Leur piétè ne les rendit pas meilleurs. Les fois 
les plus chrétiens ne furent pas les plus grands des 
rois. Peu d' entr'eux montrerent ſur le trone les 
vertus des Tite, des Trajan, des Antonin. Qud 
| prince devot leur fut comparable? 

Ce que je dis des monarques, je le dis des na- 
tions. Le pieux Portugais, fi ignorant & ſi ecté- 

dule, n'eſt ni plus vertueux, ni plus humain que 
le peuple moins creduie & plus tolerant des An- 
Alois. 

L'intolerance religieuſe eſt fille de Pambition 
ſacerdotale & de Ia ſtupide credulite. Elle n'ame 
liorera jamais les hommes. Avoir recouts a l 
ſuperſtition, a la credulite & au fanatiſme pou! 
tear inſpirer la bienfaiſance, c'eſt jeter de I huile 
fur le feu pour ['eteindre. 

Pour adoucix la ferocité hymaine & readie les 


<< 
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hommes plus ſociables entr'eux , il faut d'abord 
les rendre indifferents a la diverſité des cultes. 
Les Eſpagnols moins ſuperſtitieux euſſent etẽ 
moins barbares en vers les Americains. | 

Rapportons-nous-en au roi Jacques. Ce prince 
ktoit bigot & connoiſſeur en ce genre. Il ne 
croyoit point a I'hutnanite des pretres. « Il eſt 
„ tres-difficile , diſoit-il, d'etre a la fois bon 
» theologien & bon ſujet. > 

En tout pays, beaucoup de gens de la bonne 
doctrine & peu de vertueux. Pourquoi! C'eſt que 
la religion n'eſt pas vertu. Toute croyance & 
meme tout principe ſpecularif n'a pour Fordinaire 
aucune influence ſur la conduite * 1. & la pro- 
bite des hommes (a). 

Le dogme de la fatalité eſt Id dogme preſ- 
que general de l'orient: c' toit celui de ſtoi- 
ciens, Ce qu'on appelle liberte ou puiſſance de 
deliberer, n'eſt, diſoient-ils, dans Fhomme , 
qu'un ſentiment de crainte ou d' eſperance ſucceſ- 
fivement Eprouve, lorſqu'il &agit de prendre un 
parti du choix duquel depend ſon bonheur ou ſon 
malheur, La deélibération eſt donc toujours en 
nous l'effet neceſſaire de notre haine pour la dou- 
leur, & de notre amour pour le plaifir x 2. Qu'on 
conſulte a ce ſujet les thẽologiens. Un tel dogme , 
diront- ils, eſt deſtructif de toute vertu. Ce- 


ps — 2 — REL — 8 | * 
() En montrant Vinutilite de la predication papiſte, 

un auteur celebte a tres - bien prouve I'inutilité de cette 

religion 8 - | | 
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pendant les ſtolciens. n'etoient pas moins yer \ 


tueux que les philoſophes des autres ſectes: ce. 
pendant les princes Turcs ne ſont pas moins 
fideles a leurs traites que les princes catholiques; 
cependant le fataliſte Perſan n'eſt pas moins hon. 


nete dans ſon commerce que le chretien Fran. 
cols ou Portugais. La purete des mœurs eſt done 


indépendante de la purete des dogmes. 

La religion paienne, quant a ſa partie morale, 
Etoit fondee comme tout autre ſur ce qu'on 
appelle la loi naturelle, Quant a fa partie theo. 
logique ou mythologique, elle n'etoit pas tres- 
Edifiante, On ne lit point Ihiſtoire de Jupiter, 
de ſes amours, & ſur-rout du traitement fait a ſon 
pere Saturne , ſans convenir qu'en fait de vertus, 
les dieux ne prechoient point d'exemple. Ce- 


pendant la Grece & l'ancienne Rome abondoient 


en heros, en citoyens vertueux. Et maintenant 
la Grece moderne & la nouvelle Rome n'engen- 
drent, comme le Brefil & le Mexique , que des 


hommes vils, parcfleux , ſans talents, ſans vertus 
& ſans induſtrie. 


Or, depuis 1 ttabliſement du chriſtianiſme dans 
les . de Europe, ſi les ſouverains 


n ont été ni plus vaillants, ni plus cclaires ; fi les 
peuples n' ont ere ni plus inſtruits, ni plus hu- 
mains; le nombre des patriotes ne s'eſt nulle 


Dios: 2 Sous quel prerexte le magiſtrat tourmen- 
teroit il rincrédule * 3.2 Egotgeroit. il There. 
tique F 41? Pourquoi mettre tant d'importance 4 


rt multiplic : quel bien font done les reli- 
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a croyance de certaines revelations toujours con- 
coſtces , ſouvent fi conteſtables, lotſqu' on en met 
fi peu à la moralite des actions humaines? 

Que nous apprend l'hiſtoire des religions ? | 
Qu'elles ont par-tout allume les flambeaux de 
Pintolèrance, jonche les plaines de cadavres , 
abreuve les campagnes de ſang, embraſlc les villes, 
devaſte les empires; mais qu'elles n'ont jamais 
rendu les hommes meilleurs. Leur bontéè eſt 
rcuvre des loix X 5. j 
Ce ſont les chauſſèes qui contiennent les tor- 
rents; C'eſt la digue du ſupplice & du mepris qui 
contient le vice. C'eſt au magiſtrat d lever cette 
digue. 

Si les ſciences de la morale, de la politique 
& de la legiſlation ne ſont qu'une ſeule & meme 
ſcience , quels devroient Erre les vrais docteurs 
de la morale? Les pretres? Non: mais les ma- 
giſtrats. La religion determine notre croyance , 
& les loix nos mecurs & nos vertus. 

Quel figne diſtingue le chretien du juif, du 
Guebre, du muſulman 2 Eſt-ce une Equite , un 
courage, une humanite, une bienfaiſance parti- 
culiere a l'un, & non connue des autres? On les 
reconnoir a leurs diverſes profeſſions de foi, Qu'on 
ne confonde donc jamais l' homme honnete avec 
orthodoxe * 6. : 

En chaque pays, Forthodoxe eſt celui qui 
croit tel ou tel dogme, & dans tout l'univers, 
le vertueux eſt celui qui fait telle ou telle action 
bumaine & conforme a Tintérét général. Or f. 
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ce ſont les loix * 7. qui déterminent nog 164 
tions, ce ſont elles qui font les bons (. 
toyens *. 8, . | | 4 
Ce n'eſt donc point a la ſainteté du cuts 
qu'on doit rapporter & les vertus & la pureté det 
mœurs d'un peuple. Pouſſe- t- on plus loin cet 
examen, on voit que Peſprit religieux eſt en. 
tièrement deſtructif de Veſprit legiſlatif, 
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De Peſprit religieux, deſtructif de Teſpri 
legiſlatif. 


1 aux loix eſt le fondement de 
toute légiſlation. L'obẽiſſance au pretre eſt le fon- 
dement de preſque toute religion. 

Si l'intèrèt du pretre pouvoit fe confondre avet 
Vinteret national, les religions deviendroient 
les confit matrices de toute loi ſage & humaine 
Cette ſuppoſition eſt inadmiſſible. L'interet di 
corps ecclefiaſtique fut par- tout ifole & dil 
tinct de l'intérèt public. Le gouvernement ſa- 
cerdotal a, depuis celui des Juifs juſqu'à celui di 
pape, toujours avili la nation chez laquelle il 
Seſt Etabli, Par- xõut le clergé voulut &tre indé- 
pendant du magiſtrat & dans preſque toutes 4s 
nations; il y cut en conſequence deux autdlitt 
ſuprèmes & deſtructives I'gne de autre, 


f 
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Un corps oiſif eſt ambitieux : il veut erre 
che & puiſſant, & ne peut le devenir qu en dé- 
ouillant les magiſtrats de leur autorite (a) & 
es peuples de leuts biens. 

Les pretres pour ſe les approprier fonderent la 
eligion ſur une revelation , & s'en declarerent 
es interpretes. Eft-on l'interprete d'une lot , 
n la change a ſon gre, On en devient à la lon» 
ove l'auteur. Du moment ou les pretres fe chat- 
vent d'annoncer les volontes du ciel, & ne ſont 
plus des hommes; ce ſont des divinites, C'eſt en 
eux, ce n'eſt point en Dieu que Von croir, Us 
peuvent en ſon nom ordonner la violation de 
toute loi contraire a leurs intérèts, & la deſtruc- 
tion de toute autorité rebelle a leurs decifions. 

Leſprit religieux, par cette raiſon, fut tou 
jours incompatible avec Veſprit legiſlatif (b) , & 


(a) Lors de la deſtruction projetee des parlements 
en France, quelle joie indecente les pretres de Paris 
ne firent-ils point eclater ? Que les magiſtrats de toutes 
les nations reconnciilent à cette joie la haine de Pan- 
forite [pirituelle pour la temporelle. Si le ſacerdoce 
paroit quelquefois la reſpecter dans les rois, c'eſt lorſ- 
"up lui ſont ſoumis, & que par eux il commande aus 
0ix, 


(6) LVinteret du pretre change-t-il, ſes principes re- 
ligieux changent, Combien de fois les interpretes de 
la revelation ont-ils metamorphoſe la vertu en crime 


roi. Quelle confiance peut donc inſpirer la morale 
Variable des theologiens ? La vraie morale puiſe ſes 
principes dans la tatfon , dans Famour du bien publis 
& de tels Erincipes lont tou joutꝭ es meme, 4 


& le crime en vertu? Ils ont beatitic Vaſſaſlin d'un 
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oss t Homme, 

Ie pretre toujours Venncmi du magiſtrat. |, 
premier inſtitua des loix canoniques; le {econ} 
les loix politiques. L elprat de domination & 
de menſonge preſida a la confection des pie. 
mieres : elles furent funeſtes a Vunivers. Leſptit Mie 
de juſtice & de verite prefida plus ou moing 
à la confection des ſecondes; elles furent en 
conſequence plus ou moins avantageules aux na- 
tions. 

Si la juſtice & la vèrité ſont ſœurs, il n'eſt de 
loix recliement utiles que les loix fondces fur WPI" © 
une connoiſſance profonde de la nature & des i” 
vrais interets de l'homme. Toute lot qui peut 
baſe a le menſonge * 9. ou quelque fauſſe re- 
lation, eſt toujours nuiſible. Ce n'eſt point ſur un 
tel fondement que l'homme eclaire edifiera les 
principes de l'equité. Si le Turc permet de titer 
de ſon Koran les principes du juſte & de in- 
juſte, & ne ſouffre pas qu'on les tire du veddam, 
c'eſt que ſans préjugés a l'egard de ce dernier 
livre, il craindroit de donner a la juſtice & ala 
vertu un fondement ruineux, II ne veut pas en 
confirmer les prèceptes par de fauſles revcla· 
tions *# 10. 

Le mal que font les religions eſt reel, & le bien 
e 

De quelle utilitè en effet peuvent elles etre? 
Leurs preceptes ſont ou conttaires, ou conformes 
a la loi naturelle, c'eſt. à-dire, à celle que la raiſon 
perfe&tionnee dice aux locietes pour leur plus 
| grand bonheur. 
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Dans le premier cas, il faut rejeter les pré- 
eptes de cette religion comme contraixes au bien 
ublic. 

Dans le ſecond, il faut les admettre. Mais alors 
we ſert une religion qui n' enfeigne rien que 
eſprit & le bon ſens n 'enſeigne ſans elle. 

Du moins , dira- t- on, les preceptes de la rai- 
on conſacres par une reyElation en paroiſſent 
lus re ſpectables. Oui, dans un premier moment 
de ferveur, Alors des maximes crues vraies, parce 
gon les croit revelecs, agiſſent plus fottement 
fur les imaginations, Mais cet enthouſiaſme eſt 
bientöt diſlipe. 

De tous les preceptes, ceux dont la verite eſt 
demontree ſont les ſeuls qui commandent conſ- 
tamment aux eſprits. Une revelation par cela 
meme qu'elle eſt incertame & conteſtée, loin de 
fortifier la demonſtration d'un principe moral, 
doit a la longue en obſcurcir evidence * 11, 
Lerreur & la verité ſont deux Etres hétéro- 
genes. Ils ne S'allient jamais enſemble, Tous les 
hommes d'ailleurs ne font pas mus par la reli- 
gion: tous n'ont pas la foi, mais tous ſent ani- 
mes du deſir du bonheur, & le ſaiſiront par · tout 
ou la lot le leur prèſentera. 

Des principes reſpectés, parce qu ils lont r6- 
veles x 12, ſont toujours les moins fixes. Jour- 
nellement interpreres par le prerre , ils ſont auſſi 
variables que ſes interets, & prefque toujours en 
contradiction avec l'interer general. Toute na- 


tion, par exemple, deſire que le prince ſoit Eclaire, 


& le degouter des ſoins de adminiſtration. 


ſophi de Perſe, perſuade par les viſirs, par les 


— 


16 DEZ I' HOM N, 
Le ſacerdoce deſite, au contraire, que le Priticy 
ſoit abruti. Que d'art, a cet effet, n'emploient.il 
pas? 

Point d'anecdote qui peigne mieux ['e{pri 
du clerge que ce fait fi ſouvent cite par les t& 
formes. | 

Il s'agiſſoit, dans un grand royaume, de (4 
voir quels ſeroient les livres dont on permet. 
troit la lecture au jeune prince. On aſſemble le 
conſeil a ce ſujet. Le confeſſeur du jeune prince 
y prelide. On propoſe d'abord les Decades de 
Tite- Live, commentees pat Machiavel; I Eſprit 
des Loix, Montagne, Voltaire, &c. Ces ouvra- 
ges ſucceſſivement rejetes, le confeſſeut jeluite 
ſe leve enfin, & dit: j'ai vu Vautre jour ſur la 
table du prince le Catéchiſme & le Cuiſiniet 
Frangois: point de lecture pour lui moins dans 
gereuſe. 

La puiſſance du pretre , comme celle du cout- 
tiſan, eſt toujours attachee a l'ignorance & a la 
ſtupidité du monarque, Auſſi rien qu'ils ne fal- 
ſent pour le rendre ſot, inacceſſible a ſes ſujets, 


Du temps du czar Pierre, Sévach Huſſein, 


pretres & par fa pareſſe, que ſa dignite ne lui per- 
mettoit pas de s occuper des affaires publiques, 
sen decharge ſur ſes favoris. Peu d années apres, 
ce ſophi eſt dErrone, 
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Quelle eſpece de religion ſeroit utile. 


LE principe le plus fecond en calamites 
ubliques X 13. , eſt Vignorance, . C'eſt de la 
erlection des loix X 14. que dependent les ver- 
us des citoyens; & des progres de la raiſon hu- 
paine que dépend la perfection de ces memes 
oix. Pour Etre honnere X 15. , il faut Erre Eclaire, 
Pourquot done Varbre de la ſcience eſt-il en- 
ore Farbre defendu par le deſpotiſme & le ſacer- 
doce? Toute religion qui dans les hommes honore 
a pauvretè d'eſprir , eſt une religion dangereuſe, 
La pieuſe ſtupidité des papiſtes ne les rend pas 
meilleurs. Quelle arme dé vaſte le moins les con- 
Irces qu'elle traverſe? Eſt- ce farméèe devote, 
[armee des croiſés? Non; mais I'armee la mieux 
lilciplinee. 
Or, fi-la diſcipline, fi la crainte du general 
rrime la licence des troupes, & contient dans 
e devoir des ſoldats jeunes, ardents & journelle- 
ment accoutumes a braver la mort dans les com- 
bats, que ne peut la crainte des loix ſur les timides 
Was des villes; | 
ne ſont point les anathemes de la reli- 
gion; Celt Pepe de la juſtice qui dans les ci. 


g 


Dr rr Hon r, 
tes defarme Faſſaſſin; c'eſt le bourreau qui h. 
tient le bras du meurtrier. La crainte du ſu 
plice peut tout dans les camps * 16. Elle peut 
tout auſſi dans les villes. Elle rend dans les uns 
l' armée obèéiſſante & brave; & dans les Autres 
les citoyens juſtes & vertueux, Il n'en eſt pas 
ainſi des religions. Le papiſme commande |; 
temperance ; cependant quelles ſont les année 
ou l'on voit le moins d'ivrognes? Sont-ce celles 
on Fon debite le plus de ſermons? Non: mais 
celles on l'on recueille le moins de vin. Le ca. 
tholiciſme défendit en tous les temps le vol, l 
rapine, le viol, le meurtre, &c.; & dans tous aui. 
les ſiecles les plus dèvots, dans le ge., le 1ce,, 
&& le 11E., l'Europe n'etoit peuplee que de bii- 
gands. Quelle cauſe de tant de violence & de 
tant d'injuſtices? La trop foible digue que les 
loix oppoſoient alors aux forfaits. Une. amende 
plus ou moins conſiderable étoit le ſeul chat 
ment des grands crimes, On payoilt tant pour 
le meurtre d'un chevalier, d'un baron, dun 
comte, d'un légat; enfin juſqu'à l'aſſaſſin dun 
prince, tout toit tarife (a). 
Le duel fut long- temps a la mode en Europe, 
& ſur- tout en France. La religion le défendoit, 
& l'on ſe battoit tous les jours (b). Le luxe 2 


d 


F 
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() Voyez M. Hume, vol. x, de ſon hiſtoire d'An- 
> oleterre. | ; _ 
(6) Tout crime non puni par la loi eft un ef: 
nellement commis, Quelle plus forte preuve de I'inutt: 

lite des religions? ; 


— 


lepuis amolli les mœurs Frangoiſes. La peine de 
nort eſt portée contre les duelliſtes. Ils ſont du 
noins preſque tous forces de s expatrier. Il n'eſt 
lus de duel, . ; 
Qui fait maintenant la ſaretE de Paris? La dé- 


kla vigilance de ſa police & 17, Les Pariſiens 
u ſiecle paſſè Etoient plus dévots & plus vo- 


leurs. : | | 
Les vertus ſont donc I'aeuvre des loix (4a), 
non de la religion. Je citerai pour pteuve le 
peu d'influence de notre croyance ſur notre con- 
duite. rs | 


CHAPITRE Ik 
De la religion papiſte. 
MF” conſequence dans es eſprits ren- 


droit la religion papiſte plus nuiſible aux rats, 
Dans cette religion, ſi le celibar paſſe pour erat 


| 
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(s) On donne une fete publique: eft-elle mal ordon- 
nee, il s'y fait beaucoup de vols: eſt- elle bien ordonnee, 

9 : k _ : 
ne s'y en commet aucun Dans ces deux cas, ce ſont 


zend honnetes cu frippons. 


b C'eſt a VimperfeRion , c'eſt à Vinconſequence des 
nommes que le monde doit la dutee. Une ſoxte d'in- 
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tion de ſes habitants? Non: mais l'exactitude 


le plus parfait & le plus agreable au ciel (b), 


les memes hommes que la bonne ou mauvaiſe police 


\ 
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166 DE L HOM M x, 
point de croyant, sil eſt conſequent , qui ne di 
vivre dans le celibar. | 

Dans cette religion, il eſt beaucoup if 
pelles & peu d'tlus, toute mere tendre doit ty 
ſes enfants nouveaux bapriſcs pour les faite joui 
plutor & plus ſurement du bonheur &ternel, 

Dans cette religion, quelle eſt, &iſent k 
predicateurs , la mort a craindre ? La mort in 
prevue. Quelle eſt la deſirable 2 Celle a laquel 
on eft prepare, On trouver cette mort ? - Sy 
Pechafaud, Mais elle ſuppoſe le crime: il fa 
donc le commettre (a). 

Dans cette religion, quel uſage faire de fot 
argent? Le donner aux moines pour tirer , pa 
leuts prieres & leurs meſſes, les ames du pu 
gatoire. 

Qu'un malheuteux ſoit enchaine ſur un bi 
cher, qu'on ſoit pret a Vallumer ; quel hommt 

humain ne donneroit pas ſa bourſe pour Ven de 


3 th 
—_ * 
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credulits ſourde $'oppoſe ſouvent aux funeſtes effets de 
principes religieux, Il en eſt des loix eccleſiaftiques 
comme des reglements du commerce. S'ils font mal fails 
c'eſt a Vindocilite des negociants que l'etat doit ſa 11 
cheſſe; leur obeiſlance en eùt ete la ruine. | 


© (a) Un pareil fait arriva il y a quatre ou cinq ans e 
Pruſſe. Au ſortir d'un ſermon ſur le danger d'un? mol 
imprevue, un ſoldat tue une fille. Malheureux, lui di 
on, qui t'a fait commertre ce crime? Le detir du pat 
dis, repond-il. Ce meurtre me conduit a la priſon , del 
priſon à l'echafaud, de I'echafaud au ciel Le roi, in 
truit du fait, fit defenſe aux miniſtres de precher à Lade 
nir de tels ſermons, & meme d'accompagner les cri 
nels au ſupplice. 


* 
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yrer ? Quel homme ne s'y ſentiroit pas force 
par le ſentiment d'une pitie involontaire? Doit- 
n moins a des ames deſtin&es a Ctre brultes pen- 
ant pluſieurs fiecles 2 

Un vrai catholique doit donc fe reprocher 
toute eſpece de depenſe en luxe & en ſuperfluites, 
[| doit vivre de pain, de fruits, de legumes, 
Mais I'eveque lui-meme (4) fait bonne chere, 
doit d'excellents vins, fait vernir ſes carroſles, 
la plupart des papiſtes font broder des habits 
& depenſent plus en chiens , chevaux, Equipages 
qu en meſſes. C'eſt qu' ils ſont inconſequents a leur 
croyance, Dans la ſuppoſition du purgatoire, qui 
donne l'aumone au pauvre fait un mauvais uſage 
de ſes richeſſes. Ce n'eſt point aux vivants qu'on 
þ doit; c'eſt aux morts ; c'eſt a ces derniers que 
largent eſt le plus neceſſaire, 5 

Jadis, plus ſenſible aux maux des trépaſſés, 
lon faiſoit plus de legs aux eccléſiaſtiques. On 
ne mouroit point ſans leur abandonner une partie 
de ſes biens. L'on ne faiſoit, il eſt vrai, ce ſacrifice. 
qu'au moment ou l'on n'avoit plus, ni de fante 
pour jouir des plaiſirs, ni de tète pour fe defendre 
ies inſinuations monacales. Le moine d'ailleurs 


** . ** — 
— . 
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(a) L'indiffèrence actuelle des eveques pour les ames 
an purgatoire, fait ſoupgonner qu'ils ne ſont pas eux- 
memes bien convaincus de l'exiſtence d'un lieu qu' ils 
wont jamais vu. On eſt, de plus, ẽtonnè qu'un homme 
) refie plus ou moins long temps, ſelon qu'il a plus ou 
noins de pieces de 12 ſous pour faire dite des meſſes, & 
que argent ſoit encore plus utile dans l'autre monde 
que dans celui. ci. Gb. = 
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Etoit redouté; & peut ètre donnoit on plus {| 
crainte du moine, qu'a l'amour des ames, Fang 
certe crainte la croyance du purgatoire n'eüt pag 
autant enrichi Vegliſe, La conduite des hommes, 
des peuples , eſt donc rarement conſcquente } 
leur croyance & meme à leurs principes ſptcy. 
latifs. Ces principes ſont preſque toujours ſtetiles 
Que j'ctablifſle l'opinion la plus abſurde, cell 
dont on peut tirer les con ſèquences les plus abo. 
minables; fi je ne change rien aux loix, je n'a 
rien change aux mœurs d'une nation. Ce we 
point une fauſſe maxime de morale qui me ten. 
dra méchant (4) , mais l'interet que j'aurai de 
Ferre, Je deviendrai pervers ſi les loix detachent 
mon interet de l'intérèt public; fi je ne puis trou- 
ver mon bonheur que dans le malheur dau- 
trui (b), & que par la forme du gouvernement 
le crime ſoit recompenſe , la vertu delaiſſte & 
le vice Cleve aux premieres places, 
 L'interet eſt la ſemence productrice du vice & 


WL, - : g — — 


(a) En morale, dit Machiavel, quelque opinion ab- 
ſurde qu'on avance, on ne nuit point a la foci-te, f 
Pon ne ſoutient point cette opinion par la force, BI 
tous genres de ſciences, c'eſt par l'epuilement des el 
reurs qu'on parvient juſqu'aux fources de la verite, El 
morale, la chqje reellement utile eſt la recherche du 
vrai. La choſe reellement nuilible eſt ſa non- recherche 
Qui preche l'ignorance eſt un frippon qui veut faite des 
dupes. a | 


(b) L'homme eſt Pennemi, l'aſſaſſin de preſque tow 
Jes animaux: pourquoi? C'eſt que ſa ſubſiſtance eſt att 
chee a leur deſtruction. | 1 
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de la vertu. Ce n'eſt point Vopinion erronee d'un 
kerirain, qui peut accroſtre le nombre des voleuts 
dans un empire. La doctrine des jeſuites favo- 
ſoit le larcin : cette doctrine fut condamnee 
rar les magiſtrats; ils le devoient par decence : 
mais ils n'avoient point remarque qu'elle eur mul- 
tiplic le nombre des filous. Pourquoi? C'eſt que 
ette doctrine n'avoit point change les loix; c'eſt 
ue la police etoit auſſi vigilante; c'eſt qu'on 
inigeoit les memes peines aux coupables, & 
ue, auf le haſard d'une famine, d'une reforme 
ou d'un Evenement parell, les memes loix doivent 
en tout temps donner à peu pres le meme nombre 


Ge brigands, 


Je ſuppoſe qu'on voulũùt mulriplier les roleurs, , 
ue faudroit- il faire ? 


£ugmenter les impots & les beſoins des peu- 
les; | 

Obliger tout marchand de voyager avec une 
dourſe Pe: : 


Mettre moins de mardchauſſte ſur les routes; 
Abolir enfin les peines contre le vol: 


Alors on vertoit bientòt rimpunité multiplier 
crime, 


Ce n'eſt done ni de la verite d'une revelation , 
i de la purete d'un culte, mais uniquement de 
abſurditè ou de la ſageſſe des loix que dependent 
ts vices ou les vertus des citoyens (a). La re- 
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(a) Paton avoit ſans doute entrevu cette verite lorſ- 
il difoit ; « le moment od les villes & leurs ci- 
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ligion vraiment utile eſt celle qui force les homme 
a S'inſtruire. Quels ſont les gouvernements let 
plus parfaits? Ceux dont les ſujets ſont les plus 
Eclaites, De tous les exemples le plus propre } 
demontrer cette verite, c'eſt le gouvernement des 
jcſuites. C'eſt en ce genre le chef-d'ceuvre de leſprir 
humain. Examinons leurs conſtitutions , nous en 
connoitrons mieux quel eſt ſur les hommes k 
pouvoir de la legiſlation, 


" 
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„ toyens ſeront délivrés de leurs maux, eſt celui o) 
„ la philoſophie & la puiſſance, reunies dans le meme 
„ homme, rendront la vertu victorieuſe du vice., 
M. Rouſſeau n'eſt pas de cet avis. Au reſte, qu'il yante 
tant qu'il voudra la ſincerite & la verite d'un peujle 
ſauvage & barbare, je ne Ven croirai pas ſur ſa g 
role. | | 

Le fait, dit M. Hume, vol, 1 de Vhiſt, d'Angle 
terre, c'eſt que les Anglo-Saxons, comme tous lt 
peuples ignorants & brigands, affichoient le parſute 
la fauſſete, avec une opulence inconnue aux peuple 
civiliſes. 5 

C'eſt la raiſon perfe&ionnee par l' experience qui ſeul 
peut demontrer aux peuples Finteret qu'ils ont Ct 
juſtes, humains & fideles à leurs promeſſes. La ft 
perſtition à cet égard ne produit point les effets de! 
raiſon. Nos dévots ancetres juroient leurs traites 
Ja croix & les reliques, & ſe parjuroient. Les pe 
ples ne garantifſent plus aujourd'hui leurs traites Pat“ 
pareils ſerments. Ils dedaignent ces inefficaces ſuͤretez 


| - 
„ : | 
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— ͤ ͤ———— 
CHAPITRE % 

Du gouvernement des jéſuites. 


I: ne conſidere ici la conſtitution des jeſuites 
12 relativement a leurs vues ambitieuſes. Les 
ſeſuites vyculurent crèdit, pouvoir, conſideration , 
K lobctinrent dans les cours catholiques. 

_ moyens employerent-ils a cet effet? La 
uo terreur 2: la ſéduction. 

Oni les rendit tedoutables aux princes? L'union 
ante e leur volonté a celle de leur general, La force 
Lune pateille union n'eſt peur - Etre pas encore 
aſſez connue. 

W Lantiquite n'offre point de modele du gou- 
tue rernement des jéſuites. Suppoſons qu'on cut de- 
andé aux anciens la ſolution de ce probleme 
1 feult politique : 
det 
La ſu 
ts de! 
tes | 
es pen 


8 pat ( 
tete 


Savoir, 
Comment du fond d'un monaſtere un homme 
peut en regir une infinite d'autres rẽpandus 
lens des cm divers & ſoumis à des loix & 
a des ſouverains différents: comment 2 des 
 diſtznces ſouvent immenſes, cet hom: ac peut 
 conferver aſſeꝝ d'empire ſur ſes ſujers pour 
les faire, a ſon gre , mouvoir, agir, penſer & | 
conformer toujours leurs demarches aux vues 
ambitieuſes de l'ordre. s 


K 
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Avant l'inſtitution des ordres monaſtiques, e 
probleme eur paru une folie. On eüt mis f 
ſolution au rang des chimeres platoniciennes. Cette 
chimere cependant s'eſt realiſce, 

A Vegard des moyens par leſquels le of 
& aſſure 1 obeiſſat:ce de ſes religieux ces Moyer 
ſont connus : je ne m'arreterai pas a les (eraille, 

Mais comment avec fi peu de ſujets inſpite 
t - il ſouvent tant de crainte aux fouverains? C'><| 
un chef-d'ceuvre de politique. 

Pour operer ce prodige, il falloit que la coll. 
titution des jeſuites rafſemblat tout ce que les 
gouvernements monarchique & republicain ont 
d avantageux. 

D'une part, promptitude & ſecret dans lex; 
cution: 

De l'autre, amour vif & habitnel de la grande 
de l'ordre. 

Les jéſuites pour cet effet devoient avoir ut 
deſpore à leur tere , mais un deſpote éclaitt“ 
par conſequent électif X 18. 

Lelection de ce chef ſuppoſoit 

Choix ſur un certain nombre de ſujets, 

Temps & moyens d'erudier Feſprit, les meu! 
les caracteres & les inclinations de ſes ſujets. 

Pour cet effet, il falloit que, nourris dans 

maiſons des jéſuites, leurs &leves puſſent © 
examines par les plus ambitieux & les plus Cclall 
des ſuperieurs ; 514 

Que l'election faite, le rouveau general, ett 
tement lic a linterer de la . n'en put ae 
d'autres; 


son Epucarriovn. Chap. . 175 
Ou il far par conſequent, comme tout jeſuite, 
ſoumis aux principales regles de Fordre 3 5 
Qu'il fit les memes vaux, 
Fir comme eux inhabile a ſe matier, 
Far, comme eux, renonice à toute Jignics = 
tout lien de parente , d'amour & d'amitie; 
Que tout entier aux jeluites, il ne tint fa pro- 
re conſideration que de la grandeur de l'ordre; 
vil n'eüt par conſequent d'autre defir que d'en 
accroitre le pouvoir; = 
Que Vobeiflance de ſes ſajers lui en fournit 
les moyens: . 
Qu'enfin pour etre le plus utile i a fa 
ſocicte, le general pur ſe livrer tout entier a fon 
genie, & que ſes conceptions hardies ne puſſent 
tte reprimees par aucune crainte. 
A cet effet, on fixa ſa relidence pres d'un pretre 
i. : 
On voulut qu'attache a ce ſouverain par le 
lien d'un interet commun, a certains égards, le 
general partageant en ſecret l'autorité du pontife, 
ecut dans ſa cour, & püt de là bra ver la ven- 
geance des rois. 
C'eſt la qu' en effet au fond de (a cellule, comme 
araignee au centre de ſa toile, il étend ſes fils 


ans toute! Europe, & qu'il eſt, par ces memes 


ans is, averti de tout ce qui ſe paſſe. 
it e laſtruit, par la confeſſion, des vices, des ta- 
kcauents, des vertus, des foibleſſes des princes, des 


vands & des magiſttats, il fait par quel intri- 
due on peut fayoriſer l'ambition des uns, s op- 
Hz 


=] Dr Hen e , 
poſer a celle des autres, flatter ceux - ci, gaony 
ou effrayer ceux-ld. 

Pendant qu'il melite ſur ces grands objets, 
on voir a ſes cotes Fambition monacale , qui, 
tenant devant lui le livre ſecret & redoute, oj 
ſont inſcrites les bonnes ou mauvailes qualites 
des princes, leurs diſpoſitions favorables ou con- 
traires à la ſociere, marque d'un trait de lang 
le nom des rois, qui, devoutes a la vengeance 
de l'ordre, doivent Etre rays du nombre des 
vivants, Si frappes de terreur les princes foibles 
crurent, au commandement du general , n'avoir 
eve le choix entre la mort & VobCciſſance (er 
vile, leur crainte ne fut pas entiérement panique, 
Le gouvernement des jeſuites la juſtiſicit a un 
certain point, Un homme commande t-il une ſo- 
ciete , dont les membres ſont entre ſes mains 
ce que le baron eſt dans celle du vieillard ; patle 
t-il par leur bouche, frappe- t- il par leurs bras; 
depoſitaire d'immenſes richeſſes, peut - il a fon 
gré les tranſporter par- tout ou le requiert Favan— 
rage de ordre; auſſi deſpote que le vieux de h 
montagne, at - il des ſujets auſſi ſouamis; les 
voit-· on a ſon commandement fe precipiter dans 
les plus grands dangers , exécuter les entrepriſe 
les plus hardies (a) : un tel homme ſans doutt 


\ 
eft a redouter " 


2 „% — — - 


(a) Si les jẽſuites ont dans mille occaſions fait * 
&autant d'intrepidite que les Abiſſins, c'eſt que ch. 
ces religieux, comme chez ces redoutables l 
Je ciel eſt la rẽcompenſe du dé vouement aux ordies d 


chef. 
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er Les jeſuites le ſentirent, & fiers de la terteur 
qu inſpiroit leur chef, ils ne ſongerent qu'a s aſ- 
g, ſurer de cet homme redouté. Ils voulurent a cer. 
i cet, que, ſi par pareſſe ou quelques autres inté- 
NM! rers , le general trahiſſoit ceux de la ſociete, 
ig Wi! en füt le W & craigolt d'en etre la vic- 
"Y time, Or , qu'on nomme un gouvernement od 
Wy rintetet, & du chef, & de ſes membres, air été 


6 reciproque & ſi ctroitement uni. Qu'on ne 
s{onne done point qu avec des moyens en ap- 
parence fi foibles , la ſociete ait en ſi peu de temps 
atteint un fi haut degré de puiſſance. 

Son pouvoir fut l'effet de la forme de ſon gou- 
vernement. 

Quelque hardis que faflent les principes de ſa 
morale , ces principes adoptes par les papes etoient 

2 peu pres ceux de leégliſe catholique. $1 dans 
les mains des ſèculiers, cette dangereuſe morale 
eur des effets peu funeſtes „je men ſuis point 
ſurpris. Ce n'eſt point la lecture d'un Buſembaum , 
ou d'un la Croix qui cree les regicides; c'eſt dans 
[tznorance & la ſolitude des cloitres , que $'en- 
3 ces monſtres, & c'eſt de la qu'ils se- 
3 ſur le prince. En vain le moine, en les 


k leur fournit. Rien de plus reconnoiſſable que les 
ctimes commis par Pambition ſacerdotale. 

Que pour les prévenir, Vami des ſouverains 
ce WW & fennemi du fanatiſme ſachent à quels ſignes 
4 certains on peut diſtinguer les diverſes cauſes des 

WE gan attentats. 
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"ME; LITRE VI 


Des diverſes cauſes des grands attentas, 


C ES cauſes ſont Pamour de la oloire , lam. 

bition & le fanariſme. Queique 9 que 

ſoient ces paſſions „leur force neanmoins n'&gale 

point ordinairement dans homme Ee de 
ſa conſervation & de ſa f&licits ; il ne brave point 
| 5 le danger & la douleur; il ne tente point d'en. 
treprile perilleuſe, fi l'a vantage attaché au ſucces 
n'eſt en quelque proportion avec le danger au- 
quel il s'expoſe. C'eſt un fair prouve par lei. 
perience de rous les remps. 


CHAPTTRE VII. 


Des attentats commis par Pamour de la 
gloire ou de la patrie. 


L o RS QE pour a eux & leur patric 
aux fers de leſclavage, les Dion, les Pelopidas, 
les Aratus & les Timoléon meditoient le meurtte 
du tyran, queiles Etoient leurs craintes & leuts 
eſpèrances? Ils n'avoient point a redouter la honte 


& le ſupplice d'un Ravaillac. La fortune les aban- 


jours ſoutenus d'un parti puiſſant pouvoient tou- 
ours ſe flatter de mourir les armes a la main. 
le ſort leur étoit- il favorable, ils devenoient 
idole & l'amour de leurs concitoyens. La ré- 
compenſe Etoit donc au moins en proportion 
avec le danger auquel ils s'expoſoient. 


n. Lorſque Brutus ſuivit Ceſar au ſenat, il ſe dit 
y ſans doute à lui-meme : le nom de Brutus, ce 
le 


nom dejà conſacrè par l'expulſion des Tarquins, 
mordonne le meurtre du dictateur & m'en fait 
un devoir, Si le ſucces me favoriſe, je detruis 
un gouvernement tyrannique, je déſarme le deſ- 
otiſme pret a faite couler le plus pur ſang de 
Rome, je la ſauve de la deſtruction , & j'en de- 
iens le nouveau fondateur. Si je ſuccombe dang 
mon entrepriſe , je peris de ma propre main ou de 
celle de Vennemi, La recompenſe eſt donc egale au 
danger. | 
Le vertueux Brutus, du temps de la ligue, ſe 
util tenu ce diſcours : eut-il porte Ia main ſur 
ſon ſouverain 2 Non: quel avantage pour la Fran- 
e, & quelle gloire pour lui, ſi, vil inftrumefir 
le lambition papale, il etit été l'aſſaſſin de ſon 
| 
aitte. 
Dans un gouvernement monarchique „il n'eſt 
que deux motifs qui puiſſent déterminer un ſu- 
et au regicide: l'un eſt une couronne terreſtre ; 
autte une couronne celeſte. L'ambition & le fa- 
atilme produiſent ſeuls de tels crimes, 
Hs 
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gonnoit-elle dans leurs entrepriſes, ces heros tou- 
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Des attentats commis par lambilion 


L Es attentats de l'ambition ſont toujours 
commis pat un homme puiſſant, I! faut, pour 
les projeter, que le crime conſomme, [amhj. 
ticux puiſſe au meme inſtant en recueillir le 
fruit, & que le crime manque & deècouvert, il 


reſte encore aſlez puiſſant pour intimider le 


prince, ou du moins ſe menager le temps de 
Ja fuite. 

Telle étoit ſous l'empire Grec la poſi tion de 
ſes generaux „ qui ſuivis de leurs armées mar- 
choient a l'empereur, le frappotent dans le com- 
bat, ou Legorgeoient ſur le tröne. ; 
* Telle eſt encore a Conſtantinople celle on ſe 
trouve Vaga ou le prince Ottoman, lorſqu'a la 
tete des janiſſaires, il force le ſerrail, artéte & 
tue le falran , qui ſouvent n'aſfure ſon trone 
& ſa vie que par le meurtre de ſes proches. 
La condition du regicide declare preſque tous 
jours quelle eſpece de paſſion Vanime , de lam. 
bition ou du fanatiſme religicux, 
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Des aitentats comms par le e 


Le regicide ambitieux ne ſe trouve que dans 
la claſſe des grands : le regicide fanatique fe 


[ | 

p trouve dans toutes , & le plus ſouvent meme dans 

Ja plus baſſe, parce que tout homme peut égale- 
A 

| ment pretendre au trone & aux recompenſes 


céleſtes. Il eſt encore d'autres ſignes auxquels 
on diſtingue ces deux eſpeces de regicides, Rien 


attentrats, 


eu moment d'etre pris, il s empoiſonne ou ſe tue 
ſur ſa victime, Le ſecond n'attente point a fa vie: 
fa religion le lui defend «: elle ſeule peut retenir 
le bras d'un homme aſlez inttepide pour commet- 
tre un tel forfait : elle ſeule peut lui faite préféter 
une mort affreuſe ſubie ſur un échafaud, a la 
mort douce qu'il ſe ſeroit donnee lui meme. 
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intérèt le lui ordonne. 


* 
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de plus different que leur conduite Gans de wen 


Le premier perd. il [eſpoir 3'tchapper , eſt- il 


Le fanatique eſt un inſtrument de vengeance 
que le moine fabrique & emploie, lorſque ſon 
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Di moment ow Li interẽt des ne leur 
commande un grand attentat. 


L. credit 4. jeſuires baiſſe. il. „ attend. il 
d'un gouvernement nouveau plus de faveur que 
du gouvernement actuel; la bonté du prince 
regnant , le pouvoir du parti dévot a la cour les 
aſſure- t- il de Vimpunite , ils congoivent alors 
leur deteſtable projet. Ils preparent les citoyens 
a de grands Evenements :. ils éveillent en eux des 
paſſions ſiniſtres ils effraient les imaginations, 
ou comme autrefois par la prediction de la fin 
prochaine du monde, ou par I'annonce du ten- 
verſement total de la religion, Au moment out 
ces idées miſes en fermentation échauffent les 
eſprits & deviennent le ſujet general des con ver- 
ſations, les jeſuites.cherchent le forcene que doit 
armer leur ambition. Les ſcelérats de cette eſpece 
ſont rares. Il faut, pour de tels attentats, des ames 
compoſces de ſentiments violents & contraires; 
des ames à la fois ſuſcepribles du dernier degré de 
ſceltrateſſe, de devotion , de crédulité & de te- 
mords. Il faut des hommes à la fois hardis & pru- 
dents, impertucux & diſcrets; & les caracteres de 
cette eſpece font le produit: des pathons les plus 


morney & les plus ſevercs. Mais 4 quoi recon: 


8 4 » 
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notre les ames inflammables au fanatiſme? Quel 
moyen de decouvrir ces ſemences de paſſions, quĩ 
fortes, contraires & propres a former des régi- 
cides , ſont toujours invincibles avant d'etre miſes 
en action? Le tribunal de la confeſſion eſt le 
microſcope od ces germes fe découvrent. Dans 
ce tribunal X 19., on homme ſe trouve a ru, 
k droit d'interroger permet au moine de fouiller 
tous les replis d'une ame. 

Le general, inſtruit par Ini des mœurs, des 
paſſions & des diſpoſitions d'une infinite de peni- 
tents, a le choix fur un trop grand nombre pour 
n'y pas trouver inſtrument de ſa vengeance. 

Son choix fixe, & le fanatique trouve, il s'agit 
dallumer fon * L'enthouſiaſme eſt une ma- 
ladie contagieuſe qui ſe communique , dit milord 
Shatſteſbury , par le geſte, le regard, le ſon de la 
voix, & c. Le general le fait : il commande, & le 
fanatique attire dans une maiſon de PR 87 
trouve au milieu d'enthouſiaſtes. C'eſt la que 
Fanimant lui- mème du ſentiment de ceux qut 
entourent, on lui fait accroire qu'il penſe ce 
qu on lui fuggere , & que familiariſe avec Videe 
du crime qu'il doit commettre , on le rend inac- 
ceſſible aux remords. 

Le remords d'un inſtant ſuffit pour deſarmer 
k bras de l'aſſaſſin. Il n'eſt point d' homme, quel- 
que méchant, quelqu'audacieux qu'il ſoit, quit 
fouticnne ſans effroi idee d'un fi grand attentat, 
& des tourments qui le ſuivent. Le feul moyen 


de lui en derober Thorreur, 0 elt d'exalter telle: 


— 
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ment en lui le fanatiſme, due Fidee de ſon crime, 
loin de Laſſocier dans ſa mémoire a l'idée de aon 
ſupplice, lui rappelle uniquement celle des plaiſis 
ceéleſtes, recompenſe de ſon forfait. 

De an les ordres religieux , celui des je 
ſuites eſt a la fois le plus puiſſant, le plus cclaite, 
& le plus enthouſiaſte, Nul par conſequent qui 
puiſie operer auſſi fortement ſur Vimagination 
d'un fanatique , & nul qui puiſſe , avec moins de 
danger, attenter a la vie des princes, I'aveugle 
ſoumiſſion des jeluites aux ordres de leur gene. 
ral les aſſure tous les uns des autres. Sans Alan 
a cet égard, ils donnent un libre eſſor a leurs 
penſces, 

Rarement charges de commettre le crime qu'ils 
encouragent juſqu ſon exécution, la crainte du 
ſupplice ne peut refroidir leur wal Chaque je- 
ſuite , EtayeE de tout le credit & de la puiſſance de 
Fordre , ſent qu'a l'abri de toute recherche ju 
qu'a la conſommation de l'attentat, nul avant 
cet inſtant n'oſera ſe porter accuſateur du mem- 
bre d'une ſociets redoutable par ſes richeſſes, 
par le grand nombre d'eſpions qu'elle ſoudoie ; 
de grands qu'elle dirige, de bourgeois qu'elle 
protege, & qu'elle s attache par le lien indiſſo- 
luble de la crainte & de I eſperance, - 
Le jéſuite ſait de plus que le crime conſomme, 
Hen. de plus difficile que d'en convaincre {a ſo- 
ciétẽ; que prodiguant I'or & les menaces , & { 
luppoſant toujours calomniee , elle pourra tou- 


jours tépandre fur les plus noirs forfaiis, ctie 


f 


f 
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obſcutite favorable aux je ſuites qui veulent bien 
ttre ſoupgonnes d'un grand criwe , parce qu'ils 
en deviennent plus redoutables, mais qui ne veu- 
ent pas en Etre convaincus , parce qu'ils ſeroient 
trop odieus, 

Quel moyen en effet de les en convaincre ? Le 
general fait le nom de tous ceux qui trempent 
dans un grand complot; il peut au premier loup- 
con les diſperſer dans des couvents inconnus & 
brengers' il peut, ſous un faux nom, les y entre- 
tenir a l'abri d'une pourſuire ordinaire. Devient- 
elle vive, le gencral eſt toujours ſur de la ren» 
cre vaine, ſoit en enfetmant I'accuſe au fond d'un 
cloitre, ſoit en le ſacriſiant a Pintérèt de Fordre. 
Avec tant de reſſources & d'impunités, doit- on 
sScronner que la focicte ait tant ofe, & qu' en- 
couragcs par les eloges de l'ordre, ſes membres 
aient ſouvent exèeutè les entrepriſes les plus har- 
dies. 

On appergoit donc dans la forme meme du 
gouvernement des jéſuites, la cauſe de la crainte, 


du reſpect qu' ils inſpirent, & la raiſon enfin pour 


laquelle depuis leur établiſſement il n'eſt point 
de g guerre religicuſe, de revolutions , d'aflaſlinats 


de princes a la Chine, en Ethiopie, en in 


de, en France, en Angleterre, en Portugal , 
Geneve, &c. auxquels les jeſuites n mn eu — 
ou ma ins de part. 

Lambition du gen Era. & des ace eſt 
Fame de cette ſocicte, Nulle qui, plus jalouſe de 


u domination, ait employé plus de moyens paux 


— 
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ſe Paſſurer, Le clerge leculier eſt ſans doute am- 
bitieux; mais anime de la meme paſſion, il n2 
pas les mEmes moyens de la * Il fut plus 
rarement tégicide. 

Le jeſuire eſt dans la dependance immediate 

d'un ſuperieur # 20. Il n'en eſt pas de meme du 
pretre ſecutier, Ce pretre r&patidu dans le monde, 
diſtrait par ſes affaires & ſes plaiſirs, n'eſt point 
en entier 4 une ſeule idée. Son fanatiſme n'eſt 
point ſans ceſſe exalté par la preſence d'autres 
fanatiques, Moins puiſſant d'ailleurs qu'un corps 
religieux, coupable il ſeroit puni. II eſt donc 
moins entreprenant & moins redoutable que le 
regulier. 
Le vrai crime des jcſuites ne fut pas la perver- 
ſite (2) de leur morale, mais leurs conſtitu- 
tions, leurs richeſſes, leur pouvoir, leur ambi- 
tion, & l'incompatibilité de leurs interets avec 
celui de toute nation. 

Quelque parfaite qu'ait été la legilation de 
ces religieux , quelque empire qu'elle dur leur 
donner ſur les peuples ; cependant , dira-t-on , ces 
jeſuiies fi redoures, font aujourd'hui bannis de 

France, de Portugal, d Eſpagne oui, parce 
qu'on s eſt encore oppoſe a temps a leurs Vaſtes 
projets. 

Dans toute conſtitution monaſtique, il eft un 
vice radical; Ceſt le défaut de puiſſance reelle, 


l 


(a) De faux principes de morale ne ſont dangereur que 
dorſqu” ils font loi, 


* LI 


* 
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celle des moines eſt fondée ſur la folie & la ſtu- 
fiditè des hommes. Or, il faur qu'à | la longue 
ſeſprit humain $'eclaire, ou du moins qu'il ehange 
de folie. Les jéſuites qui Favoient prevu', vou- 
bient en conſequence reunir dans leurs mains la 
ſuiſſance temporelle & ſpirituelle. Is vou- 
bient effrayer, par leurs armées, les Princes qu' ils 
rintimideroient point par le poignard, ou le 
wiſon, Ils avoient a cet effet d&ja jere dans le 
Pragual & la Californie les fondements de nou- 
ſeaux empires. | I 
Que le ſommeil du magiſtrat eùt ere plus long, 
cent ans plus tard, peut étre étoit- il. impoſſible 
de s' oppoſer a leurs deſſeins. L'union du pouvoir 
ſpirituel & temporel les eut rendu trop redou- 
tables: ils euſſent a jamais retenu les catholiques 
dans l'aveuglement, & leurs princes dans I'humt- 
lation, Rica ne prouve micux le degre F autorité 
zuquel les jeſyites étoient acja patvenus, que la 
conduite tenue en France pour les en chaſſer (a). 
Pourquoi le magiſtrat s'tleva- t- il fi vive- 
ment contre leurs livres * 21, ? II appergevoit 
lans doute la frivolite d'une telle accuſation. 
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(2) Lorſqu'effrayẽs des remontrances de leurs parle- 
ments, on voit les rois ſe confier aux jeluites , comment 
ne ſe pas rappeller la fable du ſouriceau? Quel animal 
uyant je yiens de rencontrer, dit-il a ſa mere: C'eſt, 
dit on, un coq : je ſuis tranſi de peur; je aurois pu 
'0us re joindre, ſi je n'euſſe été aſſurè par la preſence 

un animal bien doux, 11 me paroit amt de notre eſpe- 
&; ſon nom eſt un chat. O mon fils! c'eſt de ce der: 
nier dont il faut te garer. 1 e 


. 
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186 Dr T' Hom N E, 
Mais il ſentoit auſſi que cette accuſation Croir 
la ſeule qui pùt les perdre dans leſprit des peuples. 
Tout autre et été impuiſſante. . 
. Suppoſons ei effet que dans Varrer de leur ban. 
niſſement, le magiſtrat n' eũt fait uſage que des 
ſeuls motifs du bien public. 
cc Toure Fbciere nombreuſe , eur-il dit, eſt 
„ ambiticuſe, & ne $'occupe que de ſon interer 
» particulier. Ne ſe confond-il pas avec linterer 
>>. public, cette ſociete eſt dangereuſe. | 
„ Quant a celle des jéſuites, eur-il ajouté, 
„ il eſt evident que, ſoumiſe par fa conſtity- 
» tion a un deſpote Etranger, elle ne peut 
>>. avoir d'intérèt conforme a celui du public (a). 
„ L'extreme étendue du commerce des jeluites 
2, ne peut-1! pas Etre deſtructif du commerce 
>. national? Des richeſſes immenſes gagnees (b) 
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(a) Les magiſtrats peuvent ſans doute appliquer aun 
jeſuites ce mot de Hobbes aux pretres papiſtes : © vous 
>» Eres, leur diſoit-il, une confederation de frippons 
„ ambiricux. Jaloux de dominer ſur les peuples, vous 
»» tachez, A force de myſteres & de, bon ſens , d'c- 
„ teindre en eux les lumieres de la raiſon & de l'e- 
„ vangile. | | | | 

„ Croire a la verite du pretre, dit a ce ſujet Je pocte - 
„Lee, c'eſt te fier aux ſouris du grand, aux larmes de 
„ la courtiſane, aux ſerments du marchand & à la triſ- 
„ teſſe de | heritier. 8 1 


(5) Les richeſſes des jeſuites ſont immenſes; ils ne 
»» lement ni ne labourent; & cependant, dit Shackeſ⸗ 
»».pear, ee ſon; eux qui recueillent toute la graiſſe de 
» laterre , ils ſayent meme preflucer juſqu au ſue de la 
2 Pauvrete. 22 + LO 
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» dans le negoce & tranſportées au gre du gé- 
» nétal, a la Chine, en Eſpagne, en Allemagne, 
» en Italie, &c., ne peuvent qu'appauyrir une 
» nation. 33 

ne ſocicte, enſin, devenue celebre par * 
attentats ſans noinbre; une ſociete compoſés 
\hommes ſobres, & qui, pour multiplier ſes par- 
ilans , offre protection, credit, richefſes a ſes 
amis, perſecution , infortune & mort a ſes enne- 
mis, eſt a coup ſur une ſociété dont les projets 
derojent ètre auſſi vaſtes que deſtructifs du bon- 
heut general, > 

Quelque raiſonnables qu 'euſſent été ces mo- 
7H ils euſlent fait peu d' impreſſions, & l'ordre 
puiſane & prorege des jeſuites n'eüt jamais «6 
kcrifie a la raiſon & au bien public. 


— _—_—_—_ — 
CHAPITRE I. 


Le janſeniſme ſeul pouvoit detruire les 
je ſuites. 


ouR combattre les jéſuites avec avantage , 
que falloit- il? Oppoſer paſſion a paſſion, ſecte A 
ſecte, fanatiſme à fanatiſme; il falloit armer 
contre eux le jan ſéniſte. Or, le janſeniſte, inſen- 
ble par dévotion * 22. ou par ſtupidité au mal- 
heur de ſes ſemblables, ne ſe füt point élevé 


contre les jéſuites, sil neut appercu en eux qus 
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les enbemis du bien public. Les magiſtrats le ſen- 
titent, & crurent que, pour Tanimer contre ces 
religieux, il falloit Etonner ſon imagination, &, 

dans un livre tel que celui des aſſertions, faire fan 
eeſſe retentir à ſes oreilles les mots d' ipudicitk 

de peche philoſophique, de beth , Q altrologie, 

d'idolatrie, &c. 

On a reproche ces aſſertions aux magiſtrats: 
ils ont, a t- on dit, avili & degrade leur carac- 
tete & leur dignitè en ſe préſentant au public ſous 
la forme de controverſiſtes * 23. Ni les princes, 
ni les magiſtrats ne doivent ſans doute pas faire le 
vil métier d'ergotiſtes & de theologiens. Les diſ- 
putes de l'cole ſont incompatibles avec les grandes 
vues de radminiſtration. Ces diſputes retrèciſſent 
les eſprits # 24. 

Si Von y met trop d'i importance , elles devien- 
nent le preſage des plus grands malheurs; elles 
annoncerent la St. Barthelemi. Le ſiecle d'or d'une 
nation n'eft pas celui des controverſes. Cependant 
fi, lors de l'affaire des jéſuites, les magiſtrats 
n'avoient en France que peu de credit & d' auto- 
rite; ſi la poſitin des parlements, par rapport 
aux jéſuites, etoit telle qu' ils ne puſſent operer 
le bien public que ſous des pretextes, & par des 
motifs differents de ceux qui les déterminoient 
reellement, pourquoi n'en euſſent - ils pas fait uſa- 
ge, & n euſſent - ils pas profitè du mepris ou tom- 
boient les livres & la morale des jeſuites, pour 
delivrer la France de moines de venus fi redoutables 


par leur pouvoir, leurs intrigues, leurs richeſſes, 
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leut ambition * 25. & ſur-tout par les moyens 


les elprits 

Le vrai crime des jéſuites fut excellence de 
leur gouvernement. Son excellence fut par- tout 
deſtructi ve du bonheur public. 

Il faut en convenir; les jeſuites ont ete un des 
plus cruels flcaux des nations: mais ſans eux 


ſur les hommes un corps de loix dirigèes au meme 
but. : 2 8 5 

Que ſe propoſerent les jéſuites? La puiſſance 
& la richeſſe de l'ordre. Or, nulle legiſlation, 


objet. Si Von ne trouve chez aucun peuple d' exem- 
ple d'un gouvernement auſſi parfait, c'eſt que 
pour létablir, il faut avoir, comme un Romy- 
lus, un nouvel empire à fonder. On eſt rarement 
dans cette poſition; &, dans tout autre, pent- 


tte eſt- il impoſſible hs donner une excellente 
Egiſlation, ns 


que leur conſtitution leur fourniſſoit pour s'aſſervir 


lon neut jamais parfaitement connu ce que peut 


avec ſi peu de moyens, ne remplit mieux ce grand 
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CHAPITRE X11, 


Examen de cette verits. c 
5 c 
Us homme erablir-i! quelques loix nouvelles a 
dans un empire, ou c'eſt en qualite de magil. fl 
trat commis par, le peuple pour corriger [an- f 
cienne légiſlation, ou ceſt en qualité de vain- 
queur, c'eſt-a-dire, a titre de conquetes, Teles u 
ont été les diverſes poſitions ou ſe font trouve d 
Solon d'une part, Alexandre ou Tamerlan de a 
l'autre. d 
Dans la premiere de ces poſitions , le magil. d 
trat, comme s'en plaignoit Solon, eſt "Fs de {: 
ſe conformer aux mœurs & aux goüts de ceur ti 
qui Femplotenrt. Ils ne lui demandent point une t 
excellente legiſlation; elle ſeroit trop diſcordante n 
avec leurs mœurs. Ils deſirent ſimplement la cor- q 
rection de quelques abus introduits dans le gouvei- 
nement actuel. Le magiſtrat, en con ſẽ quence, ne Wl « 
peut donner d'eſſor à ſou genie; il n'embraſle point b 
un grand plan, & ne ſe pee point J ẽtabliſſe- 
ment d'un gouvernement parfait. 1 
Dans la ſeconde de ces poſitions, que ſe propoſe d 
d'abord le conquerant? D'affer mir ſon autorite ſut d 
des nations appauvrics , devaſtees pat la guerre, & n 
encore irtitées de leur defaite. Sil lone impoſe ſ: 


quelques-unzs des loix de ſon pays, Ceſt en adof- 


So EDUCATION. Chap. XII. 191 
tant une partie des leurs. Peu lui impottent les mal- 
heurs rẽſultants d'un mélange de loix ſouvent con- 
traditoires entr'elles. 

Ce n'eſt point au moment de la conquete que 
| vainqueur congoit le vaſte projet d'une par- 


couronne nouvelle, Punique choſe qu'il exige 
alors de ſes nouveaux ſujets , c'eſt leur ſoumiſ- 
fon, Et dans quel temps $'occupe-t-on de leur 
felicite ? e ptr es 

Il n'eſt point de muſe a kequulle on n'ait erige 
un temple; point de ſcience qu'on n' ait cultivi 
dans quelque académie; point d'academie otl 
fon n'ait propoſe quelque prix pour la ſolution 
de certains problemes d'optique , d'agriculrure , 
daſtronomie, de mechanique , &c. Par quelle 


tique, fans contredit les plas importantes de 
toutes, & celles qui contribuent le plus a la felicitè 
nationale, ſonr-clles encore fans Ecoles Pam 
ques? £ 

Quelle preuve wins 8 os Vindifence 
des hommes pour le bonheur de leurs ſembla- 
bles * 26. 2 

pourquoi les puiſſants n'ont- ils point encote 
inſtitu6 d'academies morales & politiques? Crain- 
droient- ils qu'elles ne rèſoluſſent enfin le problẽme 
d'une excellente légiſlation, & waſſutaſſent à ja- 
mais le bonheur des citeyens? Ils le craindroiett 
ſans doute, s'ils ſoupgonnoient que le bonheur 
public exigeat | le -ſacrifice de la moindre- partie 


faite legiſlation, Poſſeſſeur encore incertain d'une 


faralite les ſeiences de la morale & de la poli- | 
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192 DE . H oMm E, 

de leur autorité. Il n'eſt qu'un interet qui ſe 
raiſe devant b'interet national, c'eſt celui du foi. 
ble. Le prince communement ne voit que lui dang 
la nature: qui Vinterefſeroit 4 la felicité de les 
ſujets? S'il les aimoit, les enchaineroir-il2 FR. 
ce du char de la victoire & du tröne du deſpo- 
tiſme qu'il peut leur donner des loix utiles? Enivie 
de ſes ſucces, qu 1mporte au conguerant la felicite 

de ſes eſcla ves 2. | 
Quant au magiſtrat charge par une republ. 
que de la reforme de ſes loix, il a communement 
trop d'interers divers a menager , trop d'opinions 
| differentes a concilier, pour pouvoir en ce gente 
tien faire de grand & de ſimple. C'eſt unique- 
ment au fondateur d'une colonie, qui commande 
à des hommes encore ſans prejuges & {ans ha 
bitudes, qu'il appartient de reſoudre le probleme 
d'une excellente legiſlation. Rien dans cette po- 
ſition n'arrete la marche de fon genie, ne Soppole 
à Fetabliſſement des loix les plus ſages: leur pet. 
fection n'a d'autres bornes hn les bornes memes 
de fon eſprit. 
Mais, quant a l'objet qu'elles ſe propoſent, 
pourquoi les loix monaſtiques ſont- elles les moins 
Smparfaites 2 C'eſt que le fondateur d'un ordre 
religieux eſt dans la poſition du fondateur d'une 
.colonie; c'eſt. qu'un Ignace, en tracant dans k 
1 ſilence & la retraite le plan de a regle, 04 


Ul 


| [ 
« point encore a menager les gotits & les opinions 10 

| Z de ſes ſajers futurs. Sa Tegle faite, ſon ordte r, 
| e 


approuvé, il eſt entourẽ de novices, dautant 
| | h plus 
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flus foumis a cette regle, qu' ils l'ont volontai- 
cement embraſſèe, & qu' ils ont par conſequent 
approuvè les moyens par leſquels ils ſont contraints 
à Pobſerver. Faut- il donc $'etonner fi, dans leur 
gente, de telles legiſlations ſont plus parfaites que 
celle d' aucune nation? W 

De toutes les études, celle des diverſes conſti- 
mtions monaſtiques eſt peut- Etre une des plus 
curieuſes & des plus deſtructi ves pour des magiſ- 
rats, des philoſophes, & generalement pour tous 
ls hommes d' tat. Ce ſont des experiences en 
petit, qui, révélant les cauſes ſecretes de la fe- 
licite, de la grandeur & de la puiſſance des diffé- 
rents ordres religieux, prouvent, comme je me 


te 
1de i fois propoſe de le montrer, que ce n'eſt ni de la | 
ha religion, ni de ce qu'on appelle la morale a peu 


me pres la meme chez tous les peuples & tous les 


po· moines, mais de la legiſlation ſeule que dependent 
oe ks vices, les vertus , la puiſſance & la felicite des 
vet nations. . N 

mes Les loix ſont fame des empires , les inſtru-- 


ments du bonheur public. Ces inſtruments encore 
ent, officers peuvent ètre de jour en jour perfection- 
oins Ants. A quel degré peuvent-ils l' tre, & juſqu'od 
dre excellence de la légiſlation peut- elle porter le 
"une bonheur des citoyens (4)? Il faut, pour reſoudre 
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lions (a) Entre les differents ordres religieux, ceux dont le 

zouvernement approche le plus de la forme républicai- 
de, & dont les ſujets ſont les plus libres & plus heu- 
jtant eur, font en general ceux dont les morurs font les 


plas Tome 11, | I 


194 Dx L H o M M EN, | 
cette queſtion, ſavoir d' abord « en quoi conſiſte le 
bonheur de . 
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meilleures & la morale la moins exxonee, Tels ſont les 
Aoctrinaires & les oxatoriens, 
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1 s les Francois ſe vantent d' tre amis 
tendres. Lorſque le livre de Eſprit parut, ils 
crierent beaucoup contre le chapitre de Famitie. 
On eut cru Patis peuple d'Orefte & de Pylade. 
C'eſt cependant dans cette nation que la loi mi- 
litaire oblige un ſoldat de fuſiller ſon compa- 
gnon & ſon ami deſerteur, L'etablifſement d'une 
pareille loi ne prouve pas, de la part du gou- 
vernement, un grand reſpect pour Famitic; & 
lobéiſſance a cette loi une grande tendreſſe pour 
ſes amis. E Oh Vo 
2. Quiconque , difoient les ſtoiciens, fe vou- 
droit du mal, & fans motif ſe jetteroit dans le 
feu, dans l'eau ou par la fenètre, paſſeroit pour 
fou & le ſeroit en effet, parce qu'en ſon tat 
naturel, Phomme cherche le plaiſir & fuir la 
douleur; parce qu' en toutes ſes actions, il eſt 
néceſſairement determine par le deſir d'un bon- 
heur apparent ou réel. L'homme n'eſt donc pas 
libre : ſa volonte eſt donc auſh nëceſſaitement 
leffet de ſes idees, par conſequent de ſes ſenſations, 
que la douleur eſt l effet d'un coup. D'ailleurs , ajou- 
toient les ſtoĩciens; eſt- il un ſeul inſtant ou la li- 
berté de l'homme puiſſe Etre rapportée aux diffé- 
rentes operations de ſon ame??? 
Si, par exemple, la meme choſe ne peut au 
meme inſtant Etre & n'etre pas, il n'eſt donc pas 
bebe e 49 | 


Qu'au moment ou ame agit, elle agiſſe au- 
trement; c 5 
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ws DE L Hou N E, 
Qu'au moment ou elle choiſit, elle choiſiſſe 
_ autrement; 295 a 
Qu au moment ou elle dElibere, elle delibere 
autrement; 32 8 5 
Qu au moment ou elle yeur, elle veuille au- 
trement. 


Or, fi c'eſt ma volonte telle qu'elle eſt qui me 

fait dEliberer; fi c'eſt ma deliberation telle qu'elle 
eſt qui me fait choiſir; fi c eſt mon choix tel 
qu'il eft qui me fait agir; fi, lorſque j ai deli- 
bere, il n'troir pas poſſible (vu l'amour que je 
me porte) que je ne vouluſſe pas dEliberer, il 
eſt Evident que la liberté n'exiſte, ni dans la vo- 
Jonte actuelle, ni dans la deliberation actuelle, 
ni dans le choix actuel, ni dans l'action actuelle, 
& qu' enfin ſa liberté ne ſe rapporte a nulle des ope- 
rations de lame. ; | 

Il faudroit pour cet effet qu'une meme choſe, 
comme je [ai déjà dit, put au meme inſtant ctre 
& n'etre pas. Or, ajoutoient les ſtoiciens, voici 
la queſtion que nous faiſons aux philoſophes: 
& Fame eſt- elle libte, ſi, quand elle veut, quand 
>» elle dElibere, quand elle choiſit, quand elle 
2 agit, elle n'eſt pas libre? » 

3. Il n'eſt preſque point de faint qui nait une 
fois dans fa vie lave ſes mains daas e ſang hu- 
main, & fait ſupplicier ſon homme. Leveque qui 
dernicrement ſollicita ſi vivement la mort d'un 
jeune homme d' Abbeville, Etoit un ſaint. Il vou- 
lut que cet adoleſcent expiat dans des rourments 
affreux le crime d'avoir chant6 quelques couplets 
licencieux, FC 

4. Si nous maſſacrons les hèrétiques, diſent les 
devots, c'eſt par pitie, Nous ne voulons que leur 
faire ſentir l'aiguillon de la charité. Nous eſpẽ- 
xons, par la crainte de la mort & les bourreaux; 


son EDucarroxv. Notes. 197 | 
les arracher a Venfer, Mais depuis quand la charite 
a-t-elle un aiguillon 2 Depuis quand Egorge-t-elle? 
D'ailleurs, fi les vices ne damnent pas moins que 
les erteurs, pourquoi les dévots ne maſſacrent-ils 
pas les hommes vicieux de leur ſecte: 


5. C'eſt la faim, c'eſt le beſoin qui rend les ci- 
toyens induſtrieux, & ce ſont des loix ſages qui les 
rendent bons. Si les anciens Romains, dit Ma- 
chiavel, donnerent en tout gente des exemples 
de vertus; ft l' honnètetè chez eux fut commune; 
fi dans Veſpace de pluſieuts ſiecles, on eur compte 
a peine fix ou ſept de condamnes a lamende, 4 
Fexil, a la mort, a quoi durent-ils & leuts vertus 
& leurs ſucces? A la ſageſſe de leurs loix, aux 
premieres diſſentions qui, $'tlevant entre les ple- 

beéiens & les parriciens , erablirent cer équilibre de 
puiſſance, que des diſſentions roujours renaiſſantes 
maintinrent long temps entre ces deux corps. 

Si les Romains, ajoute cet illuſtre ècrivain, 
differerent en tout des Veniriens; fi les premiers 
ne furent, ni humbles dans le malheur, ni pre- 
ſomptueux dans la proſperite, la diverſe conduite 
& le caractere different de ces deux peuples fur 
I'effet de la difference de leur diſcipline. 

6. M. Helverius fut, par quelques theologiens, 
traite d'impie, & le pere Bertier de ſaint, Cepen- 
dant le premier n'a fait ni voulu faire mal à per- 
ſonne, & le ſecond diſoit publiquement que sil 
elit &te le roi, il cut noye le preſident de Monteſ- 
quieu dans ſon ſang. | 

L'un d'eux eſt I'honnete homme & autre le 
chrétien. 1 . 
7. Des loix juſtes ſont toutes. puiſſantes ſur les 
hommes. Elles commandent à leurs volontés, les 
rendent honnètes, humains & fortunes, C'eſt a 
quatre ou cinq loix de cette eſpece que * 
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1998 DE L HOM ME, 
dotvent leur bonheur & l'aſſurance de leur pro- 
priètè & de leur liberté. 

La premiere de ces loix eſt celle qui remet à la 
chambre des communes le pouvoir de fixer les 


ſubſides. 


La ſeconde eſt Vacte l'habeas corpus. 
La troiſieme {ont les jugements rendus par les 


La quatrieme la liberté de la preſſe. 

La cinquieme la maniere de lever les impots, 

Mais ces impots ne ſont- ils pas maintenant 
onereux a la nation? & ils le ſont, ils ne fourniiſenr 
pas du moins au prince de moyens d' opprimer les 
individus. | 

8. Ce neſt point a la religion, ce n'eſt point 


à cette loi naturelle innèe & gravée, dit- on, dans 
toutes les ames, que les hommes doivent leurs 
vertus ſociales. Cette loi naturelle fi vantee n'eſt 


comme les autres loix que le produit do lexpe- 
rience , de la reflexion & de Veſprit. Si la nature 
imprimoit dans les cœurs des idées nettes de la 
vertu; fi ces idées n'etoient point une acquiſition, 
les hommes euffent-ils jadis immole des victimes 
humaines a des dieux qu'ils diſoient bons? Les Cat- 
thaginois, pour ſe rendre Saturne propice, euſſent- 
ils facrifie leurs enfants ſur ſes autels? L'Eſpagnol 


cCroiroit- il la divinite avide du ſang heretique ou 


juif? Des peuples entiers ſe flatterolent- ils d obte- 
nir l'amour du ciel, ſoit par le ſupplice de 
homme qui ne penſe pas comme leurs pretres, 
ſoir par le meuttre d'une vierge offerte en expia- 
tion de leurs forfaits? | | | 

Je veux que les principes de la loi naturelle 
ſoient innes : les hommes ſentiroient donc que 


les chatiments doivent comme les crimes Etre per- 


lonnels , que la cruauté & Fipjuſtice ne peuvent 


sor EDUCATION. Notes. 199 
tre les pretrefles des dieux. Or, fi des idèes auſſi 
claires , auſſi ſimples de l' quitè ne ſont point en- 
core adoptèes de toutes les nations, ce n'eſt donc 
point a la religion, ce n'eſt donc point a la loi 
- naturelle , mais a Vinſtrution que homme doit 
la connoiſſance de la juſtice & de la vertu. 

9, La vertu eſt fi precieuſe, & ſa pratique fi 
lice a l'a vantage national, que, ſi la vertu n'etoit 
qu'une erreur , il lui faudroit ſans doute ſacriſier 
juſqu'a la verite, Mais pourquoi ce ſacrifice, & 
pourquoi le menſonge ſeroit-il pere de la vertu? 
par - tout ou Fintérèt particulier ſe confond avec 


individu l'effet neceſlaire de l'amour de ſoi & de 
I interer perſonnel, 

Tous les vices d'une nation fe rapportent tou- 
jours a quelques vices de fa legiſlation. Pourquoi 
{i peu d'hommes honnetes? C'eſt que Vinfortune 
pourſuit preſque par-rout la probité. Qu'au con- 
traire les honneurs & la confideration en ſoient 
les compagnes , tous les hommes ſeront vertueux. 
Mais il eſt des crimes ſecrets auxquels la religion 
ſeule peut $'oppoſer. Le vol d'un depor conhe en 


ce depor ſoir plus ſurement confiè au pretre qu à 
Ninon de l'Enclos? Sous le nom de legs pieux 
que de vols commis ! Que de ſucceſſions enlevees 
a des heritiers legirimes? Telle eſt la ſource infecte 
des richeſſes immenſes de Vegliſe. Voila ſes vols. 
Ou ſont ſes reſtitutions? Si le moine, dit-on, 
ne rend rien, il fait rendre. A quelle ſomme par 
an evaluer ces reſtitutions dans un grand royaume? 


ſomme à celle qu'exige Fentretien de tant de 
lite. Que diroit-on d'un financier qui, pour s aſſu- 


rer la recette d'un million, en depenſeroit vingt 


[interer public, la vertu devient dans chaque 


eſt un exemple. Mais experience prouve-t-elle que 


A cent mil &cus ? Soit : qu'on compare cette 


couvents ; c'eſt alors qu'on pourra juger leur uti- 
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2600 DE r'HomwnMnr, 
en fraix de regie? On le traiteroit d'imbecilſe. 
Le public eſt cet imbecille , lorſqu'il entretient 
tant de pretres. 
Leurs inſtructions a trop haut prix ſont d'ail- 
leurs utiles a des peuples aiſés, actifs, induſtrieux, 
& dont la liberté Eleve le caractere. Chez de tels 
peuples, il ſe commet, peu de crimes ſecrets. 
Devroit-on encore ignorer que c'eſt a Vunion 
de l'intèrèt public & particulier, que les citoyens 
doivent leurs vertus patriotiques? Les fondera- 
t- on toujours fur des erreurs & des revelations 
qui, depuis fi long- temps, ſervent de pretexte 
aux plus grands forfaits? | 

10. Si tous les hommes ſont eſclaves nés de 
la ſuperſtition, pourquoi, dira- t- on, ne pas pro- 
fiter de leur foibleſſe pour les rendre heurcux & 
leur faire honorer les loix? Eſt ce le ſuperſtitieux 
qui les reſpecte? C'eſt au contraire lui qui les 
viole, La ſuperſtition eſt une ſource empoiſonnee 
d'ou ſont ſortis tous les malheurs & les calamites 
de la terte. Ne peut-on la tarir? On le peut fans 
doute, & les peuples ne ſont pas auſſi neceflai- + 
rement ſuperſtitieux qu'on le penſe. Ils ſont ce 
que le gouvernement les fait. Sous un prince de- 
trompe, ils ne tardent point a l'étre. Le monar- 
que a la longue, eſt plus fort que les dieux; aufſi 
le premier ſoin du pretre eſt de $'emparer de 
Feſprit des ſouverains. Point de viles flatteries 
auxquelles a cet effet il ne Sabaifſe, Faut-il les 
declarer de droit divin, il les declarera tels; il 
s'a vouera lui-meme leur eſclave, mais ſous la 
condition tacite qu'ils feront rèellement les leurs, 
Les princes ceſſent- ils de Verre, le clerge change 
de ton; & ſi les circonſtances lui ſont favora- 
bles, il leur annonce que ſi dans Saül, Samuel 
depoſa l'oint du Seigneur, Samuel ne put rien 
autrefois que le pape ne puiſſe aujourd'hui. 
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11. C'eſt toujours a fa raiſon que l' homme 


honnéte obéira de preference a la revelation, II 
eſt, dira- t- il, plus certain que Dieu eſt Vauteur 
de la raiſon humaine, ceſt-a-dire, de la faculté 


que l'homme a de diſcerner le vrai du faux, 
qu'il n'eſt certain que ce meme Dieu ſoit l auteur 
d'un tel livre. | | | 
Il eſt plus criminel aux yeux du ſage de nier 
fa propre raiſon que de nier quelque revelation 
que ce ſoit. : TT 
2, Le ſyſteme religieux rompt toute propor- 
tion entre les recompenſes decernces aux actions 
des hommes, & Tutilité dont ces actions ſont 
au public. Par quelle raiſon en effet le ſoldat eſt-il 
moins reſpectè que le moine? Pourquoi donne- 


t-on au religieux qui fait vœu de pauvretè dauze 


ou quinze mille livres de rentes, pour écouter 
une fois par an les peches ou les ſottiſes d'un 
grand, lorſqu'on refuſe fix cents livres a Votti- 
cier bleſſe ſur la breche? 
13, Preſque toute religion defend aux hommes 
Tuſage de leur raiſon, les rend à la fois brutes, 
malheureux & cruels, Cette verite eſt aſſez plai- 
ſamment miſe en action dans une piece Angloiſe, 
intitulee : Ia Reine du bon ſens. Les favoris de 
la reine ſont dans cette piece, la juriſprudence 
ſous le nom de Lavw, la médecine ſous le nom 
de Phiſick, un pretre du Soleil ſous le nom de 
Firebrand ou Zoutefeu. 

Ces favoris, las d'un gouvernement contraire 


\ - 7 * y * 
a leurs intérèts, conſpirent , appellent Fignorance 


a leurs ſecours. Elle debarque dans Viſle du bop 


ſens a la tète d'une troupe de bateleurs, de mè- 


nctriers , de ſinges, &c.; elle eſt ſuivie d'un gros 


d'Italiens & de Francois, La reine du bon ſens 


marche à fa rencontre. Firebrand l'arrète: © Reine, 
lui dit-il, ton trone eſt Ebranle ; les dieux s arment 
75 
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292 D E L HO M NN E 5 | 
contre toi; leur colere eſt l'efferx funeſte de ta 
protection accordee aux incredules, C'eſt par ma 
bouche que le Soleil te parle; tremble ; remetg. 
moi ces impies, que je les livre aux flammes; 
ou le ciel conſommera ſur toi ſa vengeance. Je 
ſuis infaillible; je commande; obeis , fi tu ne 
crains que je maudiſſe le jour de ta naiſſance 
comme un jour fatal à la religion. La reine, ſans 
router, fait ſonner la charge; elle eſt abandonnte 
de ſon armee : elle ſe retire dans un bois, Fire. 
brand I'y ſuit & I'y poignarde. Mon interer & 
ma religion demandoient, dit-il, cette grande 
victime : mais m'en declarerai-je | afſaſhin > Non: 
Finteret qui m'ordonna ce parricide , veut que 
je le taiſe: je pleurerai en public mon ennemie, 
je celebrerat ſes vertus. I dit: on entend un 
bruit de guerre. L'ignorance paroit, fait enlexer 
le corps du bon ſens, le depoſe dans un tombeau. 
Une voix en fort & prononce ces mots prophe- 
tiques: « que l'ombre du bon ſens erre a jamais 
>» ſur la terte, que ſes gemiſſements ſoient Tar- 
„ mee de ignorance; que cette ombre ſoit 
„ uniquement viſible aux gens Eclaires , & quiils 
„ ſolent en conſequence toujours traites de vi- 
3 fionnaires, >» 

14. Les loix ſont les fanaux dont la lumiere 
eclaire le peuple dans le chemin de la vertu. 
Que taut - il pour rendie les loix reſpeQables 2 
Qu'elles tendent evidemment au bien public, 
& ſoient long-t-mps examinces avant d'erre pro- 
mulguees, | oth” 

Les loix des douze tables furent chez les 
Romains un ai entier expolces a la cenſure publi- 
que. C'eſt par une telle conduite que des magil- 
trars prouvent le defir ſincere qu ils ont d'crablir 
de bonnes loix. 7 


Tout tribunal qui, ſar la requiſition d'un hom 


. 


Y 


So EDUCATION. Notes, 203 
me en place, enregiſtreroit |egerement une peine 
de mort contre les ciioyens, rendroit la legiſlation 
odieuſe & la magiſtrature mepriſable, 1 

15. Quatre choſes, diſent les Juifs, doivent 
d&truire le monde; Vune deſquelles eſt un homme 
teligieux & fou. 

186. Tout homme craint la douleur & la mort. 

Le ſoldat meme obeit a cette crainte, elle le diſci- 
pline. 1 . 

Qui ne redouteroit rien, ne feroit rien contre 
fa volonte. C'eſt en qualité de poltronnes, que 
les troupes ſont bra ves. Or, dit a ce ſujet un grand 
prince, fi le bourreau peut tout ſur les armées, 
il peut rout ſur les villes. = 

17. Si la police neceflaire pour reprimer le crime 
eſt trop cod: euſe, elle eſt a charge aux citoyens: 
elle devient une calamite publique, Si la police 
eſt trop inquiſitive, elle cortompt les mœurs; 
elle erend l'eſprit d'eſpionnage; elle devient une 
calamité publique. Il ne faut pas que la police 
ſerve la vengcance du fort contte le foible, & 
qu'elle empriſonne le citoyen ſans faire juridi- 
quement ſon proces. Elle doit de plus fe ſurveiller 
ſans cef{c elle-meme, Sans la plus extreme vigi- 

lance, ſes commis , devenus des malfaiteurs auto- 

ries, ſont d' autant plus dangereux , que leurs 
crimes nombreux & caches reſtent inconnus com- 
me impunis. 
18, II n'en eſt pas d'un deſpote jeſuire comme 
chun tyran oriental, qui, ſuivi d'une troupe de 
bandits , a laquelle il donne le nom d'armee , 
pille & ravage ſon empire, Le jeſuire deſpote, 
ſoumis lui-meme aux regles de ſon orare , anime 
du meme eſprit, ne tire fa conſideration que de 
la puiſſance de ſes ſujets. Son deſpotiſmę ne peut 
donc leur etre nuifible, 
19. Si l'on cite peu de xégicides 3 les 
FED 6 
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204 DE L' HOM MZ, 
retormes , c'eſt qu' ils ne S'agenouillent point de. 
vant le pretre, qu'ils ſe confeſſent a Dieu, & 
non a lhomme. II n'en eſt pas de meme des 
catholiques, Preſque tous fe confeſſent & com. 
munient avec leurs attentats, 

20. Lobciſlance du moine envers ſon ſupèrieur 
rendra toujours ce dernier redoutable. Ordonne- 
t- il le meurtre, le meurtre $'execute. Quel reli. 
gieux peut refiſter a ſes commandements ? Que 
de moyens dans le ſupericur pour ſe faire obcir! 
Pour les connoitre , parcourons la regle des capu- 
cins. „ 

Clemens papa IV, ubi ſupra, cap. 6, F. 24, 
dit: « Un frere n'a droit de ſe confefler qu'a 
> un autre frere, fi ce n'eſt dans le cas d'une 
o ncceſlite abſolue. Il dit, abi ſupra, cap. 6. S. 8: 
>» Si dans la priſon un frere , accable du poids de 
>» ſes fers, demande a ſe confefler a un religicux 
2» de fotdre, il n'obtiendra ſa demande que dans 
os le cas où le gardien jugera a propos de lui 
oo accorder cette conſolation & cette grace, Le 
> rehigieux ne pourra communier a Paque, que 
> par la permiſſion du ſuperieur & toujours dans 
„ Vinfirmerie ou quelqu/autre lieu ſecret. > 
II ajoute, abi ſupra, cap. 6, $. 10: c. Pour 
o les grands crimes , les freres ſeront brules vits. 
> Pour les autres crimes , ils ferent depouilles, 
2> Mis nus, ſeront attaches & dechires impitoya- 
» blement , par trois repriſes, a la volonte du 
> pere miniſtre. On ne leur donnera quavec 
„ meſure un pain d'affliction , & une eau de 
>» douleur, | | | 
» Pour les crimes atroces , le pere miniſtre 
> pourra inverter tel genre de tourment qu'il 
9 voudta. 7 : 
Il dit, ubi ſupra, cap. 6, S. 2: « Si le fer, 
le feu, les fouets, la ſoif, la priſon , le refus 


* 


0 


So FE Dycarrox. Notes. 2068 
» des ſacrements ne ſont pas ſuffiſants pour punir 
» un frere , ou lui faire avouer le crime dont il 
» eſt accule, le pere miniſtre pourra inventer tel 
„ genre de ſupplice qu'il voudra, ſans lai nommer 
„ les délateurs & les témoins, à moins que ce 
„ne füt un religieux de grande importance, Car 
» il ſeroit indecent de mettre a la queſtion ( hors 
„ le cas d'un crime enorme) un pere qui auroit 
„ Cailleurs bien merite de l'ordre. 3 | 
11 ajoute enfin, #bz ſupra, cap. 6, F,3: „ Le 
» frere qui aura recours au tribunal feculier , 
© tel que celui de Veveque , ſera puni a la vo- 
» lonte du general ou du provincial , & le frere 
> qui confeſſera fon peche, ou en aura été con- 
» vaincu , ſera execute par forme de proviſton , 
nonobſtant appel, fauf a faire droit dans la 
» ſuite, fi Vappel eſt fonde, >» 

Une telle regle donnee, il n'eſt point de moine 
dont le pape, Fegliſe & le general ne puiſſe faire 
un regicide, Point de ſupèrieurs auxquels le prince 
dur conferer une ſemblable puiſſance ſur fes in- 
ferieurs, Par quel aveuglement expofe-t-il ainſi 
[innocence aux plus cruels ſupplices, & lui- mème 
a tant de dangers? | 

21, Parmi les ouvrages des jéſuites, il en eſt 
ſans doute beaucoup de ridicules & de haſardes, 
Le P. Garaſſe, par exemple, declamant contre 
Cain, dit, pag. 130, lig. 2 de ſa doctrine cu- 
teuſe, « que Cain, comme le remarquent les 
» Hebreux , étoit un homme de peu de ſens, & 
» le premier athee ; que ce Cain ne pouvoit 
» comprendre ce que lui diſoit Adam fon pere; 
» ſavoir, qu'il toit un Dieu ſaint, juge de nos 
» actions. Ne pouvant le comprendre, Cain 
» s'imagina que cétoit des contes de vieilles, 

» & que ſon pere avoit perdu le ſens commun, 
2 lorſqu il lui racongoit fa ſortie du paradis tex; 
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206. PE L HO M MN E, 
„ reſtre, & ce qui lui étoit arrive, De là Cain 
»» ſe laiſſe emporter a tuer ſon frere, & a x6. 
„ pondre a Dieu, comme s'il cut parie a un 
» faquin. 2 

Ce meme pere, liv. 1, pag. 97 , raconte qu'à 
Farrive de Calvin, dans le Poitou, lor que preſ- 
que toute la nobleſſe en embraſſott les errevurs, 
un gentilhomme tetint partie de cette nobleſſe à 
la 50 catholique, en diſant: « j- promets d' ta- 
2» blir une religion meilleure que celle de Calvin, 
„ ſi je trouve une douzaine de beittres qui ne 
> Craignent pas de ie faire brüter pour la defenſe 
„ de mes reveries, » Fontenelle fut perſeécuté 
pour avoir r&pete Gans ſcs oracles ce que le 
P. Garafle fait dire au gentilhomme Poitevin. 
Tant 1] eſt vrai qu'il n'y a qu'heur & malheur en 
ce monde. | 

22, Juſqu'aux pedants janſeniſtes, tous con- 
viennent qu'en France education actuelle ne peut 
former des citoyeps & des patriotes. Pourquoi 
donc toujours occupes de leur grace ver ſatile ou 
ſuffiſante, ces janiéniſtes n' on- ils encore pro- 
poſe aucun plan nouveau d'éducation publique? 
Que d'indifference dans les devots pour le bien 
general ! | | 

23. Ce livre des aſſertions , difoient les parti 
fans des jéſuites, digne d'un theologien Hiber- 
nois, ne Feſt point {un parlement. Les jéſuites, 
ajoutoient- ils, n'ont donc pas été juges par des 
magiſtrats mais par des procuteuis janſeniſtes. 
Ce que je ſais, c'eſt qu'on doit en partie a ce 
livre la diſſolution 4e cette ſociété. Tant il eſt 
vrai que les plus heureuſes reformes s' operent 
quelquefois par les moyens les plus ridicules. 

24. En ͤpreſque tous les pays, qui veut obtenit 
une charge, doit Etre de la religion du peuple- 
La Chine, dit-on, eſt preſque le ſeul empire on 
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Yon ait reconnu Vabus de cet uſage. Pour etre 
hiſtorien juſte & veridique, S'il faut, diſent les 
Chinois , Erre indifferent a toute religion, pour 
xtgir Equitablement les hommes, pour ètre ma- 


faut donc n'etre pareillement d' aucune ſecte. 

25. Pons de Thiard de Biſſy, eveque de Chas 
lons-ſur-Saòne, (le ſcul qui dans les erats de Blois 
de 1558, fur refte fidele a Henri III) adreſſe 
une lettre au parlement de Dijon. Dans cette 
lettre, en date de 1590, ce prelat deplore d'abord 
le malheur de fa ttiſte patrie; il decrit les hor- 
reurs de la ligue & ſes crimes abominables : il 
allure enfin que Dieu dans fa colere veut abymer 
ce beau royaume, que des impoſteurs au maſque 
de fer ont ebranle de toutes parts. Puis s adreſ- 
fant au parlement , c'eſt ainſi qu'il Vexhorre a 
chaſſer les jéſuites. 

« Ces aporres de Mahomet ont, dit il, lime 
2 piété de precher que la guerre eſt la voie de 
» Dieu, Que ces ſèducteurs diaboliques , ces 
» amateurs preſompteux de la faufle ſageſſe, ces 
» zelateurs hypocrites, ces murailles reblanchies, 
>» ces écoles, auteurs des temperes civiles, ces 
„ incendiaires des eſprits , ces boute-feux des 
» ſeditions, ces émiſſaires de VEſpagne , ces 
>» elpions dangercux & habiles dans l'art de 
=» drefler des embuches , ſoient donc a jamais 
» bannis de France. > 
— Porrant enſuite la parole au jeſuite Charles, & 
a ſes confreres : vous voyez, dit- il, tous ces 
» forfaits exécrables, qui font gemir les gens de 
„bien, & vous n'y oppoſez pas le moindre figne 
» 4'1mprobation : vous faites plus, vous y applau- 
» diflez, vous prometrez aux plus grands crimes 
» les recompenſes celeſtes, Vous excitcz a les 
„ commettre, & vous placez dans le ciel d' in- 
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o fames brigands que vous lavez dans la roſte de 
do votre erde. : = 

„Le roi très-chrétien vient d'erre aſſaſſiné par 
s l'attentat horrible de vos ſemblables, & vous 
» l'immolez encore après ſa mort. Vous le dé. 
2 youez aux flammes &ternelles, & vous ofez 
>» precher qu'on doit lui refuſer le ſecours des 
33 Pfleres. 35 Dy 

26. O mortels! qui vous dites bons, & qui 
I eres en effet fi peu, ne rougirez- vous jamais de 
votre indifference pour la reforme & la perfection 
de vos loix? Vos magiſtrats ne ſavent-ils vous 
regir & vous contenir que par la crainte des ſup. 
plices les plus abominables 2 Inſenſibles aux cris 
& aux gémiſſements des condamnes , n'eflaicront- 
ils jamais de reprimer le crime par des moycns 
plus doux? Il eſt temps qu' ils conſtatent leur hu- 
manitè par la recherche de ces moyens. Qu' ils com- 
poſent donc des ouvrages ſur ce ſujet. Qu'ils 
craignent qu'on n'impute a la pareſſe de leur 
eſprit le meurtre de tant d'infortunes, & qu ils 
propoſent enfin des prix pour la ſolution d'un 
probleme fi digne de Vequite compatiſſante des 
ſouverains ! 

O mortels! votre pretendue bontè n'eſt qu'hy- 
pocriſie. Elle eſt dans vos paroles, & non cans 


vos actions. 
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SEC TION VIE 
De ce qui conſtitue le bonheur des in⸗ 
dividus: de la baſe ſur laquelle on doit 
Edifier Ia felicite nationale neceſſaire- 


ment compoſee de toutes les felicites 
particulieres. 


CHAPITRE þ 


Tous les hommes, dans état de ſociété, 
peuvent-ils tre egalement heureux ? 


N ULLE ſociété on tous les citoyens puiſſent 
cre egaux en richeſſes & en puiſſance * 1, En 
eſt-il od tous puiſſent ertre Egaux en bonheur? 
Ceſt ce que j examine. 

Des loix ſages pourroient , fans doute, operer 
e prodige d'une felicite univerſelle. Tous les ci- 
toyens ont, ils quelque propriete , tous ſont- ils 
dans un certain état d'aiſance, & peuvent- ils, 
par un travail de ſept ou huit heures, ſubyenig 


2 [Ds I Homme, 
abondamment a leurs beſoins, & à ceux de leur 
famille; ils ſont auſſi heureux qu' ils peuvent 
Fetre. 

Pour le prouver, ſachons en quoi conſiſte le 
bonheur du particulier. Cette connoiſſance pre. 
liminaire eſt la ſeule baſe ſur laquelle on puitle 
edi fer la felicite nationale. 

Une nation eſt le compoſe de tous ſes ci— 
toyens; & le bonheur public, le compoſè de tous 
les bonheurs particuliers. Or, qu'eſt ce qui conſ- 
titue le bonheur de [individu ? Peut-erre Vignore- 
t- n encore, & ne s'eſt on point allez occupè 
d'une queſtion qui peut cependant jeter tes plus 
grandes lamieres ſur les diverſes parties de Iad- 
miniſtration, = - 

Qu'on interroge la plupart des hommes. Pous 
etre également heureux , diront-ils , il faudroit 
que tous fuſſent Egalement riches & puiſſants, 
Rien de plus faux que cette aſſertion. En effet, 
fi la vie n'eſt que le compoſe d'une infinite d inſ- 
tants divers, tous les hommes ſeroient également 
heureux , fi tous pouvoient remplir ces inſtants 
d'une maniere également agreable. Le peut-on 
dans les differentes conditions? Eft-il poſſible d'y 
colorier de la meme nuance de felicité tous les 
moments de la vie humaine? Pour reſoudre cette 
queſtion , ſachons dans quelles occupations diffe- 
rentes ſe conſomment neceſſairement les diverſes 
parties de la journée. 
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CHAPITRE 
De Pemploi du temps. 


. s hommes ont faim & ſoif: ils ont beſoin 
de coucher avec leurs femmes, de dormir, &c. 
Des vingt quatre heures de la journée, ils en 
emploient dix ou douze à pour voir a ces divers 
beſoins. Au moment qu'ils les ſatisfont, depuis 
le marchand de peaux de lapins juſqu' au prince, 
tous ſont ègalement heureux. | 

En vain diroit-on que la table de la richeſſe 
eſt plus delicate que celle de Vaiſance, L'artiſan 
eſt-i] bien nourri, il eft content. La différente 
cuiſine des différents peuples prouve , comme je 
Pai ddja dit, que la bonne chere eſt la chere 
accoutumee (a). 

Il eſt done dix ou douze heures de la journce 
on tous les hommes, aſlez aiſés pour ſe procurer 
leur necefſaire , peuvent Etre également heureux. 
Quant aux dix ou douze autres heures, c'eſt-a- 
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(4) Ce mot me rappelle celui d'un cuiſinier Frangois: 
il etoit paſſe en Angleterre; il y voyoit tout manger ala 
ſauce blanche. Quoi ! diſoit-il, en ce pays on compte 
cent religions diffèrentes, & qu'une ſeule ſauce pour 
tous les mets ? Vive la France: nous n'y avons qu'une 
religion 3 mais en revanche point de yiande qu'on 
ny mange à cent ſauces diftercntes, 
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dire, a celles (a) qui ſẽparent un beſoin renaiſſast 


* 


un beſoin ſatisfait, qui doute que les homme 
: n'y jouiſſent encore de la meme felicite, Fils 
font communement le meme uſage, & i preſque 
tous le con ſacrent au travail, ceſt-a-dire, à lac 
quiſition de Vargent néceſſaire pour ſubvenit 
leurs beſoins? Or, le poſtillon qui court, le chat 
retier qui voiture, le commis qui enrégiſtre, tous Miſhiruc 
dans leurs divers etats, ſe propoſent ce meme ob- 
jet. Ils font donc en ce ſens le mEme emploi de leut 
temps. | 
Mais, dira-t-on, en eft-il ainfi de [ opulent 
oiſif? Ses richeſſes fourniſſent ſans travail a tous 
ſes beſoins, a tous ſes amuſements: Jen conviens. 
En eſt- il plus beureux ? Non: la nature ne mul- 
tiplie pas en ſa faveur les beſoins de la faim, 
de l'amour, &c, Mais cer opulent remplit- il d'une 
maniere plus agreable l'intervalle qui ſcpare un 
beſoin ſatisfait d'un beſoin renaiſſant? Jen doute. 
L'artiſan eſt ſans contredit expoſe au travail. 
Mais le riche oiſif Veſt a Vennui. Lequel de ces deur 
maux eſt le plus grand ? 
Si le travail eſt generalement regardé comme 
un mal, c'eſt que dans la plupart des gouverne- 
ments, l'on ne ſe procure le neceſſaire que par un 
| travail exceiſif; c'eſt que Videe du travail rappelle 
en conſequence toujours |'idee de la peine. 
— eee, woe ———e—_—_— — 


(a). C'eſt en effet de l'emploi plus ou moins heu- 
reux de ces dix ou douze heures, que depend princt- 
palement le malheur gu le bonheur de la plupart des 

bommes. " 
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Le travail cependant n'en eſt pas une en lui- 
mime. L'habirude nous le rend-elle facile, nous 
occupe-t-il ſans trop nous fatigner ; le 0 au 
ntraire eſt un bien. 

Que d' artiſauns devenus riches continuent en- 
gore leur commerce, & ne le quittent qu'a regret , 
botſque la vieilleſſe les y contraint ! Rien que l ha- 
hitude ne rende agréable. 8 

Dans l'exercice de fa charge, de ſon metier, de 
a profeſſion, de ſon talent, le magiſtrat qui juge, 
k ſerrurier qui forge, Phuiffier qui exploite, le 
poete & le muſicien qui compoſent, tous goutent 
peu pres le meme plaiſir, & dans leurs travaux 
livers trouvent egalement le moyen d s chapper au 
mal phyſique de l'ennui. 0 

Lhomme occupe eſt l'homme heureux. Pour 
E prouver , je diſtinguerai deux ſortes de plaiſirs. 

Les uns ſont les plaiſirs des ſens, Ils ſont fonds 
fur des beſoins phyſiques. Ils ſent goùtés dans 
toutes les conditions; & dans le moment on les 
lommes en jouiſſent, ils ſont également fortunés. 
Mais ces plaiſirs ont peu de durte. | | 

Les autres ſont les plaiſirs de prevoyance. Entre 
tes plaiſirs, je compre tous les moyens de fe ptocu- 
ter les beſoins phyſiques. Ces moyens ſont, pat la 
Mevoyance , toujours convertis en plaiſits zeels. 
e prends le rabot; qu'Eprouv erai-je ? Tons les 
leilits de prevoyance attaches au paiement de ma 
nenuiſerie. Or, les plaiſirs de cette eſpece n'exif- 
ent point pour l' opulent, qui , ſans travail, trouve 
Gans fa caiſſe I'Echange de tous les objets de ſes 
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deſirs. Il n'a rien à faire pour ſe les procurer ; il en 
eſt d autant plus ennuye. 

Auſh, toujours inquiet , toujours en mouye. 
ment , roujours promenè dans un carroſſe, cg 
Teécureuil qui ſe deſennuie en roulant fa cape, 
Pour etre heureux, [opulent oiſif eſt forcé th 
tendre que [a nature renouvelle en lui quelque 
beſoin. 

C'eſt donc l'ennui du déſœuvrement qui rem. 
plit en lui l'intervalle qui ſépare un beſoin renail 
fant d'un be ſoin ſatisfait. 

Dans l'artiſan, c'eſt le travail qui, lui procy- 
rant les moyens de pourvoir à des beſoins, à des 
amuſements, qu'il n'obtient qu'à ce prix, le of 
rend agréable. 

Pour le riche oiſif, il eſt mille moments d'en - 
nui, pendant leſquels Partiſan & l'ouvrier gou- 
rent les laiſirs 6 toujours renaiſſants, de la pre 
voyance. 

Le travail, lorſqu'il eſt modere, eſt en gene- 
ral le plus heureux emploi que l'on puiſſe faire 
du temps ou l'on ne ſatisfait aucun beloin, od 
l'on ne jouit d' aucun des plaiſirs des ſens, {an 
contredit les plus vifs & les moins durables de 
tous. | 

Que he ſentiments agréables ignores de celul | 
qu'aucun beſoin ne neceſſite à penſer ! Mes im- 
menſes richeſſes m'aſſurent- elles tous les plaiſts 
que le pauvre deſire, & qu'il acquiert avec tant 
de peines, je me plonge dans l'oiſiveté. J at 
tends, comme je Pai deja dit, avec impatience, 
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que la nature réveille en moi quelque deſir nou- 
veau. Tattends; je ſuis ennuyé & malheureux. 
Il n'en eſt pas ainſi de l'homme occupe, L'idee 
de travail & de Vargent dont on le paie, Seſt- 
elle aſſocice dans ſa memoire a Iidee de bonheur; 
Foccupation en devient un. Chaque coup de 
hache rappelle au ſouvenir du charpentier les 
plaiſirs que doit lui procurer le paiement de fa 
journée. ; 

En general, toute occupation neceſſaire rem- 
plit , de la maniere la plus agreable , Pintervalle qui 
ſepare un beſoin ſatisfait d'un beſoin renaiſſant, 
c'eſt· - dire, les dix ou douze heures de la journée 
ou l'on en vie le plus l'oiſivetè du riche, on Von 
le croit ſi ſupericurement heureux. 

La joie avec laquelle , des le matin, le laboureur 
attele ſa charrue, & le receveur ouvre ſa caiſſe & 
ſon livre de compte, en eſt la preuve. | 

L'occupation eſt un plaiſir de tous les inſtants, 
mais ignore du grand & du riche oiſif. La me- 
ſure de notre opulence, quoi qu'en diſe le pr&juge, 
n'eſt donc pas la meſure de notre felicits. Auſh, 
dans toutes les conditions, on, comme je lat 
deja dit, l'on peut, par un travail modere , ſub- 
venir a tous ſes beſoins, les hommes au deſſus 
de Findigence „moins expoſes a Vennui que les ri- 
ches oiſifs, ſont à peu pres auſſi heureux qu' ils 
peuvent letre, | 

Les hommes, ſans ètre égaux en richeſſes & en 
dignités, peuvent donc l'ëtre en bonheur. Mais 
pourquoi les empires ne ſont- ils peuples que d in- 
fortunes > 
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Des cauſes du malheur de preſque toutes les 
| nations. 


. E malheur preſque univerſel des hommes & 
des peuples, depend de I' imperfection de leuts 
loix, & du partage trop inegal des richeſſes. Il n'eſt, 
dans la plupart des royaumes, que deux claſſes de 
citoyens; l'une qui manque du nèceſſaite, Tautte 
qui regorge du ſuperflu. 

La premiere ne peut pourvoir à ſes beſoins que 
par un travail exceſſif. Ce travail eſt un mal phy- 
que pour tous: c'eſt un ſupplice pour quel- 
ques uns. 

La ſeconde claſſe vit dans Vabondance, mais 
auſſi dans les angoiſſes de l'ennui (a). Or, Fen- 


— — — * | 


(4) A combien de maux, outre ceux de l'ennui, les 
riches ne ſont-ils pas ſujets? Que d'inquietudes & de 
ſoins pour accroitre & conlerver une grande fortune! 
Qu'eſt-ce qu'un riche? C'eſt Vintendant d'une grande 
maiſon , chargé de nourrir & d'habiller les valets qui le 
deshabillenrt. . 

Si ſes domeſtiques ont du pain aſſure pour leur vieil- 
leſſe, & s ils n'ont point partagè avec leur maitre l'en- 
nui de ſon déſœuytrement, ils ont été mille fois plus 
heureux 5 | ; 

Le bonheur d'un opulent eſt une machine compliquee 
a laqueiie il y a toujours A refaire, Pour etre conſtam- 
ment heureux, il faut l'etre a peu de ffaix. 


nui 
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digence. 


In plupart des empires ne 408 donc etre 
peuples que d'infortunés. Que faire pour y rap- 
peller le bonheur? Diminuer la richeſſe des uns; 
augmenter celle des autres; mettre le pauvre en 
un tel état d'aiſance qu'il puiſſe, par un travail 
de ſept ou huit heures, abondamment ſubvenir a 
ſes beſolns, & à ceux + ſa famille, C'eſt alors 
qu'il de vient à peu pres auſſi heureux qu'il le peut 
etre. 

Il gotite alors, quant aux plaiſirs phyſiques, 
tous ceux de l'opulent. L'appetit du pauvre eſt 
de la nature de Pappetit du riche; & pour me ſer- 
vir du proverbe uſitéè, le riche ns dine pas deux 
fois, Je ſais qu'il eſt des plaiſirs couteux hors de 
la porte de la fimple aiſance: mais Von peut tou- 
jours les remplacer par d'autres, & remplir, d'une 
maniere également agréable, l'intervalle qui ſé- 
pare un beſoin ſatisfait d'un beſoin renaiſſant; 
ceſt-a-dire , un repas d'un autre repas, une pte- 
miere d'une ſeconde puiſſance. Dans tout ſage, 
gouvernement, Fon peut jouir d'une gale felicire, 


& dans ceux qui ſẽparent un beloin ſatisfait d'un 
beſoin renaiſſant. Or, fi la vie n'eſt que Paddi- 
tion de ces deux ſortes d'inſtants, Phomme aiſe, 
comme je m'etois propoſe de le prouver , peut 

donc egaler en bonheur les plus riches & les Plus 
puiſants, 


Mais eſt-il poſſible que de bonnes loix miſſent 
Tome 11, © K 


nui eſt un mal preſque auſſi redoutable que lin- 


& dans les moments ou l'on ſatisfait ſes beſoins, 
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tous les citoyens dans cet état d'aiſance requis 
pour le bonheur? C'eſt à ce fait que ſe reduit 
maintenant cette importante queſtion. 


hy, 
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CIHAPITRE IV. 
Qu'tl eft poſſible de donner plus daiſance 


aux citoyens, 


D., s [erat actuel de la plupart des nations, 

que le gouvernement, frappe de la trop grande 
diſproportion des fortunes , veuille y remettre plus 
d'egalite, il aura fans doute mille obſtacles a ſur- 
monter. Un ſemblable projet, concu avec ſageſſe, 

ne doit & ne peut $s'exeEcuter que par des change- 

| ments continus & inſenſibles; mais ces change- 
| ments ſont poſlibles, 
Que les loix aſſignent quelque propricte a tous 

les citoyens, elles arracheront le pauvre a [hor- 

reur de l'indigence, & le riche au malhent 

de Fennui. Elles rendront Fun & Vautre plus 

heureux. 1 5 
Mais ces loix ctablies, s' imagine: t. on que ſans 
ette Egalement riches ou puiſſants (a), les hom- 
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5 (a) Ai- je contractè un grand nombre de beſoins, en 
Vveain l'on youdroit me perſuader que peu de fortune ſu 2 

fit à ma felicite. Si l'on a, des mon enfance, uni m_ 

ma memoite l'idée de richeſſe à celle de bonheur, que 


mes ſe croiroient également heureux : Rien de 
plus difficile à leur perſua er dans-'Education ac- 
tuelle. Pourquoi 2! C'eſt que dans leur enfance, 
on aſſocie dans leur mémoite Iidee de richeſſe 
\ celle de bonheur ; c'eſt qu'en. preſque tous les 
pays cette idée doit ſe graver d'aurant plus pro- 
fondement dans leur ſouvenir, qu'ils n'y pours. 
voient communèment que par un travail exceſſif 
> leurs beſoins preſſants & journaliers, "EONS 

En feroit-i] ainſi dans un pays gouverne par 
d'excellentes loi? 1 

Si le ſauvage a pour For & les dignités le mé- 
pris le plus dedaigneur:, idee de Fextreme ri- 
cheſſe n'eſt donc pas neceflairement lice a cells 
de Vextreme bonheur. On peut donc s'en for- 


mer des idées diſtinctes & differentes ; on peut 


donc ptouver aux hommes que dans la ſuite des 
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moyen de les ſeparer dans un age avance? Ignoreroit-on 
encore ce que peut fur nous Vaſſociation de certaines 
idées? . I : 15 e 

Que, par la forme du gouvernement, j'aie tout 2 


„5 — 
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craindre des grands, je reſpe&erai mechaniquement la 


Zrandeur, juſque dans le ſeigneur etranger qui ne peut 
rien ſur moi. Que j'aie aſſocie dans mon ſouvenir idée 
de vertu a celle de bonheur, je la cultiverai, lors 
meme que cette vertu ſera l'objet de la perſecution. Je 
ſais bien qu'à la longue ces deux idées ſe deſuniront 
mais ce ſera l'œuvre du temps & mèmee d'un long 
temps. 11 faudra pour cet; effet que des experiences repe= 
tees m'aient cent fois prouve que la vertune procure 


rcellement aucun des avantages que jen attendois C'eſt. 


dans la meditation profonde de ce fait, qu'on trouvera 


a. 5 d'une infinite. de problèmes moxaux inſo- 


ide es. ö 
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les, fans la connciſſance de cette aſlociation de nos 
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inſtants qui compoſent leur vie, tous ſeroient 
egalement heureux, ſi, par la forme du gou- 
vernement, ils pouvoient , a quelque aiſance, 

Joindre la propriété de leurs biens; de leur vie 
& de leur liberté. C'eſt le defaut de bonnes 
loix qui par- tout allume le deſir d'immenſes ri- 


cheſſes. | 
CHAPITRE v. 
Du de ſir exceſſi f des richeſſes. 


J E n' examine point dane ce chapitre ſi le deſir 
de or eſt le principe d'activité de la plupart des 
nations, & fi, dans les gouvernements actuels, 
cette paſſion n'eſt point un mal nèceſſaire. Je ne 
1a conſidere que relativement à ſon influence ſur 
le bonheur des particuliers, 
Ce que jabſerve a ce ſujet, c eſt qu wil eſt des 
pays ou le defir d'immenſes richeſſes devient rai- 
ſonnable. Ce ſont ceux ou les taxes ſont arbi- 
traires, & par conſequent les poſſeſſions incet- 
caines ; ou les renverſements des fortunes ſont 
frequents ,. ou, comme en orient , le prince 
peut impunement 8 emparer des propriees de ſes 
ſujets. 
Dans ce pays, ſi ron dofite les ardfvre d Am- 
bouleaſent, c'eſt que, toujours expoſè à les per- 
gre , on eſpere au moins tirer des debris d'une 
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grande fortune, de quoi ſubſiſter ſoi.& ſa famille, 
par- tout od la loi ſans force ne peut proteger le 
foible contre le puiſſant, on peut regarder Fopu- 
lence comme un moyen de ſe ſouſtraire aux in- 
juſtices, aux vexations du fort, au mepris enfin , 
compagnon de la foibleſſe. On deſire donc une 
grande fortune comme une protectrice & un bou- 
clier contre les oppreſſeurs. 

Mais dans un gouvernement ou Von ſeroit 
aſſure de la propriete de ſes biens, de ſa vie & 
de ſa liberté, ou le peuple vivroit dans une cer- 
taine aiſance, le ſeul homme qui pur raiſonna- 
blement deſirer d' immenſes richeſſes, feroir le 
riche oiſif; lui ſeul, sil en Eroir dans un tel pays , 
pourroit les croire néceſſaires a ſon bonheur, 
parce que ſes beſoins ſont en fantaiſies (#), & 
que les fantaiſies n'ont point de bornes. Vouloir 
les ſatisfaire, c'eſt vouloir remplir le tonneau des 
Danaides. . 

Par-tout ou les citoyens n'ont point de part au 
gouvernement, ou toute Emulation eſt ereinte , 
quiconque eſt au deſſus du beſoin, eſt ſans motif 
pour Etudier & s'inſtruire, ſon ame eſt vuide 
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(a) 11 eſt des pays od le faſte & les fantaiſies ſont 
non: ſeulement le beſoin des grands, mais encore celut 
du financier Rien de plus ridicule que ce qu'il appelle 
Chez lui luxe de decence; encore n'eſt-ce pas ce lu e 
qui le ruine. Qu*on ouvre ſes livres de comptes, Pon 
voit que les depenſes de ſa maifon ne ſont pas les plus 
confderabies; que les plus grandes ſont en fantaiſies, 
bijoux, & c., & que les beſoins en ce gente ſont illi 
mites, comme ſon amour pour les richeſſes. 
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d'idées; il eſt abſorbe dans Lennui; il voudroit y 
Echapper <ul ne le peut. Sans reſſource au dedans 
de lui-mtme, c'eſt du dehors qu'il attend fa feli- 
cite, Trop pareſſeux pour aller au devant du plaiſir, 
il voudroit que le plaiſir vint au devant de lui. 
Or, le plaifir ſe fait ſouvent attendte, & le fiche, 


par cette raiſon, eſt louvent & e eee in- 
fortune. 


Ma felicité depend-elle d'autrui , ſuis-je paſlif 


dans mes amuſements ; ne puis-je m'atracher 


moi-meme a l'ennui, quel moyen de m'y ſoul- 
tta ire? C'eſt peu d'une table ſplendide, il me faut 
encore des chevaux, des chiens, des Equipages, 

es concerts, des muſiciens, des peintres , des 
| pectacles pompeux. Point de treſor qui puiſſe four- 
nir a ma dépenſe. 

peu de fortune ſuffit au bonheur de Thom- 
me occupe * 2. La plus grande ne ſuffit pas au 
bonheur d'un déſœuvré. II faut ruiner cent vil- 
lages pour amuſer un oiſif. Les plus grands prin- 
ces n'ont point aflez de richeſſes & de benctices 
pour ſatisfaire Vavidite d'une femme, d'un cout- 
tiſan ou d'un prélat. Ce n'eſt point au pauvre, 
c'eſt au riche oiſif que ſe fair le plus vivement 
ſentir le beſoin d'immenſes richeſſes. Auſſi que 
de nations ruinées & ſurchargées d'impôts 


Que de citoyens prives du neceſlaire , uhiquement | 


pour ſubvenir aux depenſes de quelques ennuye: ! 
La richeſſe a-r-elle engourdi dans un homme la 
faculté de penſer, il L abandonne à la pareſſe; il 


ſcar 2 la fois de la douleur à fe mouvoir, & de 
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ennui a n'erce point mu: il voudroit Etre remue 
ſans ſe donner la peine de ſe remuer. Or, que 
de richeſſes pour ſe procurer ce mouvement étran- 
ger! „„ 3 1 

O indigents! vous n'etes pas fans doute les 
ſeuls miſérables! Pour adoucir vos maux , con- 
iderez cet opulent oiſif qui, paſſif dans preſque 
tous ſes amuſements, ne peut s arracher a l'en- 
nui que par des ſenſations trop vives pour ètre 
fréquentes. 
Si Von me ſoupconnoit d'exagtrer ici le mal- 
heur du riche oiſif, que Von examine en detail 
ce que la plupart des orands & des riches font 
pour l'èviter, on ſera convaincu que cette ma- 
ladie eſt du moins auſſi commune que cruelle. 


| ren 
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CHAPITRE NN 
De Pennui. 


Lid eſt une maladie de l'ame; quel en 
eſt le principe? L*abſence de ſenſations aflez vives 
pour nous occuper (a). 
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Fennui, Dans ce nombre je place les ſenſations habi- 
tuelles. Je m'èveille a Vaube du jour; je ſuis frappe par 
les rayons reflechis de tous les objets qui m'environnent 3 
je le ſuis par le chant du coq, par le murmure des eaux, 
par le belement des troupeaux, & je m'ennuie: pour- 
quoi? C'eſt que des ſenſations trop habituelles ne font 
Plus ſur moi d'impreſſions fortes, 
a K. 4 


(a) Des ſenſations foibles ne nous arrachent point à 


err H « 0 N E, 
ne m&diocre fortune nous néceſſite-t. elle au 
travail; en a-t-on contractè l'habitude; pourſuit- 
on la gloire dans la carriere des arts & des ſciences, 
on n'eſt point expoſe 2 lennui, 


Il n'attaque communement que le riche oil. 


EHAPITRE VII 


Des moyens inventes par les oiſifs pour ſe 


ſouſtraire a Pennui. 


Ex France, par exemple, mille devoirs de 
fociere inconnus aux autres nations y ont été in- 
ventes par l'ennui. Une femme fe marie; elle 


accouche: un oifif l'apprend; il Simpoſe a tant 
de viſites; va tous les jours a la porte de Vaccou- 


chee, parle au ſuiſſe, remonte dans ſon carrofle, 
& va s'ennuyer ailleurs. 
De plus, ce mEme oiſif ſe condamne chaque 
jour à tant de billets, à tant de lettres de com- 
pliments Ecrites avec degour & lues de meme. 
L'oifif voudroit Eprouver a chaque inſtant des 
ſenſations fortes : elles ſeules peuvent Varracher 
a Vennui; a leur defaur il ſaiſit celles qui ſe trou- 


vent a fa portée. Je ſuis ſeul; yallume du feu. 


Le feu fair compagnie. C'eſt pour Eprouver ſans 
ceſſe de nouvelles ſenſations, que le Turc & le 


Perſan machent perpetuellement , l'un ſon opium, 
l'autre fon betel, 


go EDUCATION. Chap. VI. 6. 


Le ſauvage Sennuie-t-il, il s'aſſied pres d'un 


tuiſſeau & fixe les yeux ſur le courant. En Fran- 


ce, le riche, pour la meme raifon, fe loge chere- 


ment ſur le qua des Theatins : il voit paſſer les 


bateaux il Eprouve de temps en temps quelques 


ſeaſations. C'eſt un tribut de trois ou quatre mille 


livres que Poifif paie, tous les ans a l'ennui, & 


dont homme occupe eur pu faire preſent a Vin- 
digence. Or, fi les grands, les riches font fi fre- 
quemment & ſi fortement attaquès de la maladie 


de Vennui, nul doute qu'elle n'ais une grande 


influence ſur les mœurs nationales. 
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CHAPITRE VIII 


De Vinfluence de Vennui ſur les maurs des 
nations. | 


| 72 BR un gouvernement ou les riches & leg 
grands n'ont. point de part au maniement des af- 
faires publiques; od, comme en Portugal, la lu- 
perſtition leur defend de. penſer, que peut faire 
le riche oiſif? Lamour. Les ſoins qu 'exige une 


maitreſſe y peuvent ſeuls remplir, d'une maniere 


vive, intervalle qui ſepare un be ſoin ſatisfait d'un 
beſoin renaiſſant. Mais, pour qu'une maĩtreſſe de- 


vienne une occupation, que faut- il? Que l'amour 


ſoit entouré de perils, que la jalouſie vigilante 
s oppoſant ſans ceſſe aux ; defi irs de lamant, cer 
K 5 


#6] Dif 2) Hon 
amant ſoit ſans ceſſe occupe des moyens de. la 
ſurprendre (a). e e 

| L'amour & la jalouſie ſont donc en Portugal () 
les ſculs remedes a Pennui, Or, quelle influence 


" 
the 8 a * 3 » —_—_—_— 
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(a) Ce que la jalouſie opere à cet égard en portu- 

gal, la loi Poperoit a Sparte. Licurgue avoit voalu que 
Ie mari ſepare de fa femme ne la vit qu'en ſecret, dans 
des lieux & des bois ecartes, II ſentoir que la difficuire de 
fe rencontrer augmenteroit leur amour, reflerreroit le 
lien conjugal, & tiendroit les deux epoux dans une acti- 
Vite qui les arracheroit a l''ennui. ” 
- 16) Point de jalouſie plus emportee, plus cruelle & en 
meme temps plus laſcive que celle des femmes de Lorient, 
Je citerai à ce ſujet la traduction d'un poëte Perſan Une 
ſultane fait depouiller devant elle le jeune elclaye 
qu'elle aime & qu'elle croit infidele. II eſt etendu a les 
pieds: elle ſe precipire ſur lui | 

% C'eſt malgre toi, lui dit-elle, que je jouis encore 
„ de ta beauté, mais enin-jen jouis. Deja tes yeux 
25 font mounilles des larmes du plaiſir ta bouche eſt 
„ ⁴entre-ouverte; tu te meurs. Eſt-ce pour la derniere 
2 fois que je te ferre ſur mon ſein. L'exces de l'ivreſſe 
>» efface de mon ſonyenir ton infidelite. Je ſuis toute 
25 ſenlation. Toutes les facultés de mon ame m'aban- 
> donnent & s'abſorbent dans le plaiſir: je ſuis le plaiſir 
7 LEES 5 
„ Mais quelle idée ſuccede à ce reve delicieux? Quoi! 
„ tu lerois carefle par ma rivale! Non: ce corps ne 
»» paſſera du moins que defigure dans ſes bras. Qui 
„ me _xetient ? Tu es nu & ſans defenſe, Tes beautes 
„ tne delarmeroient-elles? Je rougis de la voluytc 
4, avec laquelle je conſidere encere les rondeurs de 
„ ce corps... Mais ma fureur fe rallume, Ce weſt 
„ plus l'amour ni le plaiſir qui m'anime La vengeance 
„ & la alouſie vont te dechirer de verges La crainte 
d Feloigneia de ma rivale & te ramenera pres de mol, 

„ Ta poſleſſion a ce prix néeſt ſans doute flatteute, ni 
5 pour la vanite, ni pour le ſentiment; n'importe, elle 
mes fen ,, po, 
„r Ma riyale mourra loin de toi, & je moyItal gags kts 
$7 IRS. „ ? : C45433 dire VILOY, Gon ddt. 4:74 g 
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Sox EDUcaTION. Chap. VIII. 227 
gde tels remedes ne doivent-ils pas avotr ſur les 
mœurs nationales? C'eſt a Vennui qu'on doit 
parcillement en Italie invention des fi gisbées. 

Lennui ſans doute cut autrefois part a l'inſti- 
tution de la chevalerie, Les anciens & preux 
chevaliers ne cultivoient ni les arts ni les ſcien- 
ces. La mode ne leur permettoit pas de s'inſ- 
truire, ni leur naifſance de commercer, Que pou- 
yoit donc»faire un chevalier? L'amour, Mais au 
moment qu'il declaroit ſa paſſion a fa maitreſle , 
fi cette maitreſſe eur, comme dans les mœurs 
acuelles , regu ſa main & couronne fa tendreſſe, 
ils ſe fuſſent maries , euſſent fair des enfants, & 
puis c'eſt tout. Or, un enfant eſt bientor fait. 
L'epoux & I'©pouſe ſe fuſlent ennuyes une partie 
de leur vie. 

Pour conſerver leurs deſirs dans toute leur ac- 
tivite, pour occuper leur jeuneſſe & en ecarter 
Fennuti, le chevalier & ſa maitreſſe durent donc, 
par une convention tacite & inviolable, s enga- 
ger, l'un d'attaquer, l'autre de réſiſter tant de 
temps. L'amour, par ce moyen, devenoit une 
occupation: c'en Etoit reellement une pour le che- 
valier. | 

Toujours en action pres de fa bien-aimée, il 
falloit , pour la conquerir, que l'amant ſe montrar 
valliccind dans ſes propos, vaillant dans les com- 
bats; qu'il ſe preſentat dans les tournois, y pa- 
Tut bien monte, galamment armé, & y maniat 
la lance avec adreſſe & force. Le chevalier paſſoir 
la jeuneſſe dans ces exercices , tyoir le temps 
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DAL HOM Y E, 
dans ces occupations; il ſe marioit enfin; &, la 
benediction nuptiale Gonnee , le romancier men 
parloit plus. 5 

Peut etre, dans leur vieilleſſe, les preux che- 
valiers d'autrefois étoient- ils, comme quelques- 
uns de nos vieux guerriers d' aujourd'hui, en- 
nuyés, ennuyeux, bavards & ſuperſtitieux. 

Pour Etre heureux faut- il que nos deſirs ſoient 
remplis auſli- ror que concus? Non: le plaiſir veut 
qu'on le pourſuive quelque temps. Puis-je a mon 
lever jouir d'une jolie femme, que faire le reſte 
de la journee ? Tour y prenara la couleur de l'en- 
nui. Ne dois-je la voir que le ſoir, le flambeay 
de Veſpoir & du plaiſir eolorera d'une nuance de 
roſe tous les inſtants de ma journée. Un jeune 
homme demande un ſerrail; s' il l' obtient, bientor 
Epuiſe par le 1 il 3 dans le 8 
ment de Fennul. 

Connois, lui lirois-3 e toute Fabſurdits de ta 
demande. Yois ces grands, ces princes, ces hom- 
mes extremement riches, ils poſſedent tout ce que 
tu envies; queis mortels font plus. ennuyes 2 Hils 
jouiſſent de tout avec indifftrence , c'eſt = ils 
jouiſent ſans beſoin. 

Quel plaifir different eprouvent dans bas: forets 
deux hommes, dont Fun chaſſe pour $'amuſer , & 
Tautre pour nourrir lui & ſa famille? Ce dernier 
artive-t-il a ſa cabane chargé de gibier, ſa femme 
& ſes enfants ont couru au devant de lui. La joie 
eſt fur leur viſage; il jouit de toute celle qu'il kur 
procure. 


So EpuUcartion. Chap. IX. 129 

Le beſoin eſt le principe, & de VaQivite, & 

au bonheur des hommes Pour étre heureux, il 

faut des deſirs, les ſatisfaire avec quelque peine; 
mais, la peine donnee , Etre ſur d'en jouir. 
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CHAPITRE as 


>. 


De Pacquiſition plus ou moins difficile des 


plaiſirs, ſelon le gouvernement ou Von vit 
& le poſte qu on y — 


J E prends encore le plaifir des femmes pour 
exemple. En Angleterre l'amour n'y eſt point une 
occupation , Ceſt un plaiſir. Un grand, un riche 
occupè dans la chambre haute ou baſſe des affaires 
publiques, ou chez lui de ſon commerce, traite 


legerement l'amour. Ses lettres ou ſes envois ex- 


pedics, il monte chez une jolie fille jouir & non 
ſoupirer. Quel role joucroit a Londres un figisbee 2 
A peu pres le meme qu'il cur joue a Sparte ou dans 
Fancienne Rome. 
Qu'en France mème un miniſtre ait des fem- 
mes, on le trouve bon: mais qu'il perde ſon 
temps aupres d'elles, on sen moque. On veut 
bien qu'il jouiſſe, non qu'il ſoupire. Les dames 
ſont donc prices de fe preter avec egard a la triſte 


ſituatiou du miniſtre , & d'etre pour lui moins 


difficiles. 
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230 DE r'Homnm 2, 

Peut-Etre n'a-t-on rien à leur reprocher ſar e 
point. Elles ſont aſſez patriotes pour lui par. 
gner juſqu'a l'ennui de la déclaration, & ſentent 


que c'eſt toujours ſur le degtè du déſœuvrement 


d'un amant, qu'elles doivent meſurer leur riff. 
tance. 


_ 
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CHAPITRE X. 


* & - 'Y 


Quelle maitreſſe convient a Poiſif. 


O, fait maintenant peu de cas de l'amour 
platonique: on lui prefere l'amour phyſique: & 
celui- ci n'eſt pas reellement le moins vif. Le 
cerf eſt- il enflamme de ce dernier amour, de 
timide il devient brave. Le chien fidele quitte 
ſon maitre & court apres la lice en chaleur, In 
eſt-il ſeparé, il ne mange point: rout ſon corps 
friſſonne; il pouſſe de longs hurlements. La- 
mour platonique fait-il plus? Non: je m'en tiens 
donc a amour phyſique. C'eſt pour ce dernier 
que M. de Buffon ſe declare, & je penſe comme 
lui, que de tous les amours c'eſt le plus agreable, 
exceptè cependant pour les deſceuvres, 

Une coquette eſt pour ces derniers une mat- 


treſſe delicieuſe, Entre-t-elle dans une afſembice, 


verue de cette maniere galante qui permet à tous 
d'eſperer ce qu'elle n'accordera qu'a très- peu, 


oiſif s'eveille; fa jalouſie $'irtite ; il eſt arrache 


So EDUCATION. Chap. X. 23% 
3 rennui (a). Il faut donc des coquettes aux ung 
& de jolies filles aux occupès. >2 
la chaſſe des femmes, comme celle du gibier, 
FRY etre dificrente felon le temps qu'on veut y 
mettre. Ney peut-on donner qu'une heure ou 
deux, on va au tire, Ne fait on que faire de 
ſon temps; veur-on prolonger ſon mouvement, 
i] faut des chiens courants & forcet le gibier. 
La femme adroite ſe fait long- temps courir ue 
le déſcuvré. 

Au Canada, le roman du ſauvage eſt court; 
il n'a pas le temps de faire l'amour; il faut qu'il 
peche & qu'il chaſſe: il offre donc l'allumette 

à fa maictefle; l'a t elle ſoufflée, il eſt heureux. 
Si l'on avoit a peindre les amours de Marius 
& de Ceſar, lorſqu'ils avoient en tete Sylla & 
Pompce, ou le roman ne feroit pas vraiſembla- 
ble, ou, comme celui du a il ſeroit très- 
court. II faudroit * Cèſar y reperat : je ſuis venu 
Jai vu, j'ai vaincu. | 

$1 "I dEcrivoit an contraire les amours cham- 
petres des bergers oififs, i} fandroir leur donnet 
des maitreſſes délicates, crucites, & ſur- tout fort 
pudibondes. Sans de telles maitreſſes, Celadon 
Periroit d'ennui. 
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KO La plus forte paſſion de la coquerte eſt d'etre ado- 
tee: que faire a cet effet? Toujours irriter les deſirs des 
hommes, & ne les {atisfaire preſque jamais Une femme, 
dit le proverbe, eſt tine table bien ſervie qu'on voir du 
ail d. iferent avant cn apres le repas. 
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CHAPITRE XI. 


De la variete des romans, & de Pamouy 
dans Phomme oiſif ou occupe. 


. s tous les ſiecles, les femmes ne ſe laif. 
ſent pas prendre aux memes appats , & de la tant 
de tableaux difterents de l'amour. Le ſujet eſt ce- 
pendant toujours le meme; c'eſt union d'un 
homme a une femme, 

Le roman eſt fini lorſque le romancier les a 
couches dans le meme lit. | . 

Si ces ſortes d'ouvrages different entr'eux, 
ce n'eſt que dans la vatiere des moyens employes 
par le heros,. pour faire agreer à ſa maftreſſe 
cette phraſe un peu ſauvage : moi vouloir coucher 
avec toi (a). LE. 

Le ron des romans change, ſelon le ſiecle, 
le gouvernemeut ou le romancier écrit, & le 
degre d'oifivere de ſon heros, Chez une nation 
occupèe on met peu d'importance i l'amour: il 
eſt inconſtant, aulli peu durable que la roſe, 
Tant que l'amant en eſt aux petits ſoins, aux 
premieres faveurs, c'eſt. la roſe en bouton. Aux 
—— —-—¾ —— 2 — com 


(a) Les heros d'une comedie on d'une tragedie ſont- 
Iſs amoureux, ont-ils une maitrefle, tous deux lui font 
la meme demande, & ne different que dans la maniers 
Z | 


< 


Fox Enucariov. Chap. XI. 233 
premiers plaiſirs, le bouton $'ouvre & dècouvte 
la roſe naiſſante. De nouveaux plaiſirs Le panouiſ- 
ſent entièrement. A-t-elle atteint toute fa beau- 
té, la roſe ſe fl*trit; ſes feuilles fe derachent ; 
elle meurt pour refleurir année ſuivante, & 
amour pour renaitre avec une maitreſſe nou- 
velle. 

Chez un peuple oiſif, l'amour devient une af- 
faire; il eſt plus conſtant. 

Que ne peuvent ſur les mœurs Vennai & Poi- 
ſiveté? Parmi les gens du monde, dit la Roche- 
foucault, s'il n'eſt point de mariages délicieux, 
c'eſt qu'en France la femme riche ne fait a quoi 
paſſer ſon. temps. L'ennui la pourſuir ; elle veut 
s'y ſouſtraire, elle prend un amant, fait des dettes. 
Le mari ſe fache: il n'eſt point écouté. Les deux 
epoux s aigriſſent & ſe dereſtent, parce qu'ils ſont 
oiſifs, ennuyes & malheureux * 3, Il en eſt au- 
trement de la femme du laboureur, Dans cet erat. 
les epoux s'aiment, parce qu'ils ſont occupes , 
quils ſe ſont mutuellement utiles; parce que la 
femme veille ſur la baſſe-cour , allaite fes enfants, 
tandis que le mari laboure. | 

L'oiſivetè, ſouvent mere des vices, eſt tou- 
jours de l'ennui; & c'eſt juſque dans la religion 
qu'on cherche un remede à cet ennui. 
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CHAPITRE XII 


De la religion & de ſes ceremonies conſi- 


derees comme remede a Fennui, 


Ao: indes on la terre fans culture fournit 
abondamment aux beſoins d'un peuple pareſſeux, 


qui pourroit, dit un ſavant Anglois, Tarracher 
a Vennui , ſinon la religion & ſes devoirs mul- 
tiplics? Auſſi la purete de l'ame y eſt elle attachee 
a tant de rits & de pratiques ſuperſtiticuſes, qu'il 
n'eſt point dIndien, quelque attentif qu'il ſoit 


ſur lui méème, qui ne commette chaque inſtant 


des fautes dont les dieux ne manquent point 
d'etre irrit6s , juſqu'à ce que les pretres, enrichis 
des offrandes du pecheur , ſoient appailes & ſa- 
tisfaits. 

La vie d'un Indien n'eſt en conſequence qu'une 
purification, une ablution & une penitence per- 
peruelle, 

En Eurepe, nos femmes atteignent - elles un 
certain age ; quittent-elles le rouge, les amants, 
les ſpectacles , elles tombent dans un ennui in- 
ſupportable. Que faire pour s'y ſouſtraire ? Subl- 
tituer de nouvelles occupations aux anciennes, 
ſe faire dévotes, ſe creer des devoirs pieux. Aller 
tous les jours a la meſle, a yepres , at ſermon; 


>. tis 


go EDocarion. Chap. XII. 238 
en viſite chez un directeur, $'impoſer des ma- 
cerations. On aime mieux encore ſe macerer 
que S'ennuyer. Mais a quel age cette métamor- 
phoſe s' opere- t- elle? Communtment: a quarante- 
cinq ou cinquante ans. C'eſt pour les femmes le 
temps de l'apparition du diable. Les prejuges 


alors le repreſentent vivement a leur mémoire. 


11 en eſt des préjugés comme des fleurs de 


lis: l'empreinte en eſt quelque temps inviſible z 


mais le directeur & le bourreau la font a leur 
ore reparoitre. Or , ſi Von cherche juſque dans 
une devotion puerile le moyen d'échapper a Ten- 
nui, il faut donc que cette maladie ſoit bien 
commune & bien cruelle. Quel remede y appor- 


ter? Aucun qui ſoit efficace. On n'uſe en ce 


genre que de palliatifs: les plus puiſſants ſont les 
arts a agrements & c'eſt en faveur des ennuyes 
que ſans doute on les perfectionna. 

On a dit du haſard qu'il eſt le pere commun 
de toutes les dẽcouvertes. Or, fi les beſoins phy- 
ſiques peuvent après le haſard Crre regardes comme 


les inventeurs des arts utiles, le beſoin d'amu- 


ſement doit, après ce mEme haſard, etre pareil- 
lement regardè comme Linventeur des arts d' a- 
grements. 

Leur objet eſt d'exciter en nous des ſenſations 
qui nous arrachent a l'ennui. Or, plus ces ſenſa- 
tions font a la fois fortes & diſtinctes. plus elles 
ſont efficaces. | 


Lobjet des arts eſt de emouvoir, les diver- 
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ſes regles de la poctique ou de Peloquence , ge 
ſont que les divers moyens d'operer cet effet. 

Emouvoir eſt le principe „& les préceptes de 
la rherorique en ſont le développement ou le 
conſequences. C'eſt parce que les rheteurs wont 
pas également ſenti toute I'etendue de cette 
idee, que je me permets d'en indiquer la fecondite, 

Mon ſujet m'autoriſe à cet examen. C'eſt par 
la connoiſſance des remedes employes contre Pen. 
nui, qu'on peut de plus en plus S'eclairer ſut 
ſa nature. 
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CHAPITRE XIII. 
Des arts dagriments, & de ce quien ce 
genre on appelle le beau. 


L "OBJET des arts, comme je [ai deja dit, 
eſt de plaire, & par confequent d'exciter en nous 
des ſenſations qui, ſans etre douloureuſes , ſoient 
vives & fortes. Un ouvrage produit-it ſur nous 
cet effet, on y applaudit (a). 
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() Dans le genre agreable, plus une ſenſation eſt vive, 

& plus l'objet qui la produit en nous eſt repute beau. 
Dans le genre defagreable, au contraire, plus une ſenſa- 
tion eſt forte, plus l' ob jet qui la produit pareillement en 
nous, eſt rẽputè laid ou affreux. Juge-t-on d' apres ſes ſen- 
fations, c'eſt-a-dire , d'apres ſoi, les jugements font tou- 
jours juſtes, Juge-t-on d'apres les prejuges, &'cRt-a-dites | 


if 
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Le beau eſt ce qui nous frappe vivement. 
Et par le mot de connoiſſance du beau, l'on entend 
celle des moyens d'exciter en nous des ſenſations 
d'autant plus agreables qu'elles ſont plus neu ves 
& plus diftinctes. 1 
C'eſt aux moyens d'operer cet effet que ſe re- 
duiſent toutes les diverſes regles de la poetique 
& de I'eloquence, 2 
Si lon veut du neuf dans l'ouvrage d'un ar- 
tiſte, ceſt que le neuf produit une ſenſation de 
ſurptiſe, une commotion vive. Si l'on veut qu'il 
penſe d'après lui; ft l'on mepriſe Vauteur qui 
fait des livres après des livres; c'eſt que de tels 
ouvrages ne rappellent a ma memoire que des 
idees trop connues pour faire ſur nous des im- 
pteſſions fortes. | 
Quai nous fait exiger du romancier & du tra- 
gique des caracteres ſinguliers & des ſituations 
neuves? Le deſir d'etre Emu. Il faut de telles 
fituarions & de tels caracteres pour exciter en 
nous des ſenſations vives. 5 | 


11 th > mo 
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d'après les autres, les jugements ſont toujours faux, & 
ce ſont les plus communs. Cl $8 

J'ouvre un livre moderne: ſon impreſſion ſur moi eſt 
Plus agreable que celle d'un ouvrage ancien; je ne lis 
meme le dernier qu'avec degoiit : n'importe , c'eſt Pan- 
cien que je louerai de preference : pourquoi? C'eſt que 
les hommes & leurs generations ſont les echos les uns 
des autres; c'eſt qu'on eſtime ſur parole juſqu à lou. 
Yrage qui nous ennuie, NS LOS | | | 

Lenvie , d'ailleurs, defend d'admirer un contempo- 
lain, & Fenvie prononce preſque toujours tous nos ju- 
S<ments. Pour humiliex les vivants, gue d'cloges yrodi- 
dues aux mort? © SI. 4 25 


— 
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L'habitude d'une impreſſion en émouſſe la vi. 
vacité. Je vois froidement ce que j'ai toujours 
vu, & le meme' beau ceſſe a la longue de bene 
pour moi, ; 
Jai tant confidere ce ſoleil, cette met, ce 
payſage, cette belle femme, que, pour reveiller 
de nouveau mon attention & mon admiration 
pour ces objets, il faut que ce ſoleil peigne les 
cieux de couleurs plus vives qu'à Fordinaire, 
que cette mer ſoit bouleverſce par les ouragans, 
que ce payſage ſoit eclaire d'un coup de lumiere 
ſingulier, & que la beauté elle- meme ſe preſente 
à moi ſous une forme nouvelle. 

La durée de la meme ſenſation nous y rend 
a la longue inſenſible: & de la cette inconſ- 
tance & cet amour de la nouveauté commun 4 
tous les hommes, parce que tous veulent etre 
vivement & fortement émus (a). 

Si tous les objets affectent fortement la jeu- 
neſſe, c'eſt que tous ſont neufs pour elle, En 
fair d'ouyrages , fi la jeunefle a le gout moins 
ſir que Vage mür, c'eſt que cet äge eſt moins 
ſenſible, & que la ſtrete du gout ſuppoſe peut 
_Etre une certaine diſhculte d'erre emu. On vel! 
Terre. Ce n'eſt pas aſſez que le plan d'un ouvrage 
ſoit neuf: on deſire, Sil eſt poſſible, que tous 
les détails le ſoient pareillement, Le lecteur vou- 


| — 1 


(a) L'ouvrage le plus mepriſe n'eſt point Touvtaße 
plein de defauts, mais l'ouvrage vuide de be autẽs; 
tombe des mains du lecteur, parce qu'il n'excite point 
en lui de ſenſations vives. | | 


[7M end 


. 


go EDUCATION, Chap. XIII. 239 
droit que chaque vers, chaque ligne, chaque 
mot excitat en lui une ſenſation. Auſſi Boileau 


dit 4 ce ſujet dans une de ſes épitres: fi mes 
vers plaiſent, ce n'eſt pas que tous ſoient éga- 
lement corrects, clegants, harmonieux. 


. a 
Mais mon vers, bien ou mal, dit toujours 


quelque choſe. 


En effet, les vers de ce poete preſentent preſ- 
que toujours une idèe ou une image, & par con- 
ſequent excitent preſque toujours en nous une 
ſenſation. Plus elle eſt vive, plus le vers eſt 
beau (4). Il devient ſublime lorſqu'il fait ſur 
nous la plus forte impreſſion poſſible. 


C'eſt donc à ſa force plus ou moins grande, 


qu'on diſtingue le beau du ſublime, 


(a) Plus on eſt fortement remuè, plus on eſt keureux, 
lorſque l'emotion cependant n'eſt point doulduteuſe. 
Mais dans quel etat eprouve-t-on le plus de ces eſpeces 
de ſenſations? Peut Etre dans IFetat d'homme de lettre 
ou d'artiſte; peut etre eſt-ce dans les atteliers des arts 
qu'il faut chercher les heureux. 
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[CHAPITRE XIV. 
Du ſublime. 


Ls ſeul moyen de ſe former une idée du mot 
ſublime, c'eſt de ſe rappeiler les morceaux cites 
comme tels par les Longin , les Deſpreaux, & la 
plupart des rhereurs, 

Ce qu'il y a de commun dans Fimpreſſion 
qu'excitent en nous ces morceaux divers, eſt ce 
qui conſtitue le ſublime. | 

Pour en mieux connolttre la nature „je diſtin- 
guerai deux ſortes de ſublime , l'un d'image, 
l'autre de ſentiment. 


Du ſublime des images. 


A quelle eſpece de ſenſation donne: t- on le nom 
de ſublime? 

A la plus forte, lorſqu' elle n'eſt pas, comme 
je Vai deja dit, portée juſqu'au terme de la 
douleur. | : 

Quel ſentiment produit en nous cette ſenſa- 
tion? | 

Celui de la crainte : la crainte eſt fille de la 
douleur; elle nous en rappelle Iidee. 

pourquoi cette idée fait- elle ſur nous la plus 
forte impreſſion 2 C'eſt que lexces de la douleut 


excite en nous un ſentiment plus vif que excès 
du 


son Enucarriov. Chap. XIV. 141 


— 


du plaiſir: c'eſt qu'il n' en eſt point dont la viva · 


citè ſoit comparable à celle des douleurs eprou- 
vées dans le ſupplice d'un Ravaillac ou d'un 
Damien. De toutes les paſſions, la crainte eſt la 


plus forte. Auſſi le ſublime eſt- il toujours Leffet 


du ſentiment d'une terreut commencce. 

Mais les fairs ſont- ils d'accord avec cette 
opinion? Pour s'en aſſurer, examinons , entre les 
divers objets de la nature, quels font ceux dont 
la vue nous paroit ſublime, 

Ce ſont les profondeurs des cieux, Fim- 
menſité des mers , les éruptions des vol- 
cans, K. 114 

D'on wait l'impreſſion vive qu'excitent en 
nous ces grands objets? Des grandes forces qu'ils 
annoncent dans la nature, & de la comparai ſon 
involontaire que nous faiſons de ces forces avec 
notte foibleſſe, A cette vue l'on ſe ſent ſaiſi d'un 
certain reſpect qui ſuppoſe toujours en nous 
le ſentiment d'une crainte & d'une terreur com- 
mencee, 258 HEH 1 

Par quelle raiſon en effet donnai je le nom de 
ſublime au tableau od Jules Romain peint le 
combat des geants , & le refuſai- je a celui on Al- 
bane peint les yeux des amours? Seroit- il plus 
facile de peindre une grace qu'un géant, & de 
colorier le tableau de la toilette de Venus , que 
celui du champ de bataille des titans? Non: mais 
lorſque l' Albane me tranſporte à la toilette de la 
deeſſe, rien n'y réveille le ſentiment du reſpect 
& de la terreur. Je n'y vois que deux objets gra- 

Tome II. I. 
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cieux, & donne en conſequence le nom d'agria. 
ble à [impreflion qu'ils font ſur moi, 

Au conrraire , lorſque Jules Romain me tranſl. 
porte aux lieux ou les fils de la Terre entaſſent 
Offa ſur Pélion; frappe de la grandeur de ce 
ſpectacle, je compare malgre moi ma force a celle 
de ces geants, Convaincu alors de ma foibleſſe, 
Jeprouve une eſpece de terreur ſecrete , & je donne 
le nom de ſublime a limpreſſion de crainte que 
fait ſur moi ce tableau. 

Dans la tragedie des Eumenides , par . art 
Eſchile & ſon -decorateur firent- ils une fi vive 
impreſſion ſur les Grecs? En leur preſentant un 
ſpectacle. & des decorations effrayantes. Cette 
impreſſion fut peut erre horrible pour quelques- 
uns, parce qu'elle fut portée juſqu'au terme de 
Ja douleur. Mais cette meme impreſſion adoucie 
eut eté oencralement reconnue pour ſublime. 

En image le ſublime ſuppoſe donc toujours le 
ſentiment d'une terreur commencee (a), & ne 
peut Etre le produit d'un autre ſentiment (b). 
 Lorſque Dieu dit que la lumiere ſoit , la lumiere 
fut, cette e eſt * Quel tableau que 


n _ 2 | 8 


2 


a) een ſont les eſpeces de contes op l'homme, 
la femme & l'enfant ſont les plus avides ?. Ceux de 
voleurs & de revenants. Ces contes effraient; ils pro- 
| duiſent en eux le ſentiment d'une terreur commencee, 
& ce ſentiment eſt celui qui fait ſur eux Limpreſſion la 
plus vive. 

(„) En general, fi les ſauvages font plus qofftandes au 
Dieu mechant qu'au Dieu bon, c'eſt que homme cxaint 
Encore plus la douleur qu'il n'aime te plaiſir. 
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celui de lunivets tout - à· coup tire du neant par 
la Jumiere | Mais une telle image devroit elle 


inſpirer la crainte? Oui, parce qu'elle s aſſocie 


neceſſairement dans notre mémoite a l'idée de 


* 


Etre createur d'un tel prodige, & qualors ſaiſi 
malgrs ſoi d'un reſpect craintif pour Vauteur de 
la lumiere , on Eprouve le ſentiment d'une ter- 
reut COMMEncee, | 
Tous les hommes ſont-ils également frappes 
de cette grande image? Non; parce que tous ne 
ſe la repreſentent pas auſh vivement. Si c'eſt du 
connu qu'on s leve à linconnu, pour concevoir 
toute la grandeur de cette image, qu'on ſe rap- 
pelle celle d'une nuit profonde, lorſque les orages 
amonceles en redoublent l' obſcurité, lorſque la 
foudre allumée par les vents dechire le flanc 
des images, & qu'a la lueur reperce & fugitive 
des éclairs, on voit les mers, les flottes, les 
plaines, les forèts, les montagnes, les pay ſages 
& l'univers entier a chaque inſtant diſparoitre 
& ſe reproduire. „5 
| Sil n'eſt point d' homme auquel ce ſpectacle 
n'en impoſe, quelle impreſſion et donc point 
eprouve celui qui, n'ayant point encore d'idees 
de la lumiere, Feat vu pour” la premiere fois 
donner la forme & les couleurs 2 l'univers (a)? 
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(a) Quelque belle que ſoit cette image en elle mme, 
Je conviens avec Deſpreaux qu'elle doit encore une par- 
tie de ſa beautè à la brieverse de ton expreſſion. Plus I' ex- 
brellion eſt coutte, plus une image excite en nous de 


dt... tes... LS 
WY 2 * * I * 
F 2 7 - 
. 
_ 
%z 


——— — — — 


1 Ds 1 Ho E, 


Quelle admiration pour l'aſtre producteur de ces 
merveilles , & quel reſpect craintif pour Fette qui 


c 


Les grandes images, celles qui ſuppoſent de 
grandes forces dans la nature, ſont donc les ſeu- 
les ſublimes, les ſeules qui nous inſpirent le ſenti- 
ment du reſpect, & par conſequent celui d'une 
terteur commencee, Telles ſont celles d'Homere, 
lorſque pour donner une grande idée de la puiſ- 
ſance des dieux, il dit; pa 

» Autant qu'un homme aſſis au rivage des 

2» mers, - 
% Voit d'un roc eleve deſpace dans les airs; 
„ Autant des immortels les courſiers intrt. 
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» En franchiſſent d'un ſaut. 
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ſurpriſe, Dieu dit que la lumiere ſoit, & la lumiere fut. 
Tout le ſens de la phraſe ſe developpe a ce dernier mot 
fut: or, fa prononciation , preſque auſſi rapide que les 
effets de la lumiere, preſente à inſtant le plus grand 
tableau que homme puiſſe concevoir. | 

Qu'on ent (dit à ce ſujet Dgſpreaux ) delaye cette 
meme image dans une plus longue phraſe telle que 
celle ci: „le fouverain maitre de toutes choſes com- 
„ mande à la lumiere de ſe former, & en meme temps 
„ce merveilleux ouvrage nommé lumiere ſe trouve 
„ forme. „ 11 eſt evident que cette grande image n cut 
point fait ſur nous le meme effet: pourquoi: C' eſt que 


la brievete de l'expreſſion, en excitant en nous une ſen- 
ſation ſubite & moins prevue, ajoute a l' impreſſion du 


Hus étonnant des tableau © 
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Telle eſt cette autre image du meme potte: 


8 Lenfer s *ement au bruit de Neptune en 
* ee 

„ Pluton ſort de ſon trone „il palit, il db crie; 

% I a peur que ce dien, dans cet affrews 
> ſejour , 

„ D'un coup de ſon trident ne faſſe entrer 
„ le jour; 

„Et par le centre ouvert de ih terre tbranlee , 

» Ne faſſe voir du Styx la rive deſolee ; 5 | 


„ Ne decouvre aux Vivants cet empire odieux 


„ Abhorre des mortels, & craint meme des 

» dieux, 1 
Si le nom de ſublime eſt pareillement donné 
aux fieres compoſitions du harai Milton, ceſt 
que ſes images toujours ſs: excitent en nous 
le meme nent 
En phyſique le grand annonce de * | 
forces; & de grandes forces nous neceſſitent au 
reſpect, 


C'eſt en ce genre ce qui contin le Giblimnms 


Du fubligie 4h ſentiment. 
Le moi de Medee ,. Pexclamation a Ajax, le 
qu'il mourut de Corneille , le ſerment des ſept 
chefs devant Thebes ſont par les rh&teurs unani- 
mement cites comme ſublimes ; ; & Jen conclus 
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que ft dans la phyſique c'eſt à la grandeur & à la 
force des images , Ceſt dans le moral à la gran- 
deur & a la force des caracteres qu'on donne 
pareillement le nom de ſublime. Ce n'eſt point 


Tircis aux pieds de ſa maitrefle, mais Scevola 


la main ſur un braſier qui m'inſpire un reſpect 
toujours mele de quelque crainte, Tout grand 


caractere produira toujours le ſentiment d'une 


terreur commencee. 


' Lorſque Nerine dit à Meédée: 


„ Votre peuple vous hait; votre dpoux eſt ſans 
n fot; | 

» Contre tant d'ennemis , que vous reſte-t-11? 
Noi. 


- Ce moi tonne: il ſuppoſe de la part de Medde 
tant de confiance dans la force de fon art, & ſur- 
tout de fon caractere, que frappé de fon audace > 
le ſpectateur eſt à ce moi ſaiſi d'un certain degre 
de reſpect & de terreur. | 

Tel eſt Veffert produit par la confiance qu Ajax 


a dans fa force & ſon W , lorſqu il se- 
crie: 


» Grand Dien! rends-nows 13 four , & combats 
» contre nous. - 


| Une telle confiance en impoſe aux 5 intre- 


Le qu'il monrut ths vieil Horace excite en 
nous kh meme impreſſion, Un homme dont la 


* 
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paſſion pour I honneur & pour Rome eſt exalree 
au point de compter pour rien la vie d'un fils 
qu'il aime, eſt à redourer. . 

Quant au ſerment des ſept chefs devant 
Thebes; . ES 


„ Sur un bouclier noir ſept chefs impitoyables 

„ Epouvantent les dieux de ſerments effreya- 
29 bles; : 

„ Pres d'un taureau mourant qu ils viennent 
» A'egorger , | 

„ Tous, la main dans le ſang, jurent de fo 
„ Venger 3 

„Ils en jurent la peur, le dien Mars & 
„ Bellone. 


Un tel ſerment annonce de la part de ces chefs 
une vengeance deſeſperce, Mais ſi cette vengeance 
ne doit point tomber ſur le ſpectateur, d'ou naie 
fa crainte? = 

De Paſſociation de certaines idées. 

Celle de la terreur $'afſocie toujours dans la 
memoire a l' idée de force & de puiſſance, Elle 
$'y unit comme l'idée de l'effet a Videe de fa 
cauſe, 5. | N 3 

Suis-je favori d'un roi ou d'une fee , ma ten- 
dre, ma reſpectueuſe amitie eſt toujours melte 
de quelque crainte, & dans le bien qu'ils me font, 
j appergois toujours le mal qu' ils peuvent me 
ieee | . 

Au reſte, ſi le ſentiment de la douleur, comme 

| ts 
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je Lai deja dit, eſt le plus vif, & fi c'eſt à im- 
preſſion la . vive, lorſqu' a Neſt pas trop 
penible, qu'on donne le nom de ſublime, il faut, 
comme experience le prouve, que la ſenſation 
du ſublime - rénferme toujours celle d'une tetreur 
comiiencce, 

C'eſt ce qui differencie de la maniere la plus 
nette le ſublime du beau. 


Du ſublime des idees ſpeculatives. 


Eſt-il quelques idées philoſophiques auxquelles 
les théteurs donnent le nom de ſublimes? Au- 
cune. Pourquoi? C'eſt qu'en ce genre les idées 
les plus générales & les plus fecondes ne ſont 
ſenties que du petit nombre de ceux qui peu- 
vent en appercevoir tapidement toutes les coaſẽ- 
quences. 

De telles newſbes peuvent fans doute reveiller 
en eux un grand nombre de ſenſations, ebranler 
une longue chaine d idées, qui, ſaiſies auſſi · tõt que 
préſentees, excitent en eux des impreſſions vives; 
mais non de l'eſpece de celles auxquelles on donne 
le nom de ſublimes. 

Sil n'eſt point d' axiomes geometriques cites 
comme ſublimes par les rheteurs, c'eſt qu on 
ne peut donner ce nom à des idées auxquelles les 
ignorants & par conſéquent la plupart des hom- 
mes ſont inſenſibles. 

Il eſt donc Evident, | 

19, Que le beau eſt ce qui fait ſur la plupart 
des Pompey: une impreſſton forte 3 * 


So Epvc Artox. Chap. XV. 249 

29, Que le ſublime eſt ce qui fair ſur nous une 
;copreſſion encore plus forte; impreſhon roujours | 
melee d'un certain ſentiment de reſpect ou de 
We commencce; wy 
o. Que la beauté d'un ouvrage a pour me- 

ak [impreſſion plus ou moins vive qu'il fair 


ſar eux; 
4. Que toutes les regles de la poetique , pro- 


5 par les rhéteurs, ne ſont que les moyens 
divers d'exciter dans les hommes des ſenſations 
agreables ou fortes. 


cHAPITRE BW 


De la variete & ſumplicite requiſe dans tous 
les ouvrages , & ſur-tout dans les ouvra- 
ges dagrements. 


P oURQUOI deſire-t-on tant de yariete dans 
les ouvrages dagrements? C'eſt, dit la Mothe , 
que 4 Bb: 


„ L'ennui naquit un jour de E SRSferavels 


Des ſenſations monotones ceffent bientot de 
faite ſur nous une impreſſion vive & agreable, II 
neſt point de beaux objets dont 4 la longus la 
contemplation ne nous laile, Le {oicil e{t beau; 
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| & cependant la petite fille dans Voracle $'&cries 
| j at rant vu le ſoleil. Une jolie femme eſt pour 
3 un jeune amant un objet encore plus beau que 
| le ſoleil. Que d'amants à la longue $'ecrient pa- 

reillement: j ai tant du ma maitreſſe (a)! 

| La haine de l'ennui, le beſoin de ſenſations 
agreables, nous en fait 0M ceſſe ſouhaiter de nou- 
velles. Si l'on deſire en confequence , & variété 
dans les détails, & ſimplicité dans fon plan; c'eſt 
que les idées en ſont plus nettes, plus diſtinctes & 
d' autant plus propres a faire ſur nous une impreſ- 
ſion vive. 

Les iddes difficilement ſaiſies ne ſont jamais 
vivement ſenties. Un tableau eſt il trop charge de 
| figures; le plan d'un ouvrage eſt-il trop com- 
plique , il n'excite en nous qu'une impretlion , 


ſi j'oſe le dire, emouflee & foible (b). Telle et 


CE — p ů˙ꝰ 2 ᷣ ͤ— 


(a) Il eſt ſans doute agreable , diſoit le iden: Hay- 
nault, de trouver {a maitreile au rendez vous; mais lorſ- 
qu elle n'eſt point nouvelle, il eſt bien plus agreable en- 
core de s'y rendre & de ne l'y point trouver. 


(6) Le plan d'Heraclius parut d'abord trop complique | 
aux gens du monde; il exigeoit trop d' attention de leut 


part. Boilcau fait alluſion à cette tragedie , dans ces vers 
CO ſon Art Poctique : 


v oe me ris|d'un aut eur qui lent a Sexprimer y. 
a De ce qu'il veur dabord ne ſait pas m'informer » 
„ Et qui debrou'll aur mal une penible ii:rrigue » 
» Dun divertiſſement me fait une fatigue: 
» Jaimereis micux encor qu'il declings ſon nem, 
» Ce, 2 » e ; 


$07 8 Chap. xv. 251 

la ſenſation éprouvée 4 la vue de ces temples 
gothiques que VarchireQte a ſurcharges de ſculp- 
ture. L'œil diſtrair & fatigue par le grand nom- 
bre des ornements ne s'y fixe point ſans recevoir 
une impreſſion penible, 

Trop de ſenſations a la fois font confuſion 2: 
leur multiplicité detruit leur effet. A grandeur 
egale, I'Edifice le plus frappant eſt celui dont mon 
al faific facilement len ſemble, & dont chaque 
partie fait ſur moi l'impreſſion la plus nette & la 
plus diſtincte. Larchitecture noble, ſimple & 
majeſtueuſe des Gtecs ſera par cette raiſon tou- 
jours preferce a l'architecture legere, confuſe & 
mal proportionnée de Goths. 

Applique t-on aux ouvrages d'efprit ce que 
je dis de l'architectute, on ſent que pour faire 
un grand effet, il faut Ne qu' ils fe dé- 
veloppent clairement , qu' ils preſentent toujours 
des idèes nettes & diſtinctes. Auſſi la loi de cou- 
tumite dans les idees , les images & les ſentiments, 
a t elle toujours été expreſſimens recommandce 
par les theteurs, 


/ 
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© HA P1 T RE XVI. 
De la loi de coutumite. 


I. EE, image, ſentiment ; il faut dans un 


livre que tout ſe prepare & Sa mene. 


One image fauſſe en elle- mẽème me deplait, 
Que fur la ſurface des mers, un peintre deſſine 


un parterre de rofes., ces deux images incohe- 


rentes, hors de nature, me font defagreables, 
Mon imagination ne fait ou attacher la racine 
de ces roſes, & ne devine pour quelle force en 


foutient la tige. 


Mais une image vraie en elte- meme me deplait 


encore , lorſqu'elle n'eft point en ſa place, que 


rien ne Vamene & ne la prepare, On ne ſe rap- 


pelle pas afſez ſouvent que dans les bons ouvra- 


ges, preſque toutes les beaures ſont locales. Je 


prends , pour exemple, une ſucceſſion rapide de 


tableaux vrais & divers, En général, une telle 
ſucceſſion eſt agtèable comme excitant en nous 
des ſenſations vives. Cependant , pour produire 
cet effet, il faut encore qu'elle ſoit adroitement 


1 Preparce. 


Jaime ; paſſer avec Ifis ou la vache Io des 


climars brülés de la Torride 4 ces anttes, à ces 


rochers de glzces que le ſoleil frappe d'un jour 
obligue, Mais le contraſte de ces images ne pro- 


SON Foocarion. Chap. vl. 253. 
duiroit pas ſur moi d'impreſſion vive, fi le pocte, 
en m'annongant toute la puiſſance & la jalouſie 
de Junon, ne m'eüt deja prepare à ces change- 
ments ſubits de tableaux. 

Qu'on applique aux ſentiments ce que je dis 
des images. Pour qu'ils faſſent au theatre une 
forte impreſſion il faut qu'ils ſoient amenés & 
prepares avec art; que ceux dont j'<chauffe un 
perſonnage, ne puiſſent abſolument convenir qu à 
la poſttion ou je le mers, qu'a la paſſion dont je 
anime * 4, 

Faute d'une exacte conformitè entre cette poſi- 
tion & les ſentiments de mon heros , ces ſenti- 
ments de viennent faux, & le ſpectateur nen 
trouvant point en lui le germe > Eprouve une 
ſenſation d'autant moins vive qu'elle eſt plus 
_ confuſe. BESET 
Paſſons du ſentiment aux idées. Ai-je une 
veritè neuve a preſenter au public; cette veritE 
preſque toujours trop eſcarpee pour le commun 
des hommes, n'eſt d'abord appergue que du 
plus petit nombre d'entrieux. Si je veux qu'elle 
les affecte generalemenr „il faut que d'avance 
je prepare les eſprits à cette veritè, que je les y 
eleve par degré, & la leur montre 400 ſous un 
point de vue diſtindt & precis. Mais ſuffit- il 

a cet effet de deduire cette verite d'un fair ou 
principe ſimple, il faut, a la nettete de idée > 
joindre encore la clarte de expreſſion, 

C'eſt a cette derniete eſpece de clarte que fs 
tapportent preſque toutes les regles du ſtyle. 
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C HAP IT RE XVII. 


He la clarte du Mie. 
A - T- ON des idees claires & vraies, cen eſt 


point aſſez. Il faut, pour les communiquer aux 


autres, pouvoir encore les exprimer nettement, 


Les mots ſont les ſignes repréſentatifs de nos 


idées. Elles ſont obſcures, lot ſque les ſignes le 
ſont, Ceſt-a-dire, lorſque la fignification des 
mots n'a pas Etc tres exactement determinee, 

En general , tout ce qu'on appelle tours & 
expreſhons heureuſes , ne ſont que les tours & les 
expreſſions les plus propres a rendre nettement 


nos penſces. C'eſt donc a la clatté que fe redui- 


ſent preſque toutes les regles du ſtyle. 

Pourquoi le louche de Texpreſſion eft-il en 
tout Ecrit repute le premier des vices? C'eſt que 
le louche du mot $'erend fur Videe , Fobſcutcis 
& s oppoſe 3 'impteſſion vive qu'elle feroir. - 
Pourquoi veut-on qu un auteur ſoit varié dans 
ſon ſtyle, & le tour de ſes phraſes 2 C'eſt que les 
tours monotones engourd iſſent Vatrention : c'eſt 
que attention une fois engourdie , les idées & 
les images Soffient moins nettement a notre 
eſprit, & ne font plus fur nous qu'une impteſſion 
foible. 

Pourquoi exige- t-· on precifion dans le ftyle ? 
Ceſt que Vexpreſlion la plus courte , leafqu'el 


sow Fptearrox. Chap. XVII. 255 
eſt propre , eſt toujours la plus claire; c'eſt qu on 


peut toujours appliquer au ſtyle ces vers de Deſ- 
preauz ; 


» Tout ce qu on dit de trop | fade e rebutant, ; 
„ L eſprit raſſaſiò le rejerte a | inſtant. 


Pourquoi defire-t-on putetè & correction dans 
tout ouvrage? C'eſt que Fun & l'autre y portent 
la clatté. | 

Pourquot lit-on enfin avec tant de plaiſir 
les Ecrivains qui rendent leurs idees par des images 
brillantes? C'eſt que leurs idées en deviennent 
plus frappantes, plus diſtinctes, plus claires & plus 
propres entin a faire fur nous une impreſſion vive. 
C'eſt donc a la ſeule clartè que le e toutes 
les regles du ſtyle. 

Mais les hommes attachent-ils la méme idée 


au mot ſtyle? On peut prendre ce mot en deux 
ſens différents. 

Ou l'on regarde uniquement le ſtyle comme 
une maniere plus ou moins heureuſe d'exprimer 
ſes idees, & Celt ſur ce point de vue que Je le 
conſidete. 

Ou Fon donne à ce mot une confi = 
. etendae, & l'on confond enſemble, & l idée, 
Terpteſſion de l'idée. 5 

C'eſt en ee dernier ſens que M. Beecaria, dans 
une diſſertation pleine d' eſprit & de ſagacite, dit 
que pour bien éerire il faut mcublec ſa mémoire 
d'une inkinite d idées acceſſoires au ſujet qu on 


3 
— 24 


f 


256 DE L H oO MM E, | 
traite; En ce ſens, Vart d'&crire eſt Fart d' &veiller 
dans le lecteur un grand nombre de ſenſations, 
& l'on ne manque de ſtyle que parte * on * 
d'idees. — 

Par quelle raiſon en effet le mème homme 
Ecrit-il bien en un genre & mal dans un autre? 
Cet homme n'ignore ni les tours heureux, ni la 
propricte des mots de fa langue? A quoi donc 
attribuer la foibleſſe de ſon ſtyle : ? A la diſette 
de ſes idées. 

Mais qu'eſt-ce que le public entend commu- 
nément par ouvrage bien écrit? Un ouvrage for- 
tement penſe. Le public n'en juge que l'effet 
total; & ce jugement eſt juſte, lorſqu'on ne ſe 
propoſe point, comme je le fais ici, de diſtin- 
guer les idées de la maniere de les exprimer. Les 
vrais juges de cette ma niere ſont les écrivains 
nationaux; & ce ſont eux auſſi qui font la repu- 
tation du poëte, dont le . mérite eſt 
elegance de la diction. 
La repuration du philoſophe, quelquefois plus 
etendue, eſt plus independante du jugement d'une 
ſeule nation. La vérité & la profondeur des idées 
. eſt le premier mérite de I'ouvrage philoſophique, 
& tous les peuples en ſont juges. 

Que le philoſophe, en conſéquence, n'imagine 
cependant pas pouvoir impunement negliger le 
coloris du ſtyle, Point d'ccrits que la beaure de 
Texpreflion n'embelliſe, 

Pour plaire au lecteur, il faut toujours exciter 
en lui des impreſſions vives. La néceſſité de If: 


sow Epucarion. Chap. XVII. 2375 
mouvoir, ſoir par la ſorce de l'expreſſion ou des 
idées, a toujours été recoinmandee par les, 
rheteurs & les Ecrivains de tous les fiecles, Les 
diſferentes regles de la poerique, comme je Tai 
deja dit, ne ſoot que les divers bo d' 1 
cet effet. 

Un auteur eſt- il foible de choſes; ne peut- ii 
fixer mon attention par la grandeur de ſes images 
ou de ſes penſees: que ſon ſtyle ſoit rapide, precis 
& chätié; Velegance continue eſt quelquefois un 
cache-ſottiſe (a). Il faut qu'un Ecrivain pauvre 
d'idées ſoit riche en mots, & ſubſtitue le brillant 
de Vexprefſion à l'excellence des penſees. 
C'eſt une recette dont les hommes de genie: 
ont eux · mèmes quelquefois fait uſage. Je pour- 
rois eiter en exemple certains morceaux des 
ouvrages de M. Rouſſeau, on l'on ne trouve 
qu'un amas de principes & d' idées contradie- 
toires, Il inſtruit peu; mais ſon coloris Deng 
vif amuſe & plat. 8 
Lart d'&crire confiſte dans Fart dexciter des 
ſenſations. Auſſi le prefident de Monteſquieu 
lui-meme a-t-il quelquefois enleve Fadmiration , 
ctonne les eſprits par des idées encore plus bril- 
lantes que vraies, Si, leur fauſſete reconnue, ſes 
idées n'ont plus fair la meme impreſſion , c'eſt 
que dans le genre d'inſtruction, le ſeul beau eſt 


* 
as. 5 . 
N —— 
* —_—_ mo — al 
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(4) Il eſt peut · tre auſſi rare de trouyer un bon Ecrivai 
dans un homme mediocre, qu'un mauvais dans un 
homme d'eſprit. | 


rr Hoe, 
à la longue le vrai. Le vrai ſeul obtient une 
eſtime durable. 
Au defaurt d' idées, un bizarre accouplement de 
mots peut encore faire illuſion au lecteur & 
produire en lui une ſenſation vive. | 
| Des expreſſions fortes (5), obſcures & ſinga- 
lieres, ſuppléent dans une premiere lecture au 
vuide des penſtes. Un mot bizarre, une expreſ- 
ſion ſurannee excite une ſurpriſe, & toute ſur. 
priſe une impreſſion plus ou moins forte, Les 
Epitres du poëte Rouſſeau en ſont la preuve. 


| En tout genre, & ſur-tout dans le genre d'a- 
| grement, la beauté d'un ouvrage a pour me- 


ſure la ſenſation qu'il fait ſur nous. Plus cette 
ſenſation eſt nette & diſtincte, plus elle eſt vive. 
Toute poerique n'eſt que le commentaire de ce 
principe ſimple & le développement de cette 
regle/ primitive. + © * 
Si les rheEreurs répetent encore les uns d'apres 
les autres que la perfection des ouvrages de art 
depend de leur exacte reſſemblance avec ceux de 
la nature, ils ſe trompent, L'experience prouve 
que la beauté de ces ſortes d'ouvrages confiſte 


— 4 ͤ [——ä̃— — 


(v) Une idee fauſſe exige une expreſſion obſcure. Ler- 
3 reur clairement expolce eſt bjientot reconnue pour erreur, 
4 Oſer exprimer clairement ſes idées, c'eſt Etre ſur de leur 


yerite. En aucun genre, les charlatans n'ecrivent claire. 
ment. 


Point de ſcholaſtique qui puiſſe dire comme Boileau: 
” Ma penſee au grand jour touj ours Hoffre & expoſes 
| i 


so FDycArrox. Chap. XVIII. 259 
moins dans une imitation exacte , que dans 
une imitation petfetionnee de cette meme 


nature, 


—  — 
CHAPITRE XVIII 


De limitation perfectionnèe de la nature. 


Cas oN les arts, on fait qu'il en eft 
dont les ouvrages ſont ſans modeles, & dont la 
perfection par conſequent eſt independanre de leur 
reflemblance avec aucun des objets connus. Le 
palais d'un monarque n'eſt pas modele ſur le 
palais de Vunivers ; ni les accords de notre 
muſique ſur celle des corps celeſtes, Leur fon 
du moins n'a juſqu'a preſent frappe aucune 
oreille. 

Les ſeuls ouvrages de L'art dont la perfection 
ſuppoſe une imitation exacte de la nature, font 
le portrait d'un homme, d'un animal, d'un fruit, 
d'une plante, & c. En preſque tout autre gente, 
cc{t dans une imitation embellie de cette meme 


nature que conſiſte la perfection de ces ouvrages. 


Racine, Corneille ou Voltaire mettent - ils 
un heros en ſcene, ils lui font dire de la ma- 
niere la plus courte , la plus clegante & la plus 
| harmonieuſe , preciſemment ce qu'il doit dire» 
Nul heros cependant n'a tenu de tels diſcours. 


e 88 2 
- 
3 
— —— —¼ —— —- 2 — — —„̊ — — . 
* F 
* 7. vs” . . — : 4 a _—_ 
7 YL” PRE TIT 3 2 — 8 6 - - 
4 , . , : > r * * p 
Xs b 7 on * * he 4 7 1 — Y 3. $1 * „ 7 * 
5 4 wy Lg r -* os tas N * , 
3 — * 2 n * * 1 * 
2 4 1 e 
1 * 4 „een 
Mok a 


a "9 
2 * „ * 
ow at 


8 * 8 
9 wy _— 
— (— — * 1 as a. 
+ 


4 
— 


— 


1 
n 88 an 
CONS -—* "4 
— —— — — 4 — 
— * . * _ 


— 
* — 4 
* r ct ” P 
1 ” * — E . "Bt 22S os * * * — 3 K 
1 LU * — * PE, nd 4” © 6 1 * * "TSS ” a * I T a2) . 1 
o 7 . p * Led * 6 5 ” - 4 > %. / * '« 0 * v * 8 4 q * — 
HD Vp, Pac Folds n - a wy a*" + at % er - 1 i * 1 n 4 1 n La e bs > . 1 "_ 28 
þ ; 7 2 r * ö ST, + | T3. — 34 2 * "i PRs. . : , 
— as Dy (=. « os 5 3 * > * YL 1 w ”% + x # A T 
2 PAs 22 f 3 a > 3 75 * 8 5 bt 8 TS) 42 neee ; - > ba 0 — — 
7 — » by * 2 . p ” E A „ & a ta. 4 - bs = r. . — bs — a 5 A + - « 9 * * PR 
— F 7 * + at,» * . 3 4 i "x - 2 E — „rr 8 — 7 "x g * x 2 ary 
* CI —_— — f , 1 ah T7»: * ». z * b ONT > ons Ie 2 + p . > 4 . — po * 2 — — 2 * — 5 
N - "4. 7 o 7 * 
* LY 


266 Dr L Ho M ME, 


* 


7 
— 


* 


Il eft impoſſible que Mahomet , Zopire , Pom. 
pee , Sertorius , &c. , quelque eſprit qu'on leur 
ſuppoſe, aient, | 

19. Toujours parlé en vers; 
2. Qu'ils ſe ſoient toujours ſervis dans leurs 
entretiens, des expreſſions les plus courtes & les 


plus preciſes 3 


3%. Qu'ils aient ſur le champ prononce les 
diſcours que deux autres grands hommes, tels 
que Corneille & Voltaire, ont été quelquefois 
quinze jours ou un mois a compoſer. 

En quoi les grands poetes imitent-ils donc la 
nature? En faiſant toujours parler leurs perſon— 
nages conformement a la paſſion dont ils les 
animent (a). A tout autre égard ils embelliſſent 
la nature & font bien. 5 

Mais comment Vembellir 2 Toutes nos idées 


nous viennent par nos ſens; on ne compoſe 
que d' après ce qu'on voit. Comment imaginer 


quelque choſe hors la nature, & ſuppoſe qu'on 
TVimaginat , quel moyen d'en tranſmettre I'idee 
aux autres? Auſh , repondrai-je, ce qu'en def- 


() Au theatre, le heros doit toujours parler confor- 
MeEment à fon caractere & a fa poſition. Le poëte a cet 
egard ne peut etre trop exact imitateur de la nature ; 
mals il doit Vembellir en raſſemblant, dans une conver- 
ſation ſouvent d'une demi - heure, tous les traits de 
caractere eEpars dans toute la vie de ſon heros. : 

pour peindre ſon avare, peut-&re Moliere mit-il i 
contribution tous les avares de ſon ſiecle, comme nos 
nn „tous nos hommes forts, pour modeler leus 

CIC Co | s wm — 5 
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cription, par exemple, on entend par une com- 
poſition nouvelle, n'eſt proprement qu un nou- 
vel aſſemblage objets d&ja connus. Ce nouvel 
aſſemblage ſuffit pour Etonner l' imagination & 
our exciter des impreſſions dautint pw vives 
quelles ſont plus neuves. 8 
De quoi les peintres & les ſculpteurs com- 
poſent- ils leur ſphynx 2 Des ailes de PFaigle , du 
corps du lion & de la rete de la femme. De 
quoi fut compoſee. la Venus d' Appelle? Des 
beautés éparſes ſur les corps des d ix plus belles 
filles de la Grece, C'eſt ainſi qu'en Vembellif- 
ſant, Appelle imita la nature. A ſon exemple, 
& d'après cette mEthode, les peintres & les poe- 
tes ont depuis creuſé les antres des Gorgones , 
models les Typhon, les Anthée, edifie les pa- 
lais des fees & des déeſſes, & decore enſin de 
toutes les richeſſes du genie les lieux divers & 
fortunes de leur habitation, 

Je ſuppoſe qu'un poëte ait 4 decrire les Jas: 
dins de Amour, Jamais le ſifflement mortel & 
glacial de Borée ne s'y fait entendre; c'eſt le 
Zephyr qui ſur des ailes de roſes le patcourt 
pour en Epanouir les fleurs & ſe charger de leurs 
odeuts. Le ciel, en ce ſéjour eſt toujours pur 
& ſerein. Jamais 'orage ne Vobſcurcit. Jamais 
de fange dans les champs , d'in ſees dans les 
airs, & de viperes dans les bois. Les montagnes | 
y ſri couronnees d'orangers & de grenadiers 
en fleurs, les pla ines couvertes d epis ondoyants, 
les vallons toujours coupes de mille ruiffeaux 


W 
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ou traverſes par un fleuve majeſtueux, dont les 
yapeurs pompees par le ſoleil & recues dans le 
recipient des cicux , ne s'y condenſent jamais 
afſez pour retomber en pluie ſur la terre. 

La pockhe fait - elle dans ce jardin jaillir des 
fontaines d'ambtoiſie, groſſir des pommes d'or; 
y a- t elle aligns des boſquets; conduit - elle 
Amour & Pſyche ſous leurs ombrages ; y ſont-ils 
nus, amoureux & dans .les bras du plaiſir, Jas 
mais par ſa piquure une abcille 1mporrune ne 
les diſtrait de leur ivreſſe. C'eſt ainſi que la 
poclie embellit la nature, & que de la decom- 
poſition des objets déjà connus, elle recompoſe 
des Etres & des tableaux dont la nouveauté 
excite la ſurpriſe & produit ſouvent en nous les 
impreſſions les plus vives & les plus fortes. 

Mais quelle eſt la fee dont le pouvoir nous 
permet de métamorphoſer, de recompofer ainſi 


les objets, & de créer, pour ainſi dire, dans 


univers & dans lhomme, & des étres, & des 
ſenſations neuves? Cette fee eſt le pouvolt 
d'abſtraire, 


Cs 
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C HA PIT RE XIX. 


Du pouvoir d' abſtraire. 


I. eſt peu de mots abſtraits dans les langues 
ſauvages, & beaucoup dans celles des peuples 
polices. Ces derniers , intereſſes a l'examen d'une 
infinite d' objets, ſentent a chaque inſtant le 
beſoin de ſe communiquer nettement & rapide- 
ment leurs idées; c'eſt à cet effet qu'ils inven- 
tent tant de mots abſtraits: l'ètude des ſciences 
les y neceſlite. | 

Deux hommes, par exemple, ont a conſi- 
derer une qualité commune a deux corps: ces 
deux corps peuvent ſe comparer ſelon leur maſſe, 
leur grandeur , leur denſite, leur forme, enfin 
leurs couleurs diverſes, Que feront ces deux 
hommes? Ils voudront d'abord déterminer l'objet 
de leur examen. Ces deux corps ſont - ils blancs, 
ſi ceſt uniquement leur couleur qu'ils compa- 
rent, ils inventeront le mot blanchear ; ils fixeront 
par ce mot toute leur attention ſur cette qua- 


lite commune a ces deux corps, & en deviendront 


dautant meilleurs juges de la differente nuance 
de leur blancheur. 
Si les arts & la philoſophie ont, par ce mo- 


tif, dit erer en chaque langue une infinite de 
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264 DE 2 Homme, 

mots abſtraits, faur-il s'fronner qu'a leur exem- 
ple , la poéſie ait fait auſſi ſes abſtractions; 
qu'elle ait perſonnific & deifie les ètres imagi- 
naires de la force, de la juſtice, de la vertu, 
de la fievre, de la victoire „ qui ne ſont reel- 
lement que homme conſidètè en tant que fort, 
juſte, vertueux , malade , victorieux, &c.; y 
qu'elle ait enſin dans toutes les religions peuplé 


rolympe d'abſtractions. 


Un potte ſe fait- il l'architecte des demeures 
ekleſtes; ſe charge -t- il de conſtruire le palais 


de Plutus, il applique la couleur & la denſit 


de l'or aux montagnes au centre deſquelles il 
place Pedifice qui ſs trouve alors environne de 
montagnes d'or, Ce meme potte applique r-il a 


la groſſeur de la pierre de taille la couleur du 


rubis ou du diamant, cette, abſtraction lui fours 
nit tous les matériaux neceſlaires a la conſtruc- 


tion du palais de Plutus ou des murs cryſtallins 


des cieux. Sans le pouvoir d'abſtraire, Milton 
n'eũt point raſſemblé dans les jardins d' Eden ou 


des fees tant de points de vue pittoreſque, 


tant de grottes dclicieuſes , tant d'arbtres, tant 


de fleurs, enfin tant de beautcs partagees par la 
nature entre mille climats divers. 


 Celtle pouvoir d abſtraire ˖ qui , dans fes contes 


& les romans , Cree ces pygmees , ces genies, ces 


enchanteurs, ces princes lutins, enfin ce fort#- 
natus dont Vinviſibilite n'eſt que Vabſtraction des 


| m_ apparentes des corps. 


'Ceſt au 8 d'claguer , li je l'oſe dire N 


RN 
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d'un objet tout ce qu'il a de defectueux (a), & 
de créer des roſes ſans Epines , que l' homme en- 
core doit preſque toutes ſes peines & ſes plaiſirs 
factices. | . | 

Par quelle raiſon en effet attend.on toujours 
de la poſſeſſion d'un objet plus de plaiſits que 
cette poſſeſſion ne vous en procure ? Pourquoi 
tant de decher entre le plaifir eſpere & le plaiſir 
ſenti? C'eſt que dans le fait on prend le temps 
& le plaiſit comme il vient „& que dans l'eſ- 
perance on jouit de ce meme plaiſir ſans le 
melange des peines, qui pteſque toujours Pac- 
compagnent. 

Le bonheur parfait & tel qu'on le defire ne ſe 
rencontre que dans les palais de l'eſperance & de- 
imagination. C'eſt la que la pothe nous peint 
comme éternels, ces rapides moments d'ivreſſe 
que hamour ſeme de loin en Join dans la car- 
riere de nos jours, C'eſt la qu'on croit toujours 
jouir de cette force „de cette chaleur de ſen- 
timents eprouvee une fois ou deux dans la vie, 
& due ſans doute a la nouveauté des ſenſations 
qu'excitent en nous les premiers objets de notre 
tendreſſe. C'eſt Ia qu'efin s'exagérant la vivacité 
dun plaiſit rarement coute & ſouvent deſité, 
on {2 lurfait le bonheur de Vopulent, 


Ec... 


—_— 


pe ow 
(4) Qui preſenteroit ſur la ſcene une action tragique 
telle qu'elle s'eſt reellement paſſee , courroit grand riſ- 
que d'ennuyer les ſpectateurs. wi 
Que doit donc faire le poëte? Abſtraire de cette ac- 


tion tout ce qui ne peut faire une impreſſion vive & 
orte, | 5 
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Que le haſard ouvre à la pauvreté le ſallon 
de la richeſſe, lorſqu'eclaire de cent bougies ce 
ſallon retentit des ſons d'une muſique vive; alors 
frappe de leclat des dorures & de I'harmonie 
des inſtruments , que le riche eſt heureux , 8“ 
ctie indigent ! Sa felicire Vemporte autant ur 
la mienne que la magnificence de ce ſallon I'em- 
porte ſur la pauvreté de ma chaumiere. Cependant 
il ſe ttompe, & dupe de l'impreſſion vive qu'il 
recoit, il ne fait point qu'elle eſt en partie effet 
de la nouveaute des ſenſations qu'il éprouve, 
que I'habirude de ces ſenſations Emouſſant leur 
Vivacite , lui rendroit ce ſallon & ce concert 
io ſipides, & qu'enfin ces plaiſirs des riches ſont 
achetés par mille ſoucis & mille inquietudes. 

L'indigent a, par des abſtractions, Ecarte des 
richeſſes tous les ſoins & les ennuis qui les ſui- 
vent (a). | „ : 

Sans le pouvoir d'abſtraire, nos conceptions 
n'atteindroient point au dela des jouiſſances. Or, 
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| diaans le ſein meme des delices , fi Pon éprouve 
= encore des defirs & des regrets , c'eſt, comme 
a je ai deja dit, un effet de la difference qui 
1 ſe trouve entre le plaiſir imagine & le plaiſir 
— done ne er eee Reenactment 


(2) Le pouvoir d'abſtraire d'une condition differente 

de la tienne les maux qu'on n'y a point eprouves, rend 

ö tou jours homme envieux de la condition d'auttui. 
Que faire pour étouffer en lui une envie ft contraire a 
ſow bonheur? Le deſabuſet & lui aporendre que l'homme 

* deſſus du beſoin eſt a peu pres àuſſi heureux qu il peut 

kette. 8 | 
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oy EDGcAT Tov. Chap. XIX. 167: 
Ceſt le pouvoir de decompoſer, de recompo- 
ſer les objets & d'en creer: de nouveaux, qu'on 
peut regarder non ſeulement comme la ſource 
d'une infinite de peines & de plaiſirs factices, 
mais encore comme [unique moyen, & d' em- 
bellir la natute en l'imitant, & ds perſectionner 
les arts d'agrements. 141 

Je ne m'etendrai pas da vantage ſur la beautẽ de 
leuts ouvrages. J'ai montre que leur principal objet 
eſt de nous ſouſtraire a Vennui , que cet objet 
eſt d' autant mieux rempli, qu'ils excitent en nous 


fa c eſt toujours ſur la force plus ou moins: 
grande de ces ſenſations, que fe meſute le degre de 
perfection & de beauté de ces ouvrages. 
Qu'on honore, qu'on cultive donc les beaux 
atts; ils ſont la gloire de Veſprit humain * 5. & la 


qu'on ne croie pas le riche oiſif fi ſuptrieutement 
heureux par la jouiſſance de leurs chef d'œuvres. 
On a vu dans les premiers chapitres de cette 
ſection, que, ſans Etre Egaux en richeſſes & en 
puiſſance, tous les hommes étoient également 
heureux, du moins dans les dix ou douze heures 
de la journèe employees a la ſatisfaction de leurs 
divers beſoins phyſiques. „ 
Quant aux dix ou douze autres heures; c'eſt- à - 
dire, a celles qui ſẽparent un beſoin ſatisfair dun 
beſoin renaiſſant, j'ai prouvé qu'elles ſont rem 
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des ſenſations plus vives, plus diſtinctes; & qu'en- 


ſource d'une infinite d' impreſſions delicieuſes, Mais 
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plies de la maniere la plus agreable , lorſqu' elles 
lont conſactèes à Pacquiſition des moyens de pour- 
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1 Homme, 


voir abondamment 3 à nos beſoins & à nos amuſe- 
ments. Que puis-je, pour confirmer la vérité de 


eette opinion, ſinon m' arrèter encore un moment 
a conſidęret leſquels ſont le plus ſfirement heu- 
reux , ou de ces opulents oiſifs, fi fatigues de n'a- 
yoir rien a faire, ou de ces hommes que la mèédio- 
crite de leur "PREM neceſlite a un travail journa- 
lier qui les occupe ſans les fariguer, 


CHAPITRE TY 


De U:mpreſſion des arts dagrements fin 
Populent orſif. 


Us riche eſt-il par ſes emplois beet 3 à un 
travail que habitude lui rend agreable ; un riche 
S'eſt-1] fait des occupations , il peut, comme !'hom- 
me d'une M wv mediocre, facilement Echapper a 
Tennui. 

Mais on trouver des riches de cette eſpece ? 


Quelquefois en Angleterre, ou Fargent ouvre la 


catriere de l ambition. Par-tout ailleurs la ri- 
cheſſe, compagne de VFoiſivere, eſt paſſive dans 
preſque tous ſes amuſements. Elle les attend des 
objets en vironnants; & peu de ces objets exct- 
tent en elle des ſenſations vives. De telles ſen- 
ſations ne peuvent d'ailleurs ni fe ſucceder 


rapidement, ni ſe renouveller chaque inſtant. La 


vie de l'oiſif $'<coule dong dans une ith 
ſangeryr, b 8 
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En vain le riche a raſſemblé pres. de lui les 
arts d'agrẽments: ces arts ne peuvent lui procurer 


ſans ceſſe des impreſſions nouvelles, ni le ſouſ- 
traire long - temps a ſon ennui. Sa curiofice eſt ſi- tõt 


émouſſce, l'oiſif eſt ſi peu ſenſible, les chef. 


d'œuvres des arts font ſur lui des „ 


{i peu durables, qu'il faudroit, pour Vamaſer , lui 
en preſenter fans ceſſe de nouveaux. Or, tous les 
artiſtes d'un empire ne*pourroient, a cet egard » 
ſubvenir a ſes beſoins. 
Il ne faut qu'un moment pour iner il faut 
un fiecle pour faire des choles admirables, Que 
de riches oiſifs, ſans Eprouver de ſenſations agrea- 
bles, paſſent journellement ſous ce magnilique 
Portail du vieux Louvre, que Pcrranger contemple 
avec ctonnement |! El 0 


Pour ſentir la difficalre d'hmuſer un oifif, 


il faut obſerver qu'il n'eſt pour homme que 
deux états; Tun ou il eſt paſſif, Vautre ow il 
eſt actif. | A 


C HA p EF AE XXI. | 
De Petat ati & paſif de benen, 


1 le premier de ces é&tats, I'komine 

peut, ſans ennui, ſupporter aſſez long-temps la 

meme ſenſation. Il ne le peut dans le ſecond. 

Je puis pendant fix heures faire de la muſique, 
| M3 
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270 D's L HOANA N E, 
& ne puis, ſans degoùt, aflifter trois heures à un 
concert. 

Rien de plus difficile à amaſer que la paſſive 
oiſivetẽ. Tour la degoure, C'eſt ce degotit univerſel 
qui la rend juge ſi ſevere des beautés des arts, & 
qui lui fait exiger tant de perfection dans leurs 
ouvrages. Plus ſcnfible & moins ennuyee , elle 
ſeroir moins difficile. : 

Quelles impreffions vives les arts Tuprtmente 


exciteroient- ils dans Poifif 2 Si les arts nous char- 


ment, c'eſt en retracant , en embellifſant à nos 
yeux l'image des plaiſirs deja Eprouves; C'eſt en 
rallumant le defir de les goùter encore, Or, quel 
deſit reveillent-elles dans un homme, qui, riche 
aſſez pour acheter tous les plaiſirs, en eſt toujouts 
raſſaſie? 

En vain la danſe, la peinture, les arts enfin les 
plus voluptueux & les plus ſpecialement conſacrés 
a amour, en rappellent Vivreſle & les tranſports; 
quelle impreſſion feront-ils ſur celui qui, fatigue 
de jouiſſance, eſt blaſe ſur ce plaiſir? Si le riche 
court les bals & les fpectacles, c'eſt pour changer 
d'ennui, &, par ce e en adoucir le 
mal, aiſe. : 

Tel eſt en general le ary 4 princes. Tel fut 
celui du fameux Bonnier. A peine avoit- il forms 
un ſouhait que la fee de la richeſſe venoit le rem- 
plir. Bonnier toit ennuyé de femmes, de con- 
certs, de ſpectacles : malheureux qu'il étoit, il 
n'a voit rien a deſiter. Moins riche „ il et eu des 


deſirs. 
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Le defir eſt le mouvement de lame; privee de 
deſirs, elle eſt ſtagnante. Il faut deſirer pour agir, 
& agir pour erre heureux. Bonnier mourut d'ennui 
au milieu des delices. | 

On ne jouit vivement qu'en eſperance, L 
bonheur réſide moins dans la poſſeſſion que dans 
Facquiſition des objets de nos deſirs. 

Pour étre heureux, il faut qu'il manque tou- 
jours quelque choſe a notre f&licite, Ce neſt point 
apres avoir acquis vingt millions, mais en les 
- acquerant , qu'on eſt vraiment fortune, Ce n'eſt 
point apres avoir proſpere, c'eſt en proſperant 
qu'on eſt heureux. L'ame alors, toujours en action, 
toujours agreablement remuce , ne connolt point 
Tennui, . 3 | 

D'où nait la paſſion effrence des grands pour la 
chaſſe? De ce que, paſſifs dans preſque tous leurs 
autres amuſements, par conſequent toujours ea- 
nuyes , Ceſt a la chaſſe ſeule qu' ils ſont force- 


ment actifs. On Peſt au jeu. Auſſi le joueur en 


eſt-il d' autant moins acceſſible a l'ennai (a). 
Cependant, ou le jeu eſt gros, ou il eſt petit. 
Dans le premier cas, il eſt inquiétant & quel- 
quefois funeſte : dans le ſecond, il eſt preſque 
toujours inſipide. „ 
Cette riche & paſſive oifivete, fi en vice de tous, 
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(a) Le jeu n'eſt pas tou jours employe comme remede à 
Pennui, Le petit jeu, le jeu de commerce eſt quelquefois 
un cache-ſottite, L'on joue ſouvent dans 1'eſpoir de n etre 
Las teconnu pour ce qu'on eſt. 
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L HommMr; 
. qui, alt une excellente forme de gouverne- 
ment, ne ſe montreroit peut- etre pas ſans honte, 
n eſt donc pas auſſi heureuſe qu'on imagine: elle 
eſt ſouvent expolce a a Fennui, 


— —— 


BAPITRE XXII. 


Ceft aux riches que ſe fait le plus 3 
ſentir le beſoin des richeſſes. 


S. Fopulent oiſif ne ſe croit jamais aſſez riche, 
c'eſt: que les richeſſes qu'il poſſede ne ſuffiſent point 
encore a ſon bonheur. A-t-il des muſiciens à ſes 
gages , leurs concerts ne rempliſſent point le vuide 
de ſon ame, Il lui faut de plus des architectes, un 
vaſte palais, une cage immenſe pour renfermer un 
triſte oiſeau. Il deſire en outre des Equipages de 
chaſſe, des bals, des fetes, &c. L'ennui eſt un 
gouffre ſans fond , que ne peuvent combler les 
richeſſes d'un empire, & peut-etre celles de uni- 
vers entier. Le travail ſeul le remplit. Peu de for- 
tune ſuffir a la felicite du citoyen laborieux. Sa vie 
uniforme & ſimple s'écoule ſans orage. Ce n'eſt 
point fur la rombe de Créſus (4), mais ſur celle 
de Baucis qu'on grava cette epitaphe: : 


> sa mort fut le ſoir d'un beau jour. 
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(a) Si la kelicite e etoit tou jours compagne du pouvoir, 
quel homme cut cte plus heureux que le calife Abdoul- 
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be grands treſors ſont Vapparence du bonheur. 
& non {a realits, Il eſt plus de vraie joie dans la 
| maiſon de Vaiſance que dans celle de Populence , 
& fon ſoupe plus gaiement au cabaret que chez le 
preſident Hainaut. a : 
Qui s' occupe ſe ſouſtrait a Vennui, Auſſi Tou- 
vrier en ſa boutique, le matchand a ſon comp- 
toit eſt ſouvent plus heureux que ſon monarque. 
Une fortune mediocre nous nèceſſite a un travail - 
journalier, Si ce travail n'eſt point exceſſif, ſi 
rhabitude en eſt contractée, il nous devient des 
lors agtéable (a). Tout homme qui par cette bf 
pece de travail peut pourvoir a ſes beſoins phyſi» 
ques & à celui de ſes amuſements, eſt à peu pres 
auſſi heureux qu'il le peut Etre (b). Mais doit-· on 
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rahman? Cependant telle fut Vinſcription quiit fit graver 
ſur ſa tombe: „ honneurs, richeiles , puiflance fouve- 
„ Ieinez j'ai joui de tous, Eftime & craint des princes | 
„ mes contemporains, ils ont envie mon bonheur; ils 
„ont etc jaloux de ma gloire; ils ont recherche mon 
„ amitis, J'ai, dans le cours de ma vie, exactement 
„ marque tous les jours ou j'ai goütè un plaiſir pur & 
„„ Veritable 3 &, dans un regne de 30 années, je n'en al 
„ comptè que 14. , | | 

(a) On ignore encore ce que peut ſur nous Fhabirade, 
On eſt, dit-on, bien nourri, bien-couche à la Baſtille , 
& l'on y meurt de chagrin : pourquoi? C'eſt qu'on y eſt 
prive de ſa liberté, c'eſt-a-dire., qu'on n'y vague point 
a les occupations ordinaires, 

(5, La condition de Vouvrier, qui par un travail mo- 
dere pourvoit à ſes beſoins & à ceux de ſa famille, ef 
de toutes les conditions peut-etre la plus heureuſe. Le 
beſoin, qui néceſſite ſon eſprit a Vapplication, fon corps 
2 exercice, eſt un;prefervarif contre Vennui & les ma- 

ladies: or, Pennui, & les maladies ſont des maux , la 
Joie & la ſanté des biens. | 3 
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L H oM NM FE, 
compter l'amuſement parmi les beſoins? Il faut 
à l'homme comme a lenfant des moments de 
recreation, ou de changement d' occupations. Avec 
quel plaifir Vouvrier & l'avocat quittent- ils, Pun 
ſon attelier, & l'autre fon cabinet pour la comèdie: 
S'ils ſont plus ſenſibles a ce ſpectacle que homme 
du monde, c'eſt. que les ſenſations qu'ils y Eprou- 
vent, 'moins\emouſſees par I'habirude , font pour 
eux plus nouvelles. 2 
Ast on d'ailleurs contracté l'habitude d'un 
certain travail de corps & d'eſprit, ce beſoin 
fatisfait, 'on devient ſenſible aux amuſements 
memes ou Fon eſt paſſif. Si ces amuſements 
font infipides' aw riche oiſif, e'eſt qu'il fait du 
plaiſir ſon affaire & non fon dElaflement, Le 
travail auquel jadis homme fut, dit- on, con- 
damné, ne fut point une punition celefte , mais 
un bienfait de la nature. Travail ſuppoſe defir, 


* 


Eſt- on ſans deſir, on vegete fans principes d'ac- 
tivité. Le corps & Vame reſtent, fi je loſe dire, 
dans la meme attitude (a). L'occupat ion eſt le 


bonheur de homme (b). Mais, pour s occuper 
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( Une des principales cauſes de ignorance & de 
Finertie des Africains, eſt la fertilite de cette partie du 
monde: elle fournit preſque ſans culture à tous les be- 
ſoins L' Africain na donc point interert de penter : auſſi 
penſe- t il peu On en peut dire autant du Caraibe : $'il 
eſt moins induftrieux que les ſauvages du nord de l'A- 
mertque, c'eſt que pour ſe nourrir ce dernier a beſoin 
de plus d'induſtrie. „ 1 
(e) Pour le bonheur de l'homme, iſ faut que le plaiſir 
ſoit le prix du travail, mais d'un travail mod=re. Si la 
nature cit delle meme pourvu à tous ſes beſoins, elle 
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& ſe mouvolr , que faur-il? Un motif. Quel eſt 
le plus puiſſant & le plus general 2 La faim, 
C'eſt elle, qui 3 les campagnes commande 
je labour au cultivateur, & qui dans les forers 
commande la peche & la chaſſe au ſauvage. 

Un beſoin d'une autre eſpece anime. Vartiſte 
& homme de lettres. C'eſt le beſoin de la gloite, 
de Feftime publique & des plaiſirs dont elle eſt 
teprẽſentative. i 
Tout beſoin, tout deſir necefſite au travail. 
En a- t- on de bonne heute contracté l'habitude, 
il eſt agréable. Faute de cette habitude, la pa- 
reſſe le rend odieux, & c'eſt a regret qu on ſeme, 
qu'on cultive & qu on penſe. 


CHAPITRE XXxXIM 


De la puiſſance de la pareſſe. 


. peuples ont- ils à choiſir entre la pro- 
feilion de voleur ou de cultivateur, c'eſt la pre- 
miere qu'ils embraſſent. Les hommes en general 
ſont pareſſeux : ils prefereront preſque toujours 
les fatigues „la mort & les dangers au travail 
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lui cit fait le plus funeſte des dons, Les hommes euſſent 
croupi dans la langueur; la riche oiſivetè ett ete ſans 
reſlource contre l'ennui. Quel palliatif a ce mal? Aucun. 


Que tous les citoyens foient ſans beſoins, ils ſeront ega- 


lement opulents. Ou le riche oilif ttouvexoit-il alors des 
hommes qui l'amuſent! 
M6 
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de la culture. Mes exemples ſont la grande na- 
tion des Malais, partie des Tactares & des Ara- 
bes, tous les habitants du Taurus „ du Caucaſe, 
& des hautes montagnes de l' fie. 

Mais, dira-t-on , quel que ſoit amour deg 
hommes pour l'oiſiveté, $'il eſt des. peuples vo- 
leurs & redoutes comme plus aguerris & plus 
courageux, n'eſt-il pas auſſi des nations cultiva- 
trices? Oui, patce que exiſtence des peuples 
voleurs ſuppoſe celle des peuples riches & vo- 
lables. Les premiers. ſont peu nombreux, parce 
qu'il faut beaucoup de moutons pour nouttir 
peu de loups, parce que des peuples voleurs ha- 
bitent des montagnes ſteriles & inacceſſibles, & 
re peuvent que dans de ſemblables retraites re- 
ſiſter à la puiſſance d'une nation nombreuſe & 
cultivatrice. Or, $11 eſt vrai qu' en genéral les 
hommes ſoient pirates & voleurs, routes les 
fois que la poſition phyfique de leur pays leur 
permet de Fetre impunéèment, Famour du vol 
leur eſt donc naturei : ſur quoi cet amour eſt-il 
fondé : Sur la pareſſe, c'eſt-a-dire , ſur Venvie 
d'obtenir avec le moins de peine poſlible l'objet 
de leurs defirs. 

L'oifivere eſt dans les hommes la cauſe ſourde 
des plus grands effets. C'eſt faute de motifs aſſeꝝ 
puiſſants pour s 'arracher a la pareſſe, que la plu- 
part des Satrapes, auſſi voleurs & plus oiſifs que 
les Malais , ſont encore plus ennuyes & plus 


malheureux. 


CHAPITRE XXIV. 


Une fortune midivere aſſure le bonheur du 
citoyen. 


oy habitude rend le travail facile; fi l'on 
fait toujouts ſans peine ce que Fon refait tous 
les jours; fi tout moyen d'acquèrir un plaiſir 
doit ètre compte parmi les plaiſirs, une fortune 
meédiocre en neEcetiitant Fhomme au travail aſ- 
ſure d' autant plus ſa felicite, que le travail rem- 
plit toujours de la maniere la plus agreable 
['clpace de temps qui ſepare un beſoin ſatisfait 
d'un beſoin renaiſſant, & par confequent les 
douze & feules heures de la journée on Pon 
ſuppoſe le plus d'inégalitè dans le bonheur des 
hommes. 

Un gouvernement accorde - t- il a ſes ſujets la 
propriètè de leurs biens, de leur vie & de leur 
liberté; $'oppofſe - t- il a la trop inegale reparti- 
tion des richeſſes nationales; conſerve-t- il enfin 
tous les citoyens dans un certain état d'aiſance, 
i! leur a fourni à tous les moyens d'erre a. peu 
pres auſſi heureux qu ils le peuvent erre. 

Sans Etre égaux en richeſfes , en dignités, les 
individus peuvent donc l'ètre en e Mais 
quelque demontree que ſoit cette verite, eſt it 


an moyen de la perſgader aux hommes 2 Et 
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comment les empecher d'aſſocier perpëtuellement 
dans leur mEmoire l'idéèe de bonheur 4 Tide de 
Ticheſles, 
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CHAPITRE XXV. 


De. Paſſociation des idees * bonheur & de 


richeſſes dans notre memoire. 


E N tout pays ou lon n'eſt aſſure de la pro- 
priètè, ni de ſes biens, ni de fa vie, ni de 
fa liberté, les idées de bonheur & de richeſſes 
doivent ſouvent ſe confondre. On y a beſoin 
de protecteur , & richeſſe fait protection. 

Dans tout autre, on peut s'en former des idées 
diſtinctes, Si des fakirs, a l'aide d'un catéchiſme 
religieux, perſuadent aux hommes les abſurdités 
les plus groſſieres, par quelle raiſon a l'aide d'un 
eat echiſme moral ne leur perſuaderoit - on pas 
qu' ils ſont heureux, lorſque pour l'etre, il ne 
leur manque que de ſe croire tels (4)! Cette 
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() Deux cauſes habituelles du malheur des hommes: 
d'une part, ignorance du peu qu il faut pour etre heureux 3 
de l'autre, beſeins imaginaires & defir ſans bornes VR 
negociant eft-il riche, il yeur étre le plus fiche de 4 
ville, Un homme eft-il roi, il veut etre le plus puiflant 
des rois. Ne faudroit-il pas fe rappcller que lquefois avec 
Montagne, qua ſſis, ſoir ſur le trone, ſoit ſur un 55 
cabe au, on n'eſt jamais aſſis que ſur ſo cul ; que ſi le 


pouyoix & les: richeſſes ſont des moyens de ſe rendse 
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eroyance fait partie de notre felicité. Qui ſe 
croit infortune le devient. Mais peut - on s a veu- 
gler ſur ce point important? Quels ſont done les 
plus grands ennemis de notte bonheur? L'igno- 
rance & l'en vie. Fw gh 

Lenvie , louable dans la premiere jeuneſſe tant 
qu'elle potte le nom d emulation, devient une 
paſſion funeſte, lorſque dans Vage avance elle 
a pris celui d'envie. „ 5 

Qui l'engendre? L'opinion fauſſe & exagérée 
qu'on ſe forme du bonheur de certaines condi- 
tions. Quel moyen de detruire cette opinion? 
C'eſt d'eclairer les hommes. C'eſt a la connoiſ- 
ſance du viai qu il eſt reſerve de les rendre 
meilleurs : elle ſeule peut étouffer cette guerre 
inteſtine qui, ſourdement & etcrneilement allu- 
mee entre les citoyens de profeilions & de talents 
ditterents , diviſe preſque tous les membres des 
ſocieies policees, : 

L'ignorance & l'envie, en les abreuvant du 
fiel d'une haine injuſte & reciproque , leur a trop 
long- temps cache celle d'une verite importante. 
C'eſt que peu de fortune, comme je Vai prouve, 
luthr a Jeur felicite (2). Qu'on ne regarde point cet 
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heuicux, il ne faut pas cenfouare les moyens avec la 
choſe meme; qu il ne faut pas a: heter par trop de ſoins, 
de travaux & de danger, ce qu on peut avoir a meil. 
leut compte; & qu' enfin, dans la recherche du bon- 
hear, on ne doit point oublier que c'eſt le bonheur qu'on 
cherche r | 5 + 

' (a) Des hommes qui de Fetat opulence paſſent A 
kelui de la medieeritè ; lont ſans fours malheureux: ils 
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288 DE IL HOM ME; 
axiome comme un lieu commun de chaire oy 
de college. Plus on l'approfondira, plus on en ſen. 
tira la veérité. EY, 


Si la meditation de cet axiome peut perſua- 


der de leur bonheur une infinite. de gens aux- 
quels, pour etre heureux, il ne manque que de 
ſe croite tels, cette verite n'eſt donc point une 
de ces maximes ſpeculatives inapplicables à la 
pratique. 


— — — 
CHAPITRE XXI. 


De Putilite eloignee de mes principes, 


81 le premier j'ai prouve la poſſibilitè d'une 
egale répartition de bonheur entre les citoyens, 
& geometrriquement demontre cette importante 
vérité, je ſuis heureux; je puis me regarder 
comme le bienfaiteur des hommes, & me dire: 

Tout ce que les moraliſtes ont publié ſur I'c- 
galite des conditions; tout ce que les romanciets 
ont debite du taliſman d' Oroſmane, n'eroit que 
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ont, dans leur premier état, contracté des goùts qu'ils ne 


peuvent ſatisfaire dans le ſecond; auſſi ne parlerai-je ici 
que des hommes qui, nes lans fortune, n'ont point 
d' habitudes a vaincre. Peu de richeſſe ſuffit au bonheux 
de ces derniers, du moins dans les pays Ou . opulence 
n'eſt point un titre à Veſtime publique, N 
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[appercevance encore obſcure de ce que j'ai 
prouve. 

si l'on me reprochoit d'avoir trop long>temps 
inf {te ſur cette queſtion , je repondrois que la 
felicitè publique ſe compofant de toutes les fe- 
licites particulieres, pour ſavoir ce qui conſti- 
tue le bonheur de tous, il falloit ſavoir ce qui 
conſtitue le bonheur de chacun, & montrer 
que, s il n'eſt point de gouvernements où tous 
les hommes puiſfent Erre également puiſſants & 


riches, il n'en eſt aucun ou ils ne puiſſent Erre 
également heureux ; qu'enfin il eſt telle legiſla« 


tion ou (ſauf des malheurs particuliers) il n'y 
auroit d'autres infor tunés que des four, 

Mais une egale repartition de bonheur entre 
les citoyens ſuppoſe une moins inegale repartt= 
tion des richeſſes nationales. Or, dans quel gou- 
yetnzment de l'Europe etablir maintenant cette 
repartition? Lon n'en appergoit point fans doute 
la poſlibilire prochaine. Cependant l'altération 

qui fe fait journellement dans la conſtitution 
de tous les empires , prouve qu'au moins cette 
poſlibilite n'eſt point une chimere platonicienne, 

Dans un temps plus ou moins long, s'il faut, 
diſent les ſages, que toutes les poſhbilites ſe rea- 
liſent, pourquoi deſeſperer du bonheur futur de 
humanité? Qui peut aſſurer que les vérités ci- 
deſſus établies lui ſoient toujours inutiles, 

Il eſt rare, mais nèceſſaire dans un temps donn, 
qu'il naiſſe un Pen, un Manco- Capac pour don- 
ner des loix a des ſociétés naiſſantes. Or, ſup- 
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pole (ce qui peut-etre eſt plus rare encore) que 
jaloux d'une gloire nouvelle, un tel homme you. 
lit , ſous le titre d'ami des hommes, conſacrer 
ſon nom a la poſterire, & qu'en conſequence plus 
occupe de la compoſition de fes loix & du bon. 
heur des peuples, que de Vaccroiſſement de ſa 
puifſance , cer homme youlut faire des heureux 
& non des eſclaves ; nul doute , comme je le 
prouveral , ſetion IX, qu'il n'appergut dans les 
principes que je viens d'etablir, le germe dune 


legiſlation neuve & plus conforme au bonheur de 
I'bumanite, 
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NOTES. 


4 o1NT de calomnie dont en France le clergt᷑ 
nait noirci les phiioſophes. Il les accuſoit de ne 
reconnoitre aucune ſupèrioritè de rang, de naiſ- 
ſance & de dignite, Il croyoit, par ce moyen, 
irtiter le puiſſant contt'eux. Cette accuſation toit 
heureuſement trop vague & trop ridicule, En 
effet, ſous quel point de vue un philoſophe e ga- 
leroit- il au grand feigneur? Ou ce ſeroit en qua- 
lite de chretien , parce qu'a ce titre tous les 
hommes ſont freres; ou ce ſeroit en qualité de 
ſujet d'un deſpote , parce que tout ſujet neſt 
devant lui qu'un eſclave, & que tous les eſclaves 
ſont eſſentiellement de meme condition. Or les 
philoſophes ne ſont apötres ni du papiſme, ni 
du deſpotiſme, & d'ailleurs il ne doit point y 
avoir en France de deſpote. Mais les titres dont 
on y decore les grands ſeigneurs, ſont - ils autre 
choſe que les joujoux d'une vanite puerile, Ont- 
ils neceſſairement part au maniement des affaires 
publiques; ont- ils une puiſſance reelle, ils ne 
ſont point grands en ce ſens; mais ils ont des 
noms qu'on reſpecte, & qu'on doit teſpecter. 

2. Lhomme occupe s'ennuie peu & deſire peu. 
Souhaite-t- on d'immenſes richeſſes, c'eſt comme 
moyen, ou d'eviter l'ennui, ou de fe procurer 
des plaiſirs. Qui n'a point de beſoin eſt indiffe. 
rent aux richeſſes. Il en eſt de l'amour de Fargene 
comme de l'amour du luxe. Qu'un jeune homme 
ſoit avide de femmes; s il regarde le luxe dans 
les ameublements, les fétes & les Equipages 
comme un moyen de les ſeduire, il eſt paſſionné 
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pour le luxe. Vieillit-il, devient-il inſenſible aur 
plailirs de l'amour, il dedote ſon carroſſe; 7 1 
attele de vieux chevaux & degalonne ſes habits t 
Cet homme aimoit le luxe, comme un moyen de 
ſe procuter certains plailirs. Y devient-il indiffe. 
tent, il eſt ſans amour pour le luxe. Sg t 
©4353; De mariage dans certaines conditions ne ſ 
preſente ſouvent que le tableau de deux infor. 
| tunes unis enſemble pour faire reciproquement 
leur malheur. | : 

Le mariage a deux objets; l'un la conſervation 
de l'eſpece, l'autre le bonheur & le plailir des 
deux ſexes, e 

La recherche des plaifirs eſt permiſe: pourquoi 
S cn ptiveroit-on , lorſque ces plaiſirs ne nuiſent 
point a la fociete?. 

Mals le mariage tel qu'il eſt inſtitue dans les 
pays catholiques ne convient point également a 
toutes les profeſſions, A quoi rapporter |'unifore 

- Mitre de fon inſtitution 2? A la convenance , repon- 
drai-je , qui ſe trouve entre cette forme de ma- 
riage, & l'état primitif des habitants de VEu- 
rope, c'eſt-à dire, l'état de laboureur. Dans cette 
ptofeſſion, l'homme & la femme ont un objet 
commun de deſir: c'eſt l'amélioration des tetres 
qu' ils cultivent. Cette amdlioration reſulte du 
- Concours de leurs travaux. Dans leur ferme, les 
deux Epour toujours occupẽs, toujours utiles [un 
a lautre, ſupportent ſans degoitit & ſans incon- 
' Fentent Findifſolubilice de leur union. Il n'en eſt pas 
de meme dans les autres profeſſions. Le clerge ne 
ſe marie point. Pourquoi? C'eſt que dans la forme 
actuelle du mariage, Vegliſe a cru qu'une femme, 
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un menage, & les ſoins qu'il entraine détour- 
neroient le pretre de ſes fonctions. En detourne- 
t- il moins le magiſtrat, l' homme de lettres, Fhom- 
me en place; & les fonctions de ces derniers ne 
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ſont-elles pas tout autrement ſerieuſes & impor- 
tantes que celles du ptètre? Les peuples de! Europe 
croient-ils cette forme de mariage mieux aſſortie 
i la profeſſion des armes? La preuve du con- 
traire, C'eſt qu' ils J interdiſent a preſque tous leurs 
ſoldats. Or, que ſuppoſe cette interdiction : finon 
quinſtruires par Pexperience , les nations ont 
enfin reconnu qu'une femme corrompt les mœurs 

da guerrier , Eteint en lui Vamqur patriotique , 
& le rend a la longue effemine, pareſſeux & 
timide? | | 

Quel remede a ce mal? En Pruſſe un ſoldat du 
premier bataillon trouve-t il une fille jolie, il 
couche avec elle, & l'union des deux epoux dure 
autant que leur amour & leur convenance, Ont» 
ils des enfants, s'ils ne peuvent les noutrir, le 
roi sen charge, les eleve dans une maifon fondee 
a cet effet. Il y forme une pepiniere de jeunes 
ſoldats. Or, qu'on donne a ce prince la diſpoſition 
d'une plas grande quantite de fonds ecclefiaſtt- 
ques , il executera en grand ce qu'il ne peut faite 
qQuen petit, & ſes ſoldats amants & peres joul- 
ront des plaiſirs de l'amour, ſans que leurs mœutrs 
ſoient amollies & qu'ils aient rien perdu de leur 
courage, 

Dans le mariage, diſoit Fontenelle , la loi 
dune union indiſſoluble eſt une loi barbare & 
cruelle. En France le peu de bons menages prouve 
en ce genre la neceſſite d'une reforme, | 
I ett des nations on Vamant & la maitreſle ne 

s cpouſent qu'apres trois ans d'habitation. lis 
eſſaient pendant ce temps la ſympathie de leurs 
caracteres. Ne ſe con viennentꝭ ils pas, ils ſe ſepa- 
tent, & la fille paſſe en d'autres mains. 5 

Ces mariages Africains ſont les plus propres a 
aſſurer le bonheur des conjoints. Mais qui pour- 
volroit alors a la ſubſiſtance des enfants? Les 
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memes loix qui l'aſſurent dans les pays ou fe 
divorce eſt permis. Que les males reſtent aur 
peres , & les filles a la mere: qu'on aſſigne dans 
les contrats de mariage telle ſomme pour ['&qy. 
cation des enfants venus avant le divorce: que 
le revenu des dimes & des höpitaux ſoit appli. 
ue à l'entretien de ceux dont les parents font 
fake bien & ſans induſtrie ; Vinconvenient du 
divorce ſera nul, & le bonheur des epoux aſſuté. 
Mais, dira t-on, que de mariages diſſous par 


une loi fi favorable a Vinconſtance humaine! 


L'experience prouve le contraire, 

Au reſte je veux que les defirs ambularoires 
& variables de homme & de la femme leur 
fiſſent quelquefois changer l'objet de leur ten- 
drefſe. Pourquoi les pri ver des plaiſirs du change- 
ment, ſi d'ailleurs leur inconſtance par des loix 


ſages n'eſt point nuiſible a la ſocieté? 


En France les femmes font trop maltreſſes; 
en orient trop eſclaves: leur ſexe y eſt {acrific 
au notre, 

Pourquoi ce ſacrifice 2 Deux époux ceff-nt-i!s 
de s'aimer, commencent-ils a ſe hair; poutquoi 
Jes condamner 2 vivre eofemble-? 

D'ailleurs, gil eſt vrai que le defir du change- 
ment ſoir auſſi conforme qu'on le dit a la naiure 
humaine, on pourroir donc propoſer la poſſibilite 


du changement comme le prix du mérite: o 


pourroit donc eſſayer de rendre par ce moyen les 
guertiers plus braves, les magiſtrats plus juſtes, 
les artiſans plus induſtrieux , & les gens de gente 
plus ſtudieux. | LL 

Quelle eſpece de plaifir ne devient point entre 
les mains d'un légiſlateur habile, un inſtrument 
de la felicite publique? | 

4. Peu de poetes tragiques connoiſſent l' homme: 
peu d' entt eux ont aſſez erudit les diverſes paſſions 
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our leur faire toujours parler leur propre langue. 
Chacune d'elles cependanr a la ſienne. 

Kagit-il de dètoutner un homme d'une action 

dangereuſe & imprudente; l' humanité fe charge- 

t-clle de lui donner un conſeil a ce ſujet, elle 


menage ſa vanite, lui montre la verite, mais 


ſous les expreſſions les moins offenſantes. Elle 
adoucit enfin par le ton & le geſte ce que cette 
veritè a de trop amer. | 

La durete la dit cruement, 


La malignité la dit de la maniere la plus humi- 


liante. 

L'orgueil commande imperieuſement : il eſt 
ſourd a toute repreſentation, Il veut qu on lui 
obciſſe ſans examen. 

La raiſon diſcute avec cet homme la ſageſſe de 


ſon action, Ecoute ſa reponſe & la ſoumet au 


jugement de l'intéreſſẽé. 
L'ami plein de tendteſſe pour ſon ami le oon- 
tredit a regret. Ne le per ſuade-t-il pas, il a re- 


cours aux larmes & à la priere, le conjure par 


le lien ſactè qui unit ſon bonheur au ſien de ne 
point s'expoſer au danger de cette action. 

L'amour prend un autre ton, & pour combattre 
la reſolucion de ſon amant , la maitrefſe n'allegue 
dautre motif que ſa volonte & ſon amour, 
L'amant reſiſte-t-il , elle s abaiſſe enfin a raiſonner, 
Mais la raiſon n'eſt jamais que la derniere reſ- 
ſource de l'amour. 

On peut donc, a la difterente maniere de donner 
le meme conſeil , diſtinguer l'eſpece de carac- 
tere ou de paſſion qui le dicte. Mais la four- 
berie a-t elle une langue particuliere 2 Non: 
auf le fourbe emprunte- t. il rantot celle de l'a- 
mitie, & ſe reconnoit il a la difference qu'on 
remarque entre le ſentiment dont il ſe dit affecté 
& celui qu'il doit avoir. Etudie-t-on la langue 


* 
i 


* 

on L Hon MKE, 

des paſſions & des caracteres différents, on trouve 

ſouvent les tragiques en defaur, Il en eſt peu qui 
faiſant parler telle paſkon , n'emprunte quelque. 
fois le langage d'un autre, Je ne parierai point 


= des poëtes tragiques ,, ſans citer a ce ſujet milord 
Shafstesburi. Lui ſeul me paroit avoir eu la veri. | 
table idée de la tragedie. « L'objet de la comédie 


>» eſt, dit- il, la correction des mœurs des parti- 
> culiers; celui de la rragedie doit etre pareille- 
> ment la correction des marurs des miniltres & 
>» des fouverains, Pourquoi, ajoute-t-il , ne pas 
>> intituler des tragedies du nom de roi tyra , 
„ de monarque, ou foible, ou ſuperſtitieux, ou 
o ſuperbe , ou flatte ? C'eſt l'unique moyen de 
2» rendre les tragedies encore plus utiles. 

. L'homme, inſtruit par les decouvertes de irs 
peres, a regu [heritage de leurs penſées: cell un 
depor qu'il eſt charge de tranſmettre a es del-_ 
cendants, augmente de quelques-unes de ſes pro- 

Tres idées. Que d' hommes a cet Egard meutent 
. . 
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De la poſſibilite. d'indiquer un bon plan 
de legiflation. _ 

Des obſtacles que Tignorance met a a 
publication. 


Da ridicule qu'elle jette ſur toute idée 
nouvelle, & toute etude approfondie 
de la morale & de la politique. 


De Vinconſtance qu'elle ſuppoſe dans Veſ- 
prit humain 3 inconſtance incompati- 
ble avec la duree de bonnes loix, 

Du danger 1 imaginaire auquel ( fi ron en 
croit Pignorance ) la revelation d'une 
dee neuve, & ſur-tout des vrais prin- 


cipes des loix, doit expoſer les em- 
pires. 


De la trop funeſte indifference des hom- 
mes pour l' examen des verites morales 
ou politiques. 


Du nom de vraies ou de fauſſes donne 
aux mEmes opinions, ſelon Vinteret 


momentane qu'on a de les croire telles 
ou telles, | 
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De la difficulte de tracer un bon plan de 
legiſlation, 


P EU d'hommes cElebres ont écrit ſur la mo- 
rale & la legiſlation, Quelle eſt la cauſe de leut 
filence 2 Seroit-ce la grandeur , Vimportance du 
ſujet, le grand nombre d'idees ; enfin I'ftenlue 
d'eſprit neceſſaire pour le bien traiter? Non, 
Leur filence eſt l'effet de l'indifférence du public 
pour ces ſortes d'ouvrages. 
En ce genre, un e, écrit, regarde tout 
au plus comme le reve d'un homme de bien, 
devient le germe de mille diſcuſſions, la ſource 
de mille diſputes que l'ignorance des uns & la 
mauvaiſe foi des autres rendent interminables, 
Quel mepris n'affiche-r-on pas pour un ouvrage 
dont Putilite eloignee eſt toujours traitée de chi- 
mere platonicienne: 
Dans tout pays police & d<ja ſoumis à cer- 
taines loix, à certaines mœurs, à certains pre- 
juges, un bon plan de legiſlation preſque tou- 
jours incompatible avec une infinite d'interets 
perſonnels, d'abus Erablis & de plans deja adop- 
tes, paroitra donc toujours ridicule, En demon- 
trat-on l'excellence, elle ſeroit long-temps con- 
telice, 
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Cependant , ſi jaloux d'cclairer les nations 
ſuc objet important de leur bonheur, un hom- 
me d'un caractere Eleye & nerveux vouloit affron- 
ter ce tidicule, me ſeroit- il permis de l'avertit 
que le public ſe prete avec peine a Vexamen 
d'une queſtion compliquèe, & que $'il eſt un 
moyen de fixer ſon attention ſur le probleme 
d'une excellente legiſlation , c'eſt de le fimpliger 
ec de le reduire a deux propoſitions, ' 35 
Lobjet de la premiere ſeroit la découverte des 
loix propres 2 rendre les hommes les plus heu- 
reux poſſible, a leur procurer par conſequent 
tous les amuſements & les plaiſirs comparibles 
avec le bien public. 
L'objet de la ſeconde ſeroit la découverte 
des moyens par leſquels on peut faire inſenſible- 
ment paſſer un peuple de état de malheur 
qu'il eprouve, a I'&tat de bonheur dont il peut 
jouir. 
Pour reſoudre la premiere de ces propoſi- 
tions, il faudroit prendre exemple ſur les gee- 
metres. Leur propoſe-t-on un probleme com- 
pique de méchanique, que font-ils? Ils le fim- 
plitent ; ils calculent la viteſſe des corps en 
mouvement ſans égard a leur denfite, à la re- 
ſiſtance des fluides environnants, au frottement 
des autres corps, &c, 
Il faudroir donc, pour refoudre la premiere 
partie du probleme d'une excellente legiſlation , 
Lavoir pareillement &gard , ni a la reſiſtance 
des prejuges , ni au frottement des interets 
N 2 


eL Hon un, 
contraires & per ſonnels, ni aux mœurs, ni aur 
loix „ ni aux uſages deéjà Etablis, Il faudroit 
ſe regarder comme le fondateur d'un ordte reli. 
gieux, qui, dictant ſa regle monaſtique, ma point 
egard aux habitudes, aux prejuges de ſes ſujets 
futurs. 5 ä 

Il n'en ſeroit pas ainſi de la ſeconde partic 
de ce meme probleme, Ce n'eſt pas d'apres es 
ſeules conceptions , mais d'apres la connoiſſance 
des loix & des mæœuts actuelles d'un peuple, 
qu'on peut determiner les moyens de changer 
peu a peu ces memes mœurs, ces memes loix, 
&, par des degres inſenſibles, de faire paſſer un 
peuple de fa legiſlation aQuelle a la meilleure 
poſſible, - 

_ Une difference eſſentielle & remarquable entte 
ces deux propoſitions, c'eſt que la premiere une 
fois reſglue, ſa ſolution ( ſauf quelques dific- 
rences occaſionèes par la poſition particulicre 
d'un pays) eſt generale & la mEme pour tous les 
peuples. | 

Au contraire, la ſolution de la ſeco nde doit etre 
differente ſelon la forme differente de chaque tat. 

On ſent que les gouvernements Turc , Suiſſe, E- 
pagnol ou Portugais doivent néceſſairement ſe 
trouver a des diſtances plus ou moins inégales 


d'une parfaite legiſlation. 


S'il ne faut que du genie pour réſoudre la 

© a ; 0 | / a 
premiere de ces propoſitions, pour reſoudre la 
ſeconde il faut au genie joindre la connoiſſance 


des mœuxs & des principales loix du peupi? x 
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dont on veut inſenſiblement 9 la legiſ- 
lation, 

En genéral, pour bien traiter une pareille queſ- 
tion, ff eſt e d'avoir du moins ſommai- 
rement étudiè les coutumes & les prejuges des 
peuples de tous les ſiecles & de tous les pays. On 
ne perſuade les hommes que par des fairs: on ne 
les inſtruit que par des exemples, Celui qui ſe re- 
fuſe au meilleur raiſonnement, ſe rend au fait 
ſouvent le plus equivoque, 

Mais ces faits acquis, quelles ſeroient les que 
tions dont l'examen pourroit donner la ſolu- 
tion du probleme de la meilleure légiſlation? Je 
citerai celles qui ſe preſentent les premieres a 
mon eſprir, 


CHAPITRE BM 


Des premieres queſtions a ſe faire, lorſqu on 
veut donner de bonnes loix. 


: | 
O peut ſe demander, 


19, Quel motif a raſſemble les hommes en ſo- 
cicte : fi la crainte des bètes feroces, la néceſſité 
de les Ecarter des habitations, de les tuer pour aſ- 
ſurer ſa vie & a ſubſiſtance; ou fi quelqu' autre 


motif de cette eſpece ne dut point former les pre- 


mieres peuplades, 
N 3 
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29, Si les hommes, une fois reunis & ſucceſſi. 
vement devenus chaſſeurs, paſteurs & cultiva- 
teurs, ne futent pas forces de faire entr'eux des 
conventions & de fe donner des loix. 
39, Si ces loix pouvoient avoir d'autre fon- 
dement que le defir commun d'aſſurer la pro- 
priere de leurs biens, de leur vie & de leur libet- 
te, expoſèe dans erat de non-ſociete, comme 
dans celui du deſpotiſme, a la violence du plus 
fort. 
4. Si le pouvoir arbitraire, ſons lequel un ci- 
toyen reſte expoſe aux inſultes de la force & de 
la violence, ou on lui ravit juſqu'au droit de la 
defenſe naturelle, peut ètte regarde comme une 
forme de gouvernement. ü 
59. Si le deſpotiſme, en s'etabliſſant dans un 
empire, n'y rompt pas tous les liens de P'union 
ſociale. Si les mémes motifs, ſi les memes de- 
ſoins, qui ceunirent d'abord les hommes, ne leut 
commandent point alors la diſſolution d'une ſo- 
ciẽtè od, comme en Turquie, on n'a la propricte 
ni de ſes biens, ni de ſa vie, ni de ſa liberté; ou 
les citoyens enfin, toujours en état de guerre les 
uns contre les autres, ne reconnoiflent d'autres 
droits que la force & l'adreſſe. 
69. $1 les propriétés peuvent etre long-temps 
reſpetees ſans entretenir, comme en Angleterre, | 
un certain équilibre de puiſſance entre les diffe- 
tentes claſſes des citoyens. 
79. Sl eſt un moyen de maintenir la duree de 
cet équilibre, & fi ſon entretien n'eſt pas abſolu- 
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ment néceſſaire pour s oppoſer efficacement aux 
efforts continuels des grands, pour s'emparer des 
proprieres des perits, 

8, Si les moyens propoſes a ce ſujet par 
M. Hume, dans ſon petit, mais excellent traité 
d'une rẽpublique parfaite , ſont ſuffiſants pour opé- 
rer cet effet. 

9%, Si introduction de Vargent dans fa ré- 
publique (2) n'y produiroit point a la longue 
cette inégale repartition de richeſſes, qui four- 
nit au puiſſant les fers dont il enchaine ſes con- 
citoyens. 

109, Si [indigent a réellement une patrie; fi 
la non-propricte doit quelque choſe au pays ou 
elle ne poſſede rien; fi Vextreme pauvretè, tou- 
jours aux gages des riches & des puiſſants, nen 
doit pas ſouvent favoriſer l'ambition; fi Vindt- 
gent enfin n'a pas trop de beſoins pour avoir des 
vertus. 

119, Si par la ſubdiviſion des propriétés, les 
loix ne pourroient pas unir l'intérèt du grand 
nombre des habitants a Vinterer de la patrie. 

12%. Si d'aprèes Vexemple des Lacedemoniens 
dont le territoire, partage en trente-neuf mille 
lots, étoit diſtribué aux trente- neuf mille fa- 
milles qui formoient la nation, on ne pour- 
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„() L'or, corrupteur des mœurs des nations, eſt une 
fee qui ſouyent y métamorphoſe les honnetes gens en 


frippons : Lycurgue , qui le ſavoit bien, chaſſa cette fee 
de Lacedemone. | 


N 4 


a5 Dis L Hon u x, 
roit pas, en ſuppoſant à la trop grande multi- 
plication des citoyens , aſſigner a chaque fa- 
mille un terrein plus ou moins étendu, mais 
toujours proportionne au nombre de ceux qui la 
compoſent (a). 3 

139. Si la diſtribution , moins inegale des tetres 
& des richeſſes (Y), n'arracheroir point une infi- 


nité dhommes au malheur reel qu'occaſione 


idée exageree qu'ils ſe forment de la felicite du 
riche (c); idce protecttice de tant d'inimitics en- 
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(a) Dans cette ſuppoſition , pour conſerver une cer- 
taine egalite dans le partage des biens, il faudroit donc, 
a meſure qu'une famille $eteint , qu'elle cedit partie de 
ſes proprietes a des familles voiſines & plus nombreules, 
Pourquoi non? | 

(b) Le nombre des proprietaires eſt-il tres-petit dans 
un empire, relativement au grand nombre de les ha- 
bitants, la ſuppreſſion meme des imports n'arracheroit 
point ces derniers à la miſere: le ſeul moyen de les 
foulager ſexoit de lever une taxe ſur l'état ou le cler- 
ge, & d'en employer le produit à l'achat de petits 
fonds, qui, diſtribués tous les ans aux plus pauvres 
familles, multiplicroient chaque année le nombre des 
poſſeſſcurs | 

(Le ſpectacle du luxe eſt fans doute un accroiſſe- 
ment de malheur pour le pauvre. Le riche le ſait & ne 
retranche rien de ce luxe, Que lui importe le malbeur 
de Lindigent? Les princes eux-memes y ſont peu fen- 
fibles : ils ne voient dans leurs ſu jets qu un vil Detail : 
s'ils le nourriſſent, c'eſt qu il eſt de leur interet de le 
multiplier. Tous les gouvernements parlent de popula- 
tion; mais quel empire faut-il peupler? Celui dont les 


ſujets font heureux. Les multiplier dans un mauvals 


gouvernement, c'eſt former le barbare projet d'y mul- 
tiplier les miſerables; c'eſt fournir à la tyrannie de nou- 


veaux inſtruments pous s'aſſervir de nouvelles nations, 


& les rendre pareillement infortunges ; c'eſt èteindre les 
malheuts de Fhumanite, | 
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tte les hommes, & de tant d'indifference pour le 
bien Fan PR. 

14%. Si C'eſt par un grand ou petit nombre 
Je loix ſaines ou claires qu'il! faut gouverner les 
peuples ; fi du temps des empereurs, & lorſque 
la multiplicite des loix obligea de les raſſem- 
bler dans les codes Juſtinien, Trebonien . 
les Romains ctoient plus vertueux & plus heu- 
reux que lors de I'ctabliflement des loix des douze 
tables, 

159. Sila mulriplicirs des 11 n' en occaſione 
pas l'ignorance & l'inexẽcut ion. 

169, Si cette meme multiplicité de loix, ſou- 
vent contraires les unes aux autres, ne neceſlite 
pas les peuples a charger certains hommes & 
certains corps de leur interpretation; ſi les hom- 
mes & les corps, charges de cette interpretation, 
ne peuvent point, en changeant inſcafiblement ces 
memes loix , en faire les inſtruments de leur am- 
bition ; ſi experience enfin ne nous apprend pas 
que par-tout où il y a beaucoup de loix, il y a peu 
de juſtice, | 

17%, Si dans un gouvernement ſage on doit 
laiſſer ſubſiſter deux autorités indẽpendantes & 


ſuprémes, telles ſont la temporelle & la ſpiri- 
tuelle. 


189, Si Pon doit limiter la grandeur des villes. 
199. Si leur extreme étendue permet de veiller 
a Fhonaktete des mœuts; fi dans les grandes villes 
on peut faire uſage du ſupplice ſi ſalutaire de la 
N ys 
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honre & de l'infamie (a); & fi, dans une ville 
comme a Paris ou Conſtantinople, un citoyen, en 
changeant de nom & de quartier, ne peut pas tou- 


me — 2 ce ſupplice. 


. St par une ligue federative, plus parfaite 
a delle des Grecs, un certain nombre de petites 
republiques ne ſe mettroit pas a Vabri de Vinva- 


ſion de Vennemi , & de la tyrannie "7 citoyen 


ambitieux. 

212, Si dans la ſuppoſition ou l'on partageit en 
trente provinces ou republiques un pays grand 
comme la France: ou on. alſignat 2 a Chacun de ces 
etats un territoire à peu pres Egal ; ou ce territoire 
fiir circonfcrir & fixe par des bornes immuables; 
ou fa poſſeſſion enfin fiir garantie par les vingt- 
neuf autres republiques, il eſt a preſumer qu'une de 
ces republiques put aſſer vir les autres, Ceſt- d- dire, 
qu'un ſeul homme fe battit avec avantage contre 
vingt neuf. 

229, $i dans la ſuppoktion où toutes ces rẽpu- 
dliques ſeroient gouvernces par les memes loix ; 
on chacun de ces petits ètats, charge de ſa police 
intérieure & de l'élection de fes magiſtrats , re- 
pondroir 3 a un conſeil ſuperieur; ; Ou ce conſeil ſus 
pericur , compoſe de quatre deputés de chaque re- 
publique, & principalement occupe des affaites de 


— 
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5 Dans un gouvernement ſage, le ſupplice de la 


honte ſutiroit {cul pour contenit le citoyen dans ſen 
Fe voir. K r 


son Epucartion. Chap. II. 299 
Ia guerre 8 de la politique, ſeroit cependant chargé 
de yeiller a ce que chacune de ces republiques ne 
tcformit ou ne changeat ſa legiſlation du conſen- 
tement de toutes; ou d'ailleurs Tobjet des loix 
ſeroit d' lever les ames, d'exalter les courages, 
& d'entretenir une diſcipline exacte dans les ar- 
mdes : fi dans une telle ſuppoſition le corps en- 
tier de ces republiques ne ſeroit pas toujours 
aſſez puiſſant pour $'oppoſer efficacement aux 
projets ambitieux de leurs voiſins & de leurs con- 
citoyens (4). 

23%. Si dans Ihypotheſe ou la legiſlation de 
ces republiques en rendit les citoyens les plus 
heuceux poſſible, & leut procurar tous les plaifirs 
compatibles avec le bien public; fi ces memes 
repubitques ne ſeroient pas alors moralement 
aflurces d'une felicite inalterable. 

24%. Si le plan d'une bonne legiſlation ne 
doit pas renfermer celui d'une excellente éduca- 
tion; ſi l'on peut donner une telle Education 
aux citoyens fans leur préſenter des idées nettes 
de la morale , & fans rapporter les precepres au 
principe unique de Pamour du bien general : ſt | 
:appellant à cet effet aux hommes les morifs qui 


— ä—6—ä— ram SIT DEI Daren apnea ene te remotes wan We RE SI RESET} 
(a) En general, l'injuſtice de Phomme n'a {autre 
melure que celle de ſa puiſſance. Le chef- d' œuvre de la 
legiflation conſiſte done à borner tellement le pouvoir 
de chaque citoyen qu'il ne puiſſe jamais impunement 
attenter a la vie, aux biens & Ala liberté d'un autre. 
Or. ce probleme n'a juſqu'a ꝑreſent éte nulle part micus 
Telolu qu'en Angleterre, - TTT. 1 
N 6. 
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es ont reanis en ſociete, on ne pourroit pas leu 
prouver qu'il eſt preſque toujours de leur inte. 


'rEt bien entendu de facrifier un avantage per- 


ſonnel & momentane a l'avantage national, & 
de meriter par ce ſacrifice le titre honorable de 
vertueux. 

259, $i Fon peut fonder la morale ſur d'au- 


tres principes que ſur celui de PutilitE publique: 


fi les injuſtices memes du deſpotiſme toujours 
commiſes au nom aw bien public , ne prouvent 


pas que ce principe eſt reellement l'unique de 


la morale (a); fi Fon peut y ſubſtituer Vurilite 
particuliere de fa famille & de ſa parente (0). 
269, Si dans la ſuppolition où l'on conſacre- 
roit cet azxiome'::s 5 
«= Non doit plus & ſa parents qu'a ſa patrie, » 
Un pere dens le deſſein de fe conſerver a fa 
famille, ne pourroit pas abandonner ſon poſte 
au moment du combat: ſi ce pere charge de la 
caiſſe publique ne pourroit pas la piller pour 


2 if 
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(a) Lorſque le moine enjoint d'aimer Dieu par deſſus 
toute choſe, ce moine, s'identifiant toujours avec ion 
egliſe & ſon Dieu, ne dit rien autre choſe, ſinon qu'il 
faut aimer & reſpecter lui & ſon egliſe de preference 
A tout. Celui là ſcul eſt donc vraiment ami de ſa nation 
qui repete, d'apres les philoſophes, que tout amour doit 


deder à celui de la juſtice, & qu'il faut tout iacritier au 


bien public. 8 3 1 
b) L'amour de la patrie n'eſt. il plus regarde par un 
homme comme le premier principe de la morale, cet 
homme peut èétte bon pete, bon mari, bon fils; mais il 
ſera toujours mauvais citoyen Que de crimes Lamont 
des parents n'a-t-il pas fait commettre , 5 
3 | 8 
4 : 


1 


„„ 
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en diſtribuer Vargent a ſes enfants, & depouiller 
ainſi ce qu'il doit aimer le moins pour en reverie 
ce qu'il doit aimer le plus. 1 

27. $i du moment ou le ſalut public n'eſt 
plus la ſupreme loi, & la premiere obligation 
du citoyen (a); il ſubſiſte encore une ſcience 
du bien & du mal; Sil eſt enfin une morale, 
lorſque Purilite publique neſt plus la meſure de 
la punition ou de la recompenſe , de l'eſtime ou 
du mepris dus aux actions des citoyens. 

280. $i Fon peut le flatter de trouver des 
citoyens vertueux dans un pays ou les honneurs, 
Veſtime & les richelles ſeroient devenus, par la 
forme du gouvernement, les récompenſes du 
crime; où le viee enfin ſeroit heureux & refs 
pectè. | = 
299, $i les hommes ſe rappellant alors que le 
delir du bonheur eſt le ſeul motif de leur reu- 
nion, ils ne ſont pas en droit de s' abandonner 
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(a) Eft on inſenſible aux maux publics qu'oecaſione 
une mauvaiſe adminiſtration ; eſt-on foiblement affecté 
du deshonneur de fa nation; ne partage-t-on pas avec 
elle la honte de ſeg defaires ou de ſon eſclavage, on eft 
un citoyen lache & vil Pour etre vertueux, il faut cetre 
matheureux de l'infortune de ſes concitoyens, Si dans 
Porient il etoit un homme dont l'ame füt vraiment 
honnete & elevee, il paſleroit ſa vie dans les larmes; il 
auroit, pour la plupart des viſirs, la meme horreur qu'on 
eut jadis en France pour Bullion qui, dans le moment 
ou Louis XIII s'attendrifloit ſur ta miſere de ſes ſujets, 
lui fit cette rẽponſe atroce: * Sachez que vos peuples 
„ ont encore aflez heureux de n'étre pas reduits A 
» brouter lherbe. „ STD 


302 DE L HO M M f, 
au vice, par- tout ou le vice procure honneut; 
richeſſe & felicité. 

309. Si dans la ſuppoſition on les loix, comme 
le prouve la conſtitution des jéſuites, puiſſent 
tout ſur les hommes, il ſeroit poſſible qu un peu- 
ple entraine au vice par la forme de ſon gouver. 
nement pur s'en arracher fans faire quelque chan- 
gement dans ces memes loix. 

319. S'il ſuffit, pour qu une legiſlation ſoit 

bonne, qu'elle aſſure la propriété des biens, de 
la vie & de la liberté des citoyens, qu'elle mette 
moins d'inegalite dans les richeſſes nationales, 
& les citoyens plus a portée de ſubvenir , par un 
travail modere (a), a leurs beſoins, & a ceux de 
leur famille: s'il ne faut pas encore que cette 
légiſlation exalte dans les hommes le ſentiment 
de l' emulation; que letat propoſe à cet effet de 
grandes recompenles aux grands talents, & aux 
grandes vertus : fi ces recompenſes qui conſiſtent 


(a4) Regarder la neceſlite du travail comme une ſuite 
du -pcche originel, & comme une punition de Dieu, 
c'eſt une ablurdite. Cette neceſſitè, au contraire, eſt 
une fayeur du ciel. Que la nourtiture de homme ſoit 
le prix de fon travail c'eſt un fait. Or, pour explique: 
un fait fi ſimple, qu'eſt-il beioin de recourir a des cauſes 
furnatu:elles, & de preſenter tou jours homme comme. 
une énigme 2 Sil parut tel autrefois, il faut convent 
qu'on a depuis 1i generalile le principe de |'interet, ſi 
bien prouve que cet interet eſt le principe de toutes nos 
penſees & de toutes nos actions, que le mot de l'enigme 
eſt enfin devine, & que, pour expliquer homme, if 
n'eſt plus neceflaixe, comme le pretend Paſchal, de 
LEFOULLL au pechs originel. | 


go EDUCATION. Chap. III. 363 
toujours dans le don de quelques ſuperfluites, & 
qui furent jadis le principe de tant d' actions (a) 
fortes & magnanimes, ne pourrolent point en- 
core produire le meme effet; & fi des recom- 
penſes decernces par le public (de quelque nature 
d'ailleurs qu'elles ſoient) peuvent etre regard&es 
comme un luxe de plaiſir propre a corrompre les 
mceurs, 


CHAPITITLT RE FEE 
Du luxe de plaiſir. 


| Tn de jour que l'on ne parle de Ia cor- 
ruption des mœurs nationales. Que doit- on en- 
tendre par ce mot? 

« Le derachement de l'intèrèt particulier de 
Pinterer general, >» | | 
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(2) Les principes de nos actions ſont, en genéral, 
la crainte & l'eſpoir d'une peine & d'un plaiſir pro- 
chain. Les hommes, preſque toujour indiffèrents aux 
maux eloignes, ne font rien pour s'y ſouſtraire. Qui 
n'eſt pas malheureux fe croit dans fon état naturel; it 
imagine pouvoir toujours s'y conierver. L'utilitè d'une 
loi preſeryatrice du malheur A venir eſt donc rarement 
ſentie. Combien de fois les peuples ne ſe ſont-ils pas 
Pretes à l'extinction de certains privileges, qui ſeuls les 
garantiſſoient de l'eſclavage? La libertè, comme la ſan- 
te, eſt un bien dont communement l'on ne {ſent le prix 
qu'apres Pavoir perdu. Les peuples en general , trop pew 
Dccupes de la conlervation de leur liberté, ont, par leur 


_ incutie,, trop ſouvent fourni a la tyrannie les moyens d 
Les alleryix, 


% 
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Pourquoi l'argent, ce principe d'activité d'un 

_ peuple riche, devient- il ſi ſouvent un principe 
de corruption? Ceſt que le public, comme je 
Tai deja dit, n'en eſt pas le ſeul diſtributeut: 
c'eſt que Vargent en conſtquence eſt ſouvent la 
recompenſe du vice. Il n'en eſt pas ainſi des re. 
compenſes dont le public eſt unique diſpenſa- 
teur. Toujours un don de la reconnoiſſance na- 
tionale, elles ſuppoſent toujours un bienfait, un 
ſervice rendu a la patrie, par conſéquent une 
action vertueuſe. Un tel don, de quelque eſpece 
qu'il ſoit , tefſerrera donc toujours le nœud de 
Finterert perſonnel & general. 

Qu'une belle eſclave, une concubine devienne 
chez un peuple le prix, ou des talents, ou de 
la vertu, ou de la valeur: les mœurs de ce peuple 
nen ſeront pas plus corrompues, C'eſt dans les ſie- 
cles heroiques , que les Cretois impoſoient aux 
Athèniens ce tribut de dix belles filles dont Theſce 
les affranchit: c'eſt dans les fiecles de leurs triom- 
phes & de leur gloire, que les Arabes & les 
Turcs exigeoient de pareils tributs des peupics 
qu'ils avoient vaincus; 

Lit - on ces poëmes, ces romans Celtiques, 
hiſtoires toujours vraies des mœuts d'un peuple 
encore feroce , on y voit les Celtes $armer com- 
me les Grecs pour la conquete de la beauté, & 

Tamour loin de les amollir, leur faite exécuter les 
entrepriſes les plus hardies, _ 
Tout plaifr, quel qu'il ſoit, s'il eſt propoſe com- 
me prix des grands talents ou des grandes vertus, 
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peut exciter l' mulation des citoyens, & meme 
devenir un principe d'activitè & de bonheur na- 
tional. Mais il faut pour cet effet que tous les 
citoyens y puiſſent ẽgalement prétendre, & qu'é- 
quitablement diſpenſes , ces plaiſits ſoient tou- 
jours la recompenſe de quiconque montre, ou 
plus de talents dans le cabinet, ou plus de va- 
leur dans les armées, ou plus de vertus dans les 
citès. | 

Suppoſons qu'on ordonne des feres magnifi- 
ques, & que pour rechaufter Vemulation des ct- 
toyens, l'on n'y admette d'autres ſpectateurs que 
des hommes déjà diftingues par leur genie, leurs 
talents ou leurs actions; rien que ne faſſe entre- 
prendre le deſir d'y trouver place. Ce deſitr ſera 
d'autant plus vif que la beauté de ces memes 
fetes ſera neceſſairement exagerce , & par la vanite 
de ceux qui y ſeront admis, & par Fignorance de 
ceux qui $'en trouveront exclus. 

Mais, dira-t-on, que d'hommes malheuteux 
par cette excluſion! Moins qu'on ne croit. Si 
tous envient une recompenle qui s'obtient par 
[intrigue & le crédit, c'eſt que tous ſont en droit 
d'y pretendre; mais peu de gens deſirent celle 
qui s acquiert par de grands travaux & de grands 
dangers. { 

Loin d'envier le laurier d'Achille ou d'Homere, 
le poltron & le pareſſeux le d&daigne (a). Leur 
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(a) Rien, en general, de moins envie des gens du 
monde, que les talents d'un Voltaire ou d'un Turenne. 
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vanite conſolatrice ne leur laiſſe voir dans les 
hommes d'un grand talent ou d'une grande va- 
leur, que des foux dont la paie, comme celle des 
plombiers & des ſapeurs, doit etre haute; parce 
qu'ils s'expoſent a de grands dangers & a de 
grands travaux, Il eſt juſte & ſage, diront le 
poltron & le pareſſeux, de payer magnifiquement 
de tels hommes; il ſeroit fou de les imiter. 

L'envie commune a tous n'eſt un tourment 
reel que pour ceux qui courent la meme carriere; 
& ſi l'envie eſt un mal . c'eſt un mal 
neceſlaire, 

Mais je veux, dira-t-on , que d'apres une con- 
noiſſance profonde du cœur & de l'eſprit humain , 
Don parvint a réſoudre le probleme d'une excel- 
lente légiſlation; qu'on Eveillat dans tous les 
citoyens, & l'induſtrie, & ces principes d'activitẽ 
qui les portent au grand; qu'on les rendit enfin 
les plus heureux poſſible. 

Une ſi parfaite legiſlation ne ſeroit encore 
qu'un palais bati ſur le fable, & Vinconſtance 
naturelle a homme detruiroit bientor cet Edifice 
Eleye par le genie, l'humanité & la vertu. 
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Le peu defforts qu on fait pour en acquèrir, „el la preuve 
du peu de cas qu'on en fait. 
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CHAPITRE IT 


Des vraies cauſes des changements arrivss 


dans les loix des peuples. 


1 de changements arrives dans les dif- 
ferentes formes de gouvernements doivent - ils 
etre regaraes comme l'effet de Vinconſtance de 
homme? Ce que je ſais, ceſt qu'en fait de 
coutumes, de loix & de prejuges , c'eſt de lo- 
piniätretè & non de l'inconſtance de l'eſprit hu- 
main dont on peut ſe plaindre. 

Que de temps pour dé ſabuſer quelquefois un 
peuple d'une religion fauſſe & deftruQive du 
bonheur national! Que de temps pour abolir 
une loi ſouvent abſurde & contraire au bien 
public! 

Pour operer de parcils changements , ce n'eſt 
pas alſez d'erre roi; il faut ètre un roi couta- 
geux, inſtruit & ſecouru encore par des circonſ- 
tances favorables, 

Leternite, pour ainſi dire, des loix, des cou- 
tumes , des 9 de la Chine, depofe contze 
la pretendue legerete des nations. 

Suppoſons * hows auſſi reellement inconſtant 
qu'on le dit; ce ſeroit dans le cours de ſa vie 
que fe manifeſteroit ſon inconſtance. Par quelle 


— 
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raiſon en effet, des loix reſpectées de [ateul ; 
; du fils, du petit-fils ; des loix a Vepreuve pet- 
dant fix generations de la prerendue légeéreté de 
I'homme, y deviendroient - elles tout - a - coup 
ſujetres ? 
Qu on Etabliſſe des loix conformes à Vinttrir 
general ; elles pourront Etre detruites par la 
force, la ſ{edition, ou un concours fingulier de 
circonſtances, & jamais par l'inconſtance de 
Teſprit humain (a). | = 
Je ſais que des loix bonnes en apparence, 
mais nuiſibles en effet, ſont tor ou tard abo- 
1 Hes, Pourquoi? C'eſt que dans un temps donne, 
Þ il faut qu'il naiſſe un homme Eclaire , qui, frappe 
| de l'incompatibilité de ces loix avec le bonheur 
6 gencral , tranſmette ſa découverte aux bons eſ- 
4 prits de ſon hecle, 
Cette découverte, qui, par la lenteur avec 
laquelle la verite ſe propage, ne ſe communique 
que de proche en proche, n'eſt generalement 


(2) L'œuvre des loix, dira- t- on, de vroit etre durable. 
Or , pourquoi ces ſarraſins, jadis echauffes de ces pat: 
ſions fortes qui touvent clevent Phomme au deſlus de 
lui- meme, ne ſont-ils plus aujourd'hui ce qu ils eroient 
autrefois? C'eſt que leur courage & leur genie ne fut 
point une ſuite de leur légiſlation, de l'union de Lin- 
L 2cret particulier à Vinteret public, ni par confequent 
— beffet de la ſage diſtribution des peines & des recom- 
= enſes temporelles, Leurs vertus n'avoient point de 
: Some auſſi ſolide : elles Etoient le produit d'un 
enthouſiaſme momentané & religieux , qui dut diipa- 
= ' noitre avec le concours ſingulier de cixconſtances qui 
1 4 Tavoit fait naitre. < | 


ſi les anciennes loix font alors abolies, cette 


des hommes, mais de la juſteſſe de leur eſprit. 
certaines loix ſont- elles enfin reconnues mau- 
valſes & inſuffiſantes; n'y tient-on plus que par 
une vieille habitude, le moindre prétexte ſuffit 


cure. En eſt- il ainſi des loix vraiment utiles? 
Non : ainſi point de ſociété étendue & policde 
ou l'on ait abroge celles qui puniſſent le vol, 
le meurtre , &c. 


cette legiſlation. tirce en partie de celle de Mi- 
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de Sparte. Quelle triſte occupation, diſent-ils, que des 
mes! Sparte, ajouten ils, n'etoit qu'un couvent; tout 


je, le coup de la recreation ne plait-il pas a Veco. 
lier? Eſt-ce la clocke qui rend le moine malheureurY 
Lorſqu'on eſt bien nourri, bien vetu, a l'abri de l'ennui, 
toute occupation eſt egalement bonne, & les plus pe- 
rilleuſes ne ſont pas les moins agreables. L'hiſtoire des 
28 des Huns, &c., depoſe en faveur de cette ye- 
1 __ | 

Un ambaſſadeur Romain entre dans le camp d' Attila; 
ilyentend le barde celebrer les hauts faits du vainqueurz 
1] y voit les jeunes gens ranges autour du potte, en 
admirer les vers, treflaillir de joie au recit de leuts 
exploits, tandis que les vieillards, s'arrachant le viſage , 
5<crioient en fondant en larmes : quel etat eſt le notre? 
Prive des forces neceſſaires pour combarere, il n'eſt done 
Fluß de bonkeur pour atus ! | | 
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reconnue vraie que des generations ſuivantes, Or, 


abolition n'eſt point un effet de Vinconſtance 


pour les derruire, & le moindre Evenementr le pro- f 


. 33 2 . .* /# ; 
Mais cette legiſlation fi admiree de Lycurgue, 
nos (a) n'eut que cinq ou fix cents ans de du- 
() peu de gens croient avec Xenophon au bonheur 


exercices militaires, que le perpetuel exercice des ar- 


s' y regloit par le coup de la cloche, Mais, repondrai- 


Bro DE E HOM NE, 

Ee (a). Jen conviens , & peut-etre n'en pour. 
roit-elle avoir davantage. Quelque excellentes que 
fuſſent les loix de Lycurgue , quelque genie, 
que vertu patriotique & queique courage 
qu'elles inſpitaſſent aux Spartiates (C), il etoit 


— — — — 

La felicite habite donc les arenes de la guerre comme 
Jes aſyles de la paix. Pourquoi regarder les Lacedemo- 
niens comme des infortunes: Eit-il quelque betoin 
qu'ils ne ſatisfiſſent? Ils etoient, dit-on, mal nourris. 
La preuve du contraire, c'eſt qu ils etoient forts & 
robuſtes. Si d'ailleurs leurs journees le palloient dans 
des exercices qui les occupoient ſans trop les fatiguer, 
les Spartiates étoient à peu pres auſſi heureux qu'on 
le peut étre, & beaucoup plus que des payſans haves 
& debiles, & que des riches oiufs & ennuyes. 


(a) Les inſtitutions de Lycurgue, inſeniiblement al. 
terces, ne furent neanmoins entierement détruites que 
par la force. Rome ne crut point avoir ſoumis les 
Spartiates, qu'elle n'eüt aboli chez eux un refte d inſti- 


tution qui les rendoit encore redoutables aux maittres 
du monde. 


(b) Les Lacedemoniens ont, dans tous les fiecles & 
les hiſtoires, été celebres par leurs vertus : on leur a 
néanmoins reproche ſouvent leur dureté envers leurs 
eſclaves, Ces republicains, ſi orgueilleux de leur liberte 
& ſi fiers de leur courage, traitoient en effet leurs ilotes 
avec autant de cruaute que les nations de l'Europe 
traitent aujourd'hui leurs negres. Les Spartiates en con- 
ſequence ont paru vertueux ou vicieux, ſelon le point 
de vue d' où on les a conlideres, 2 

La vertu conſiſte. -. elle dans l'amour de la patrie & de 
ſes concitoyens, les Spartiates ont peut. tre ete les peu- 
ples les plus vertueux. . | 

La vertu confiſte-t-elle dans l'amour univerſel des 
hommes, ces memes Spartiates ont été vicieux. 

Que faire pour les juger avec equite? 

Examiner fi, juſqu'au moment que tous les peuples 
ſelon le deſir de Pabbe de St. Pierre, ne compolent 
plus qu'une grande & meme nation, il eſt poſſible 
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; « \ | © , 
impoſſible dans la poſition ou fe trouvoit Lace- 


demon, que cette legiſlation, ſe conſer vat plus 


Jong-:emps fans alteration, 

Les Spartiates, trop peu nombreux pour reſiſ- 
ter à la Perſe , euſſent été tort ou tard enſevelis 
ſous la maſſe de ſes armees, fi la Grece, fi 
feconde alors en grands hommes, n'eut reuni 
es forces pour repouſſet Pennemi commun. Quar- 
riva - t- il alots? C'eſt qu'Athenes & Sparte ſe 
trouverent a la tete de la ligue federative des 
Grecs, 8 

A peine ces deux republiques eurent, par des 
efforts egaux de conduite & de courage, triom- 
phe de la Perſe, que Vadmiration de ['univers 
ſe partagea entrelles ; & cette admiration dur 
devenir & devint le germe de leur aiſcorde & 


de leur jalouſie. Cette jalouſie n' eũt produit qu'une 


noble emulation entre ces deux peuples, s'ils 
euſſent ete gouvernes par les memes loix; fi les 
limites de leur territoire euſſent été fixées par 
des bornes immuables ; $'ils n'euſſent pu les reculer 
ſans armer contre eux toutes les autres rẽpubliques, 
& qu'enſin ils n' euſſent contu d'autres richeſſes 
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que l'amour patriotique ne ſoit pas diſtinctif de l'amour 
univerſel; 

si le bonheur d'un peuple n'eſt pas juſqu'a preſent 
attache au malheur de l'autre; fi l'on peut perfection- 
ner, par exemple, Finduftrie d'une nation fans nuire 
au commerce des nations voilines, fans expoies leurs 
manufactures a mourir de faim. Or, qu'importe, lorl- 


Nen dettuit les hommes, que ce ſoit par le fer ou pax 
aim); * . N 
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312 DE L HO M N, 
que cette monnoie de fer dont Lycurgue avoit 
permis l'uſage. | 

La 0 des Grecs n'etoit pas fondée 
ſur une baſe auſſi ſolide. Chaque republique ayoit 
fa conſtitution particuliere, Les Arh&niens &toient 
a la fois guerriers & negociants, Les richeſſes 
gagntes dans le commerce leur fourniſſoient le 
moyen de porter la guerre au dehors, Ils avoient 
a cet égard un grand a vantage ſur les Lacede- 
moniens. 

Ces derniers, orgueilleux & pativres , voyoient 
avec chagrin dans quelles bornes Erroites leur 
indigence contenoit leur ambition. Le defir de 
commander , delir ſi puiſſant ſur deux republi- 
ques rivales & guerrieres , rendit cette pauyrete 
inſupportable aux Spartiates. Is ſe degourerent 
1 donc inſenſiblement des loix de Lycurgue , & 
= contracterent des alliances avec les puillances de 
TAſie. : 

La guerre du Peloponneſe stant alors allume, 
ils ſenvirent plus vivement le beſoin d'argent. 
| bl | La Perſe en offrit : les Lacedemonietis Vaccep- 
| terent. Alors la pauvrete, clef de I'edilice des 
| loix de Lycurgue, fe détacha de la voite, & a 
5 chute entraina celle de l'ëtat. Alors les loix & les 
| mceurs changerent, & ce changement, comme 
1 les maux qui s enſuivirent, ne furent point leffet 
de l'inconſtance de Veſprit humain (a), mais de 
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(2) Ce nèeſt point l'inconſtance des nations, c'est 


leur ignorance qui renverſe $i ſouvent L'edifice 1 
| a 
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la differente forme des gouvernements des Grecs, 
de Limperfection des principes de leur confedera- 
tion, & de la liberre qu ils conſerverent toujours 
de ſe faire reciproquement la guerre, 

De là cette ſuire d'evenements qui les entraine- 
rent enfin a une ruine commune. oY 

Une ligue federative doit &tre fondke fur. des 
principes plus ſolides, Qu'on partage en trente 
républiques un pays grand comme la France & 
le Paraguai (a); ſi ces republiques, gouvernces 
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meilleures loix : c'eſt elle qui rend un peuple docile 
aux conſeils des ambitieux. Qu'on decouvrea ce peuple 
les vrais piincipes de la morale; qu'on lui demontre 
excellence de es loix & le bonheur reſultant de leur 
obſervation : ces loix deviendrogt lacrees pour lui; il 
les teſpectera, & par amour pour fa félicite, & par l'o- 
piniarre attachement qu'en general les hommes ont pour 
les anciens uſages. 5 — 

Point a' innovations propoſlees par les ambitieux, qu'ils 
ne colorent du vain pretexte du bien public, Un peuple 
inſtruit, toujours en garde contre de telles innovations, 
les rejette tou jours: chez lui Vinterer du petit nombre 
des forts eſt contenu par Vinteret du grand nombre 
des foibles. L*ambition des premiers eſt donc enchainee; 
& le peuple, ordinairement le plus puiſſant lorſqu'il eſt 
Lclairè, reſte toujours fidele A la legiſlation qui le rend 
heureux. Ee 8 5 | 


| (4) Le Paraguai eſt un pays immenſe. Du temps des 
jeluites, ce pays, fi Pon en croit certaines relations, 
partage en trente cantons, etoit gouverne par les memes 
loix & les memes: magiſtrats, c'eſt. à-dire, par les me- 
mes religieux Or, fi ces trente cantons ne formoient 
cependant qu'un meme empire, dont les forces pou- 
Voient, a l'ordre des jeſuites, ſe rèunir contre Vennemi 
2 & k exiſtence d'un fait en demontre la poſ- 
cord luppoſition d'un parcil empire n'eſt donc pas 
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troient ſouvent, dans les loix les moins importantes 


as Dx L' Hon A, 

par les memes loix, ſont liguces entrelles conti: 
les ennemis du dehors; ſi les bornes de leur ter- 
ritoire ſont in variablement determindes , qu elles 
sien ſoient reſpectivement garanti la poſleſſion, 
& ſe ſoient reciproquement aſſure leur liberté: 


je dis que ſi elles ont d'ailleurs adopté les loix 


& les mœurs des Spartiates, leurs forces reunies 
& la garantie mutuelle de leur liberté, les mettra 
egalement a Vabri , & de Vinvaſion des Etrangers, 
& de la tyrannie de leurs compatriotes. 

Or, ſuppoſons cette légiſlation la plus propre 
a rendre les citoyens heureux , quel moyen d'en 
Eterniſer la duree ? Le plus ſar, c'eſt d'ordonner aux 
maitres. dans leurs inſtructions, aux magiſtrats 
dans des diſcours publics, d'en demontrer ler- 
cellence (a). Cette excellence conftatce , une lcgilla- 
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(a) Il eft neceſſaire, dit Machiavel , de rappeller de 
temps en temps les gouvernements à leurs principes 


conſtitutifs. Qui pres d'eux eſt charge de cet emploi? Le 
malheur. Ce fut l' ambition d'un Appius; ce furent les 
batailles de Cannes & de Traſimene qui rappellerent les 


Romains a l'amour de la patrie. Les peuples n'ont ſur 


* 


cet objet que l'infortune pour maitre : ils en pourrozent 
eins dur. 6, 5: EL 
Tour l'inſtruction mEme des magiſtrats, pourquol - 
liroit-on pas publiquement chaque année | hiſtozre de 
chaque loi & des motifs de ſon etabliſſement ? ge 
diqueroit-on pas aux citoyens celles d entre af 5 
auxquelles ils ſont principalement rede vables de 1 
ropricte de leur vie, de leurs biens & de leur 
r HD 3 3 
Les peuples aiment leur bonheur; ils repren toie 1 
A cette lecture l'eſptit de leurs ancerres, & reconne” 


Pd 
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tion deviendr@t a l'epreuve de la legerete de l'eſ- 
ptit humain. Les hommes tuflent-ils auſſi in- 
conſtants qu'on le dit) ne peuvent abroger des loix 
&rablies qu'ils ne ſe rẽuniſſent dans leurs volontés. 


Or, cette reunion ſuppoſe un interer commun de 


les detruire , & par conſequent une grande abſur- 
ditè dans les loix. | 
Dans rout autre cas, Finconſtance ' meme des 
hommes, en les diviſant d'opinion, $'oppoſe a 
lunanimire de leurs deliberations, & par conſé- 
quent affure la durce des memes loix. 

O ſouverains ! rendez vos ſujets heureux; 
veillez a ce qu'on leur inſpire des Venfance Fa- 
mour du bien public; prouvez leur la bonté de 
vos loix, par Fhiſtoire de tous les temps & la mi- 
ſere de tous les peuples; demontrez-leur ( car 
la morale eſt ſuſceptible de demonſtration ) que 
votre adminiſtration eſt la meilleure poſſible , & 
vous aurez a jamais enchaine leur inconſtance 
pretendue, 

St le gouvernement Chinois, quelqu'imparfait 
qu'il ſoit , ſubſiſte encore & ſubſiſte le meme, qui 
detruiroit celui ou les hommes ſeroient les plus 
heuceux poſſible? Ce n'eſt que la conquete , ou les 
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en apparence, celles qui les mettent à l'abri de eſe 
clavage, de l'indigence & du deſpotiſme. 

Quelle que ſoit la pretendue legerete de l'eſprit hu- 
main qu'on fatle claireinent apperce voir aux nations 
une dependance reciproque entre le bonheur & la con- 


lerration de leurs loix, on eſt ſür d'cachainer leur in- 
conltance, | 1 


O2 
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malheurs des hommes, qui change la forme des 
gouvernements. | 
Toute ſage legiſlation, qui lie Vinterer parti- 
culier a VintErer public, & fonde la vertu ſur Ia. 
vantage de chaque individu , eſt indeſtructible. 
Mais cette legiſlation eſt- elle poſſible : Pourquoi 
non? L'horizon de nos idées s' tend de jour en 
jour; & ſi la légiſlation, comme les autres ſcien- 
ces, participe aux progres de Peſprit humain, 
pourquoi deEſeſptrer du bonheur futur de 'huma- 
nite? Pourquoi les nations, s'eclairant de ſiecle en 
ſiecle, ne parviendroient- elles pas un jour a toute 
Ja plenitude du bonheur dont elles ſont ſuſcepti. 
bles ? Ce ne ſeroit pas ſans peine que je me deta- 
cherois de cet eſpoir. 
La felicite des hommes eſt, pour une ame ſen- 
ſible, le ſpectacle le plus agreable. A conſiderer 
dans la perſpective de l'avenir, ceſt Juve 
d'une légiſlation parfaite. Mais ſi quelque eſptit 
hardi oſoit en donner le plan, que de prejuges, 
dira-t-on , il auroit 5 combattre & a detruite que 
de veérités dangereuſes a reyEler!. 
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La revelation 1 la verite weft funeſte 
qu'a celui qui la dit. 


res en morale qu'une yerite nous 
yelie? Un nouveau moyen daccroitre ou d aſſu- 
rer le honheur des peuples. Que reſulte-t-il de 
cette definition? Que la verite ne peut Etre nui- 
ſible. 

Un auteur fait-il en ce genre une decouverte ; 
quels ſont donc {es ennemis ? 

19, Ceux qu'il contredit * 1.3 

2*, Les envieux de ſa reputation; _ 

39, Ceux dont les interets ſont contraites a wag 
teret public, 

Qu'un miniftre multiplie le nombre des mare- 
chauſſces, il a pour ennemis les voleurs de grands 
chemins. Que ces voleurs ſoient puiſſants, le 
miniſtre ſera perfecure. I! en eſt de meme du phi- i 
lolophe. Ses precepres tendent - ils a aſſurer le 
bonheut du plus grand nombre, il aura pour en- 
nemis tous les voleurs de Ve etat; & ces derniers ſont 
àcraindre. 

Penetrai-je les intrigues d'un clergè avide; d- 
concertai. je les projets de Tavarice & de l'ambi- 


tion monacale, fi le moine eſt puiſlanty je ſuis 
n 


93 


place, ſi ma preuve eſt claire, je ſerai puni. La 


- priſables : quel nom donnera- t- on a ce fideie 


rencontre que des maſques; on n'y voit point de 


eauſe de cet effet? La trop grande puiſſance de 
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Prouvai- je les malverſations d'un homme en 


vengeance du fort ſur les foibles eſt toujours pro- 
portionnee a la verite des accuſations intenttes 
contre lui. C'eſt du puiſſant # 2. que Menippe 
dit : & tu te faches , © Jupiter ! tu prends ton 
» foudre; tu as done tort, » Le puiſſant ef 
communement d'autant plus cruel qu'il eſt plus 
ſtupide. Qu'un Turc, en entrant au divan, y 
repreſente que Pintolerance du mahometiſme deè- 
peuple Verar , aliene les Grecs; que le deſpotiſme 
du grand-ſeigneur avilit la nation; que Vaya- 
rice & les vexations des pachas la decouracent; 
que le defaut de diſcipline rend ſes armees me- 


citoyen ? Celui de factieux. On le livrera aux 
muets. La mort eſt a Conſtantinople la peine 
infligee a la reyElation d'une verite, qui, meditce 
par le ſultan , cut ſauye empire de la ruine pto- 
chaine qui le menace. L'amour qu'on y affecte 
quelquefois pour la vertu, eſt toujours faux, Tout 
dans les pays deſpotiques eſt hypocrifie : on n 


viſage. 

Par · tout on la nation n'eſt pas le puiſſant, (& 
dans quel pays l'eſt- elle?) l'avocat du bien public | 
eſt martyr des verites qu'il decouvre. Quelle 


quelques membres de la ſociets, Prefentai-Je au 
public une opinion nouvelle, le public, frappe 
de ſa ncuveauté, & quelque temps incertain, ne 
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porte d'abord aucun jugement. Dans ce premier 
moment, {i les cris de l'envie, de Fignorance & 
de l'intérét s' levent contre moi; fi je ne ſuis pro- 
tege ni par la loi, ni par l'homme en place, je 
ſais ptoſcrit. 


L'homme illuſtre achete done toujours ſa gloire 
à venir par des malheurs preſents. Au reſte , ſes 


violences memes, & les violences qu'il eprouve, 
_ promulguent plus rapidement ſes decouvertes. 


La verite, toujours inſtructive pour celui qui l'e- 


coute , ne nuit qu'a celui qui la dit (a). 

En morale, c'eſt a la connoiſſance du vrai qu on 
attache la félicitè publique. 

O verite ! vous eres la divinite des ames nobles, 
Le vertueux ne vous imputa jamais les revolu- 
tions des empires & les malheurs des hommes. 
Les vices ne ſont pas les fruits amers qu'on 


cueille ſur votre tige. La verite cclaire-t-elle les 
princes , le bonheur & la vertu regnent ſous eux 


dans leur empire, 


NC eee. 


(2) Toure werire, dit le proverbe, neſt pas bonne & 
dire. Mais que ſignifie ce mot bonne ? Il eſt ſynonyme 
de ſure. Qui dit la verite s'expoſe ſans doute à la perlſe- 

cution : c'eſt un imprudent , je le veux. L'imprudent eſt 
donc l'eſpece d'homme la plus utile; il ſeme à ſes fraix 
des verites dont ſes concitoyens recueilleront les fruits. 
Le mal eſt pour lui & le profit pour eux; auſſi fut-il tou- 


jours reſpe&e des vrais amis de humanite, C'eſt Curtius 


qui laute pou eux dans le gouffre. 
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ou mal entendu. C'eſt une verite de fait; qubon la 


jours conformement a ſon interer , le légiſlateut 
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1 * — rr —— —— —— 
CHAPITRE VI 


La connoiſſance de la verite eſt toujours 


utile. 
. o MME obeit toujours a ſon interer, bien 


diſe, la conduite de lhomme ſera toujours la mime, 
La revelation de cette verite n'eſt donc pas nui- 
ſible, Mais de quelle utilité peur-elle ere 2 De la 
plus grande, Une fois affure que l' homme agit tou- 


infligera tant de peines au crime , accordera tant 
de recompenſes a la vertu , que tout particulier 
aura interet d'etre vertueux. | 

Ce legiflateur ſait-il que, ami de fa conſerva- 
tion, homme ſe preſente avec crainte au danger, 
il attachera tant de honte & d'infamie a la lacheté, 
tant d' honneurs au courage, que le ſoldat aura le 
jour dela bataille plus d'interet de combattre que 
de fuir. 

Qu' uniquement occupe de ſes fantaiſies, un 
homme mette ſon bien à fonds perdu; qu'il laiſſe 
ſes enfants dans lindigence ; quel remede a ce mal? 
Le mepris qu'on lui marquera. Fait- on connoltte 
homme aux autres hommes; leur montre-t-ofl 
les crimes qu'il peut commettre, ils crceront les 


F4 
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loix propres a les reprimer {a), & parviendront | 
enſin à lier aſſeʒ Etroitement Vinterer particulier à 
rinteret public, pour ſe neceſliter eux-memes à la 
vertu. ” - 
En toute eſpece de ſcience, Fecrivain , dit-on , 
doit chercher & dire la verite, Faut- il en excepter 
la ſcience de la morale; quel eſt ſon objet? Le 
ponheur du plus grand nombre. En ce genre, toute 
verits nouvelle n'eſt, comme je l'ai deja dit, 
qu un nouveau moyen d'ameliorer la condition des 
citoyens. Le deſir de leur bonheur ſeroit- il un 
crime? Une telle opinion n'eſt ſoutenue que du ſtu- 
pide ſans humanité, & du frippon interefle aux 
malheurs publics. | 
En morale, c'eſt le vrai ſeul qu'il faut enſei- 
ener, Mais ne peut -· on, en aucun cas, y ſubſtituer 
des erteurs utiles? Il n'en eſt point de telles: je le 
demontrerai ci-après. La religion elle-meme ne 
tend point un peuple vertueux. Les Romains 
modernes en ſont la preuve. L'intérèt eſt notre 
unique moteur. L'on paroit ſacrifier, mais l'on 
ne ſacriſie jamais ſon bonheur a celui d'autrui. 
Les eaux ne remontent point à leur ſource, ni les 
hommes contre le courant rapide de leurs inté- 
tets. Qui le tenteroit ſeroit un fou. De tels four 
ſont d'ailleurs en trop petit nombre pour avoir 
quelque influence ſur la maſſe totale de la ſociẽté. 
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( Le légiſlateur qui donne des loix ſuppoſe tous les 


hommes mechants , puiſqy'il yeut que tous y ſoient 
egalement loumis,. "yy" 


Os 


_ = :'Hoxanxsz; 
Sil ne s'agit que de former des citoyens ver- 
tueux, queeſt-il beſoin a cet effet de recourir 4 
des moyens impoſſibles & furnaturels > 
Qu'on faſſe de bonnes loix, elles dirigeront 
naturellement les ciroyens au bien general , en leur 
laiſſant ſuivre la pente irreſiſtible qui les porte à 
leur bien particulier. Ce ne ſont point les vices , 
la mechancetre & l'improbité des hommes qui fait 
le malheur des peuples, mais l'imperfection de 
leurs loix, & par conſéquent leur ſtupidité. Peu 
1mporte que les hommes ſoient vicieux; cen eſt 
aſſez $'ils ſont Eclaires. Une crainte reſpective & 
ſalutaire les contiendra dans les bornes du devoir. 
Les voleurs ont des loix, & peu d' entr eux les vio- 
lent, parce qu' ils s inſpectent & ſe ſuſpectent. Les 
loix font tout. Si quelque Dieu, diſent à ce ſujet 
les philoſophes Siamois, füt reellement deſcendu 
du ciel pour inſtruire les hommes dans la ſcience 
de la morale, il leur eùt donné une bonne legiſla- 
tion, & cette legiſlation les eut neèceſſités a la 
yertu, En morale comme en phyſique , c'eſt tou- 
= jours en grand, & par des moyens fimples, que ia 
1 divinite opere. : 
Le réſultat de ce chapitre, ceſt que la vérité, 
! ſouvent odieuſe au puiſſant injuſte, eſt toujours 
il utile au public, Mais n'eſt- il point d'inſtant ou ſa 
revelation puiſſe occaſioner des troubles dans un 
empire? 
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CHAPITRE VII 


Que la revelation de la verite ne trouble 
jamais les empires. 


. Ex adminiſtration eſt mauvaiſe; les peu- 


ples ſouffrent; ils pouſſent des plaintes; en ce 
moment il parolt un ècrit ou on leur montre toute 
etendue de leurs malheurs; les peuples Sirritent 
& ſe ſoulevent. Je le veux. L'ecrit eſt- il la cauſe 
du ſoulevement 2 Non, il en eſt Fepoque. La 
cauſe eſt dans la miſere publique. Si Vecrit eur 
plutöt paru, le gouvernement plutôt averti elit, 
en adouciſſant les ſouffrances des peuples, pu 
prevenir la ſẽdition. Le trouble n'accompagne la 
xevElation de la verite que dans des pays en- 
ticrement deſpotiques ; parce qu en ce pays le 
moment ou l'on oſe dire la vérité, eſt celui 
ou le malheur inſoutenable, & porte a ſon com- 


ble, ne permet plus au peuple de retenir ſes 
cris. 


Un gouvernement Solan il cruel a l'excès, 
les troubles ſont alors ſalutaires. Ce ſont les 
ttanchées qu occaſione au malade la médecine 
qui le guérit. Pour affranchir un peuple de la 


ſervitude, il en coũte quelquefois moins d' hom- 


mes a l'ètat qu'il n'en perit dans une fete pu- 
bligus & mal ordonnte, Le mal du ſoulévement 
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nner Hen ee, 
eſt dans la cauſe qui le produit: la douleur de 
la criſe eſt dans la maladie qui l'excite. Tombe- 
t-on dans le deſpotiſme, il faut des efforts pour 
s'y ſouſtraire, & ces efforts font en ce moment 
le ſeul bien des infortunes. Le degré du malheur, 
C'eſt de ne pouvoir sen arracher, & de ſoufftit 
ſans oſer ſe plaindre. Quel homme aſſcz barbare, 
aſſez ſtupide pour donner le nom de paix au ſi- 
lence, a la tranquillite forcèe de Feſclavage? Cel 
la paix, mais la paix de la tombe, 

La revElation de la verite, quelquefois I'*poque, 
ne fut donc jamais la cauſe des troubles & du 
ſoulevement, La connoiſſance du vrai, toujours 
utile aux opprimes, Feſt meme aux oppreſſeurs. 
Elle les avertit, comme je Vai déjà dit, du me- 
contentement du peuple. En Europe les mur- 
mures des nations precedent de loin leur re- 
volte. 4 

Leurs plaintes ſont le tonnerre entendu dans le 
lointain. Il n'eſt point encore a craindre, Le ſou- 
verain eſt encore a temps de reparer ſes injuſtices, 
& de fe reconcilier avec fon peuple. Il n'en eſt 
pas de meme dans un pays d'eſclaves. C'eſt le 
poignard en main que la remontrance ſe preſente 
au ſulran, Le filence des eſclaves eſt terrible, Ceſt 
le filence des airs avant l'orage. Jes vents font. 
muets encore. Mais du ſein noir d'un nuage im- 
mobile, part le coup de ronnerre qui, ſignal de la 
tempète, frappe au moment qu'il Juit. 

Le ſilence qu'impoſe la force eſt la principale 
cauſe, & des malheurs des peuples , & de la chute 
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de leuts vpprefſeurs. Si la recherche de la verité 
nuit, ce neſt jamais qu'a ſon auteur. Les Buf- 
fon, les Queſnaye, les Monteſquieu en ont dé- 
couvert. On a long temps diſpute ſar la preference 
4 donner aux anciens ſur les modernes, a la mu- 
ſique Francoiſe fur l'Italienne: ces diſputes ont 
Eclairs le gout du public, & n'ont arme le bras 
d'aucun citoyen. Mais ces diſputes, dira t- On, ne 
ſe rapportoient qu'a des objets frivoles: ſoit, Mais 
fans la crainte de la loi, les hommes s' entr'ëgor- 
geroĩent pour des frivelites, Les diſputes thèolo- 
giques , toujours reduGtibles à des queſtions de 
mots, en ſont la preuve. Que de ſang elles ont 
fait couler ! Puis je, de Vaveu de la loi, donner 
le nom de faint zele a l'emportement de ma 
yanite? Point d'exces auquel elle ne fe livre. 
La cruaute religieuſe eſt atroce, Qui Pengendre 2 
Seroit-ce la nouveaute d'une opinion theologt- 
que T 3,2 Non: mais Pexetcice libre & impunt 
de [intolerance * 4. 

Qu'on traite une queſtion , où libre dans ſes 
opinions chacun penſe ce qu il veut, on chacun 
contredit & eſtecontredit, on quiconque inſulte- 
roit ſon contradicteur, ſeroit puni felon la grié- 
vete de l'offenſe; orga des diſputants, alors 
contenu par la crainte de la lot , ceſſe d'etre 
inhumain, 

Mais par quelle contradiction le magiſtrat qui 
lie les bras des citoyens, & leur defend les voies 
de fait, lorſqu'il s'agit d'une diſcuſſion d'inté- 
tet ou opinion te leur delie- t- il, lorſqu il 
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Sagit d'une diſpute icholaftique 2 Quelle cauſe ; 


d'un tel effet? L'eſprit de ſuperſtition & de 
fanatiſme , qui, plus ſouvent que J eſprit de juſtice 
& Thamfnité , a préſidéè 4 la xeédaction des 
loix, 
Jai lu Thiſtoire des différents cultes: ja 
We leurs abſurdites; Jai eu honte de la 
raiſon humaine, & j'ai rougi d'etre homme. Je 
me ſuis à la fois Etonne des maux que produit 


la ſuperſtition, de la facilite avec laquelle on 
peut <touffer un fanatiſme qui rendra toujours 


les religions fi funeſtes a Vunivers X ;., & jai 
conclu que les malheurs des peuples pouvoient tou- 
jours ſe rapporter a l'imperfection de leurs loix, 


& par conſequent a l'ignorance de quelques 
verites morales. Ces vérités toujours utiles ne 


peuvent troubler la paix des états. La lenteur 


de leurs progres en eſt encore une nouvelle 


preuve. 
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CHAPITRE VIIL 


De la lenteur avec laquelle la verite ſe 
propage. 


L A marche de la verite eſt lente; Vexperience 
le prouve, | | 
Quand le parlement de Paris revoqua-t-il la 
peine de mort portce contre quiconque enſeignoit 
une autre philoſophie que celle d'Ariſtote ? 
Cinquante ans apres que cette philofophie Etoit 
oublice, | 
Quand la faculté de médecine admit-elle la 
doctrine de la circulation du ſang? 
Cinquante ans apres la découverte d'Harvei. 
Quand cette mème faculte reconnut- elle la 
falubrire des pommes de terre? Apres cent ans 
dexperience, & lorſque le parlement eut caſſẽ 
Farret qui defendoir la vente de ce legume (a). 


TEC ec 
J 
8 


(4 Le parlement rendit le meme arret contre leme= 
tique & contre Briſſot, médecin du ſeizieme fiecle. Ce 
médecin pretendoit, contre la pratique ordinaire, ſai- 
gner, dans le cas de pleuréſie, du cote ou le malade 
ſouffroit le plus. Cette pratique nouvelle fut, par les 
Vieux medecins, denoncee au parlement; il la déclara 

unpie, fit defenſe de ſaigner dorénavant du core de 
la pleureſie, L'affaire portee enſuite devant Charles V. 
de pringe alloit rendre le mème jugement, ſi dans ces 
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Quand les médecins con viendront- ils des ayany 
tages de [inoculation 2 Dans vingt ans ou en- 
VIiron, 

Cent faits de cette eſpece prouvent la lenteur 
des progres de la yerite : ſes progres cependant 
ſont ce qu'ils doivent Etre. E 

Une verité, en qualité de nouvelle, choque toy- 
jours quelque uſage ou quelque opinion generate. 
ment Etablie : elle a d'abord peu de ſectateurs: 
elle eſt traitee de paradoxe (a), citee comme 
une erreur, & rejetee ſans Etre entendue, Les 
hommes en general approuvent ou condamnent 
au haſard, & la verite meme eſt, par la plupart 
d'entrieux , recue comme [erteur , ſans examen, 
& par préjugé. | 

De quelle maniere une opinion nouvelle par- 
vient-elle donc a la connoiſſance de tous? Les 
bons eſprits en ont- ils appercu la vérité, ils la 
publient, & cette verite promulguée par eux, & 
de venue de jour en jour plus commune, finit 
enfin par Etre genera!ement adoptée; mais ceſt 


inſtant Charles III, duc de Savoie, ne fut mort d'une 
pleurelie apres avoir été ſaigné a l'ancienne maniexe. 
Eſt ce a des magiſtrats a pretendre, comme les theo- 
logiens , juger les livres & les ſciences qu'ils n'en- 
tendent point? Que leur en reyient-il 2 Du zidicule, 


(a) Paroit-il un excellent ouvrage de philoſophie, 
le premier jugement qu'en porte l'envie, cieſt que 
les principes en ſont faux & dangereux; le ſecond, 
que les idées en ſont communes. Malheur a Pouvrage 
dont on dit d'abord trop de bien! Le ſilence de I'cavie 
& de la ſottiſe en annopce la medioczite, 
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long temps apres ſa decouverte, ſur · tout lorſque 
cette verits eſt morale. 

si ron ſe prete fi difficilement a la demonſtra- 
tion de ces dernieres verites , c'eſt qu'elles exigent 
quelquefoĩs le acrifice : non-ſeulement de nos pte- 
Jugs , mais encore de nos interers perſonnels. 
peu d'hommes ſonr capables de ce double ſacri- 
ice. D'ailleurs une vérité de cette eſpece, décou- 
erte par un de nos concitoyens, peut ſe repane 
dre rapidement , & peut le combler d' honneurs. 
Notte envie qui s'en irrite, doit done s' empreſſer 
de I'ttouffer, C'eſt Vetranger qui éclaire main- 
tenant les livres moraux faits & proſcrits en Fran- 
ce. Pour juger ces livres, il faut des hommes 
doucs à la fois, & du degre de lumiere, & du 
degré de definterefſement necefſaire pour diſtin- 
guer le vrai du faux. Or, par-tout les hommes 
eclaircs ſont rares, & les delintereſſes plus rares 
encore ne ſe rencontrent que chez Vetranger, 
Les verites morales ne $'ctendent que par des 
ondulations tres-lentes. Il en eſt, fi je Voſe dire, 
de la chüte de ces verites ſur la terre, comme 
de celle d'une pierre au milieu d'un lac: les 
eaux ſeparces en point du contact forment un 
cercle bienrot enferme dans un plus grand, qui 
lui: mème en vironné de cercles plus ſpacieux, 
Lagtandiſſant de moment en moment, vont 
enſin ſe briſer ſur la rive. C'eſt de cercles en cer- 
cles qu'une véritèé morale, s'etendant aux diffé- 
rentes claſſes des ciroyens , parvient enfin a la 


connoiſſance de tous ceux qui n' ont point interct 
de la tejetet. : 
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33s DUE r'Homnse, 
Pour établir cette veritè, il ſuffit que le puiſ. 
fant ne s' oppoſe point a fa promulgation , & ceſt 
en ceci que la verite differe de l'erreur. 

C'eſt par la violence que cette derniete ſe pro- 
page: ceſt la force en main qu'on a prouvé preſ- 
que toutes les religions; & c'eſt ce qui les a ten- 
dues ies fleaux du monde moral, 

La verite ſans la force s'etablit ſans doute len- 
tement; mais elle s'établit ſens troubles. Les ſeu. 
les nations ou la verite penetre avec peine, ſont 


les nations ignorantes. L'imbecillite eſt moins 


docile qu'on ne l'imagine. 
Que l'on propoſe chez un peuple ignorant une 
loi utile * 6., mais nouvelle; cette loi rejette 


ſans examen, peut meme exciter une {Edition * 7, 


chez ce peuple, qui ſtupide, parce qu il eſt 


eſclave, eſt dautant plus irritable que le deſpo- 


tiſme Pa plus ſouvent itrité. 

Que l'on propoſe, au contraire, cette meme loi 
chez un peuple éclairè, ou la preſſe eſt libre, ou 
Putilice de cette loi eſt déjà preſſentie, & fa pro- 
mulgation deſiree, elle ſera regue avec reconnoiſ- 
ſance par la partie inſtruite de la nation, & cette 
partie contiendra l'autre. 

Il réſulte de ce chapitre que la vérité par a 
lenteur mème avec laquelle ſa découverte ſe pro- 
page, ne peut produire de trouble dans les états. 
Mais n'eſt-il pas des formes de gouvernement 
ou la connoiſſance du vrai puiſſe ètre dange- 
reuſe 2 1 - 


So EDUCATION. Chap. IX. 331 
CHAPITRE MN 
Des gouvernements. 


91 toute verite morale n'eſt qu'un moyen d'ac- 
creitre ou d aſſurer le bonheur du plus grand nom- 
hre, & ſi Vobjet de tout gouvernement eſt la feli- 
cite publique, point de verite morale dont la 
publication ne ſoit deſirable & 8, Toute diverſité 
d'opinions a ce ſujet tient à la ſignification incer- 
taine du mot gouvernement. Qu eſt- ce qu'un gou- 
vernement? L'aſſemblage de loix ou de con ven- 
tions faites entre les citoyens d'une meme nation. 
Or, ces loix & conventions ſont, ou contraires, 
ou conformes a l'intéréèt general, I] n'eſt done 
que deux formes de gouvernement, Pune bonne, 
autre mauvaile : c'eſt a ces deux eſpeces que 
je les reduis toutes, Or , dans Vaſſemblage des 
conventions qui les conſtitue , dire qu'on ne 
peut changer les loix nuifibles a la nation, 
que de telles loix ſont ſacrées, qu'elles ne peu- 
vent etre legitimement rẽformèes, c'eſt dire qu'on 
ne peut changer le régime contraite a fa ſanté, 
qu affligè d'une plaie, c'eſt un crime de la net- 
toyer , qu'il faut la laiſſer tomber en gan- 
enge . 

Au reſte, ſi tout gouvernement de quelque 
nature, qu'il ſoit, ne peut ſe propoſer d' autte objet 
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fant nes oppoſe point a ſa promulgation , & cet 


les nations ou la verite penetre avec peine, ſont 
les nations ignorantes. L'imbecillite eſt moins 


ſans examen, peut meme exciter une {Edition * 7, 


eſclave, eſt d'autant plus irritable que le deſpo- 


partie contiendra l'autre. 


Pdar trablir cette verite, il ſufft que le pol | 


en ceci que la verite differe de l'erreur. 

C'eſt par la violence que cette derniere ſe pro- 
page: c'eſt la force en main qu'on a Prouve preſ- 
que routes les religions; & cet ce qui les a ten- 
dues ies fleaux du monde moral, 

La verite ſans la force $'etablit ſans doute len- 
tement; mais elle s'établit ſens troubles. Les ſeu- 


docile qu'on ne l' imagine, 


Que l'on propoſe 28 un peuple ignorant une 
loi utile * 6., mais nouvelle; cette loi reſeteée 


chez ce peuple, qui ftupide , parce qu'il eſt 


tiſme Pa plus ſouvent itritt. 


Que l'on propoſe, au contraire, cette meme loi 
chez un peuple éclairè, ou la preſſe eſt libre, od 
rutilitè de cette loi eſt deja preſſentie, & {a pro- 
mulgation deſirée, elle ſera recue avec reconnoil- 
ſance par la partie inſtruite de la nation , & cette 


Il réſulte de ce chapitre que la verité par {a 
lenteur mème avec laquelle ſa découverte fe pro- 
page, ne peut produire de trouble dans les Etats. 
Mais neſt-il pas des formes de gouvernement 


ou la connoiſſance du vrai puiſſe crre dange- 
reuſe 2 


son EDocArrox. Chap. IX. 331 


— 


1 r — ——— 
CHAPITRE IC 


Des gouvernements. 


3 oy route vErite morale n'eſt qu'un moyen d"'ac- 


WE rc on daſſurer le benheur du plus grand nom- 


%, & {| lobjet de tout gouvernement eſt la feli- 
bie publique, point de vérité morale dont la 
3 publication ne ſoit deſirable & 8, Toute diverſite 
E dopinions à ce ſujet tient à la ſignification incer- 
taine du mot gouvernement. Qu eſt- ce qu un gou- 
vernement? L'aſſemblage de loix ou de conven- 
tions faites entre les citoyens d' une meme nation. 
Or, ces loix & conventions ſont, ou contraires , 
ou conformes a linteret general, II n'eſt done 
que deux formes de gouvernement, Pune bonne, 
[autre mauvaiſe : c'eſt a ces deux eſpeces que 
je les reduis toutes. Or, dans Vaſſemblage des 
conventions qui les conſtitue , dire qu'on ne 
peut changer les loix nuifibles a la nation, 
que de telles loix ſont ſacrées, qu'elles ne peu- 
vent etre legitimement reformees, c'eſt dire qu'on 
ne peut changer le régime contraite a fa ſanté, 
qu afflige d'une plaie, c'eſt un crime de la net- 
toyet, qu'il faut la laiſſer tomber en gan- 
vrene 95. 

Au reſte, fi tout gouvernement de quelque 
nature, qu'il ſoit, ne peut ſe propoſer d'autre objet 
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tout ce qui tend à les rendre heureux, ne peut 
etre contraire a ſa conſtitution * 10. Celut - 13 
ſeul doit $'oppoſer à toute reforme utile à I'ttat : 
qui fonde fa grandeur ſar l'aviliſſement de ſes 
compatriotes , ſur le malheur de ſes ſemblables, 
& qui veut uſurper ſur eux un pouvoir arbitraite, 
Quant au citoyen honnète, a l'homme ami de 
la verite & de fa patrie, il ne peut avoir d'in— 
terer contraire a l'intérèt national. Eſt-on heu- 
reux du bonheur de l'empire & gloricux de fa 
gloire, on deſire en ſecret la correction de tous 
les abus. On ſait qu'on n'anéantit point une 


ſcience lorſqu'on la perfectionne, & qu'on ne 


derruit point un gouvernement lorſqu on le ré- 
forme, 

Suppoſons qu'en Portugal l'on reſpectat da- 
vantage la propriété des biens, de la vie & de 
la liberté des ſujets; le gouvernement en ſeroit-1l 
moins monarchique ? Suppoſons qu'en ce pays 
Pon ſupprimar l'inquiſition & les lettres de ca- 
chet, qu'on limitat lexceſſive autoritè de certai- 
nes places, auroit-on change la forme du gou- 


vernement? Non : l'on en autoit ſeulement cor- 


rige les abus. Quel monarque vertueux ne ſe pre- 
tetoit point a cette reforme 2 Comparera-t-on les 
rois de Europe 3 a ces ſtupides ſultans de J Aſie, 
à ces vampires qui ſucent le ſang de leurs ſujets, 
& que toute contradiction e Soupconner 


ſon prince d' adopter les principes d'un deſpotiſme 


ariental, c'eſt lui faire I'injure la plus atroce. 


So EDUCATION. Chap. IX. 333 
Un ſouverain eclaire ne regarda jamais le pou- 
voir arbicraire, ſoit d'un ſeul tel qu'il exiſte en 
Turquie, ſoit de pluſieurs tel qu'il exiſte en Po- 
logne, comme la conſtitution reelle d'un état. 
Honorer de ce titre un deſpotiſme cruel, c'eſt 
donuer le nom de gouvernement à une confé- 
deration de voleurs * 11,, qui, ſous la banniere 
d'un ſeul ou de pluſieurs, ravagent les provinces 
qu'ils habitent. 

Tout acte d'un pouvoir arbitraire eſt injuſte. 
Un pouvoir acquis & conſerve par la force * 12. 
eſt un pouvoir que la force a droit de repouſſer. 
Une nation, quelque nom que porte ſon ennemi, 
peut toujours le combattre & le detruire, 

Au reſte, fi l'objet des ſciences , de la mo- 
rale & de la politique ſe réduit à la recherche 
des moyens de rendre les hommes heureux , il 
n'eſt donc point en ce genre de verite dont la 

connoiſſance puiſſe Etre dangereuſe. 


Mais le bonheur des peuples fait-il celui des 
ſouverains? 


_ 


Dr r' Hom ME, 


QHAPITKLE X. 


Dans aucune forme de gouvernement |: 
bonheur du prince n'eſt attache au mal- 


heur des peuples. 


| E pouvoir arbitraire dont quelques monar- 
ques paroiſſent fi jaloux , n'eſt qu'un luxe de 
puiſſance, qui, ſans rien ajouter a leur felicite, 
fait le malheur de leurs ſujets. Le bonheur du 
prince eft independant de fon deſpotiſme. Ceſt 
ſouvent par complaiſance pour ſes favoris, c'elt 
pour le plaiſir & la commodite de cinq ou fix 
perſonnes , qu'un ſouverain met ſes peuples en 
eſclavage & ſa tete ſous le poignard de la con- 
juration. | 
Le Portugal nous apprend les dangers auxquels 
dans ce fiecle meme les rois ſont encore expoſes, 
Le pouvoir arbitraire , cette calamité des na- 
tions, n'aſſure donc ni la félicité, ni la vie des 
monarques. Leur bonheur n'eſt donc pas eſſſn- 
tiellement li au malheur de leurs ſujets. pourquoi 
taire aux princes cette vérité, & leur laiſſet igno- 
rer que la monarchie moderce eſt la monarchie 
la plus deſirable X 13.; que le ſouverain n'ct 
grand que de la grandeur de ſes peuples, net 


go EDUCATION. Chap. II. 335 
fort que de leut force, riche que de leurs richeſ- 
ſes; que ſon interet bien entendu eſt eſſentiel- 


Jement uni au leur, & qu' enfin ſon devoir eſt 
de les rendre heureux ? 


« Le ſort des armes, dit un Indien a Tamerlan; 

» nous ſoumet a toi, Es-tu marchand, _ 
v nous: es tu boucher, tue nous: es tu monar- 
2 que, rends- nous heureux, 289 | 

Eſt - il un ſouverain qui puifſe ſans horreur 
entendre ſans ceſſe murmurer autour de lui ce mot 
celebre d'un Arabe. 

Cet homme, accable ſous le faix de I'impor, 
ne peut fubiſter lui & fa famille : il porte ſes 
plaintes au calife : le calife s en irrite ; PArabe 
eſt condamne a mort. En marchant au ſupplice, 
il rencontre en chemin un officier de la bou- 
che: pour qui ces viandes, demande le condam- 

ne? Pour les chiens du elite. repond l'officier, 
Que la condition des chiens d'un deſpote , $'Ecrie 
Varabe, eſt preferable à celle de ſon ſujet! 

Quel prince claire ſoutient un tel reproche , 
& veut, en uſurpant un pouvoir arbitraire ſur 
ſes pevples, le condamner a ne vivre qu avec des 
eſclaves > 

home „en préſence de ſon deſpore , , eſt 
{ans opinion & ſans caractere. 

Mamas Kouli-Kan ſoupe avec un favori. On 
lui ferr un nouveau legume.” « Rien de meilleur 
„& de plus ſain” que ce mets, dit le prince. 
» Rien de meilleur & de plus ſain, dit le cour- 
? tilan, Le repas fait „ Kouli-Kan ſe 1 in- 
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„ commodé : il ne dort pas. Rien , Ait-il, à foy 
»> lever de plus déteſtable & de plus mal - ſain 
„ que ce legume, Rien de plus deteſtable & de 
>»> plus mal-ſain, dit le courtiſan. Mais tu ne 
> le penſois pas hier, reprend le prince : qui 
te force a changer d' avis? Mon reſpect & ma 
crainte: je puis, réplique le favori, impune. 

„ ment mèdire de ce mets ; je ſuis Peſclave de 

ta hauteſſe & non l'eſclave de ce légume. » 

Lie deſpote eſt la Gorgone : il petrifie dans 
homme juſqu'a la penſée (a). Comme la Gor- 
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(a) quel prince, meme parmi les chretiens, à Vexem- 
ple du calite Hakkam , permettroit aux cadis de revcler 
ſes injuſtices ? 

« Une pauvre femme poſſede à Jehra une petite 
Z „ piece de terre contigue aux jardins d'Hakkam; ce 
'' » Prince veut agrandir fon palais; il fait propoler 2 
. | „ Cctte femme de lui ceder ton terrein : elle le refuſe 
'' >» & veut conſerver I' heritage de ſes peres. L'inten- 
„ dant des jardins s'empare du terrein qu'elle ne veut 
»» Pas vendre. | | 
„„ La femme Eploree va à Cordone implorer la juſ- 
[| „ tice. lbu- Bechir en eſt le cadi. Le texte de la loi 
l >» eſt formel en faveur de la femme. Mais que peuvent 

| Þ les loix contre celui qui ſe croit au defſus d'elics? 

| , Cependant lbu:Bechir ne déſeſpere point de ſa cauſe: 

| >» il monte tur fon ane, porte avec lui un fac d'une 
3 2 grandeur enorme, ſe preſente dans cet erat devant 
„ Hakkam , aſſis alors dans le pavillon conſtruit ſur 

| 

| 

| 


p en 
r - 


w 3. ein, de corre Femme... oo ,... 
„ Larrivee du (adi, le ſac qu'il a ſur Vepaule eton- 
b, nent le prince. Ibu-Bechir ſe proſterne, demande à 
„ Hakkam la permitiion de remplix {on lac de la rerte 
>» ſur laquelle il ſe trouye : le calife y canſenr, Le ac 
„ plein, le cadi ſupplie le prince de Laider à charger 
ce fac fur ſon ane: cette demande eronne Hakkam, 
Ce lac cſt trop lourd, repond-il, Prince, repren 
0 £ n 1 8 » *# \ $77 h gone . 
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» qu'il y avoit fait conſttuire. „ 


gow EDUcaTIon.” Chap. X. 337 
gone, il eſt lefiroi du monde, Son fort eſt- il 
donc ſi deſirable? Le deſpotiſme eſt un joug éga- 
ment onéreux à celui qui le porte, à celui qui 
J'impoſe. Que l'armèe abandonne le deſpote; le 
plus vil des eſclaves devient ſon egale, le frappe 
& lui dit: 3 


8 


„ Ta force étoit ton droit; ta foibleſſe eſt ton 
„ crime. | Y a2 
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Mais fi dans l'erreur a cet égard, un prince 
attache ſon bonheur a l'acquiſition du pouvoir ar- 
bitraire, & qu'un écrit, publiant les intentions du 
prince, Eclaire les peuples ſur le malheur qui les 
menace, cet écrit ne ſuffit- il pas pour exciter le 
trouble & le ſoulevement 2 Non; l'on a par- tout 
gccrit les ſuites funeſtes du deſpotiſme. L'hiſtoire 
Romaine, l'ecriture ſainte elle. mème en font en 
cent endroits le tableau le plus effrayant; & cette 
lecture n'excita jamais de revolution. Ce ſont les 
maux actuels, multiplies & durables du deſpo- 
tilme, qui douent quelquefois un peuple du cou- 
rage neceſſaire pour Sarracher a ce joug. C'eſt 
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„alors Ibu-Bechir avec une noble hardieſſe, fi ce fac 
„que vous trouve ſi peſant, ne contient encore qu'une 
„ petite partie de la terre injuſtement enleyee à une de 
„vos ſujettes, comment porterez-yous, au jour du ju- 
„ gement dernier, cette mème terre que vous avez 
„ Favie en entier? Hakkam , loin de punir le cadi, re- 
„ Connoit genereuſement ſa faute, rend A la femme le 
„dertein dont il s'eſt emparé, avec tous les batiments 


Toine 11, RE 


por LI HOMME; 
toujours la cruaute des ſultans qui provoque [2 
ſedition. Tous les trones de orient ſont ſouilléz 
du ſang de leur maitre, Qui le verſa ? La main des 
eſcla ves. . 

La ſimple publication de la verite n' occaſione 


point de commotions vives, D'ailleurs Vavantage 


de la paix depend du prix dont on Fachete, La 
guerre eſt ſans doute un mal; mais pour l'eviter, 


faut- il que ſans combattre, les citoyens ſe laiſſent 


ravir leurs biens, leur vie & leur liberté? Un ptince 
ennemi vient, les armes a la main, reduire un 
peuple a l'eſclavage; ce peuple préſentera-t. il fa 
tote au joug de la ſervitude ? Qui le propoſe eſt un 
lache. Quelque nom que porte un raviſſeur de ma 
liberté, je dois la défendre contre lui. 
Point d'ctat qui ne ſoir ſuſceptible de reforme, 
ſouvent auſſi neceſſaire que déſagtéable a certaines 
gens. L'adminiſtration s'abſtiendra-t-elle de les 
faire ? Faut-il, dans l'eſpoir d'une fauſſe tran- 
quillitè, qu'elle faſſe aux grands le ſacrifice du 
bien public, &, ſous le vain prétexte de conſervet 
la paix, qu'elle abandonne empire aux voleurs qui 
le pillent ? | . 

Il eſt, comme je Vai deja dit, des maux né- 
ceſſaires. Point de gueriſon ſans douleur. Si l'on 
ſouffre dans le traitement, c'eſt moins du remede 
que de la maladie. 

Une conduite timide, des menagements bas 
ont été ſouvent plus fatals aux ſociétés que la 
ſedition meme. On peut , fans offenſer un prince 
yertueux , fixer les bornes de fon autorite , lui 


1. 


reptèſenter que la loi qui deciare le bien pu- 
blic la premiere des leix , eſt une loi ſacrée, 
inviolable, que lui- mème doit reſpecter; que 
toutes les autres loix ne ſont que les divers 
moyens d'aſſurer Pexecution de la premiere; & 
qu' enfin, toujours malheureux du malheur des 
ſujets, il eſt une dependance reciproque entre la 
felicitè des peuples & celle du ſouverain. D'où jg 
conclus, | | 


* 


I 


Que la choſe vraiment « nails pour lui. ; "of le 
menſonge qui lui cache la maladie de l' tat; 
Que h choſe vraiment avantageuſe pour lui, 
eſt la verite qui Veclaire ſur le traitement & le 
rem2de. RY 
La revClation de la verite eſt donc utile; mais 
homme, dira-t-on, la doit-il aux autres hom- 


mes, lorſqu' il eſti dangereux pour lui de la leut 
reveler, 


« 


so EDUcaTrov. Chap. X. 339 
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CHAPITRE KI. 


Qu on doit la verite aux hommes. 


S, je con ſultois ſur ce ſujet, & St. Auguſtin, & 
St. Ambroiſe, je dirois avec le premier: 


e La vérité devient-elle un ſujet de ſcandale; 
11 que le ſcandale naiſſe „& que la verité ſoit 


>» dite (4). 55 

Je repeterois , d'apres le ſecond: c on n ef pas 
„ defenſeur de la verite, fi du moment qu'on la 
« voit, on ne la dit point ſans honte & ſans 


= ctainte (b). 


Jajouterois enfin & que la verité „ quelque 
temps éclipſèe par Verreur, en perce tor ou tard 

» le nuage (c). 90 

Mais il n'eſt point ici queſtion d'autorite. Cc 
que l'on doit a Popinion des hommes cclebres, 
c'eſt du reſpect, & non une foi aveugle. Il faut 
donc ſcrupuleuſement examiner leurs opinions; & 
cet examen fait, il faut juger, non d'apres leut 


ED — | 
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4) Si de veritate ſcandalum , utilids permittitut noſci 


ſcandabum quam veritas relinquatur. 

(b) Ille veritatis defenſor eſſe debet qui cum recti 
ſentit, loqui non metuit, nec erubeſcit. 

(c) Occultari poteſt ad tempus veritas, vinci non po: 


leg. ö. * 


o FpucArrov. Chap. XI. 


angles d'un triangle Egaux A deux droits , non 
pare qu Euclide Fa dit, mais parce que je puis 
m'en demontrer la verite, 

Veut-on ſavoir ſi l'on doit reellement la vérité 
aux hommes, qu'on interroge les gens en place 
eux-mèmes; tous conviendront qu'il leur oft im- 
portant de la connoitre, & que ſa connyzflance 
ſeule leur fournit les moyens d'accroitre & Caſſu- 
rer la felicire publique. Or, fi tout homme doit, 
en qualitè de citoyen , contribuer de tot {on pou- 
yoir au bonheur de ſes compatriotes, iait-on la 
vCtite, on doit la dire. 

Demander ſi on la doit aux hommes, c'eſt, (ous 
un tour de phraſe obſcur & decourne , demander 
sil eſt permis d'erre vertueux, & de faire le bien 


de ſes ſemblables. 


poſſibilitè de la decouvrir, Les gouvernements doi- 
vent done en faciliter les moyens; & le plus ſar de 
tous, eſt la liberté de la preſſe. 


34 


raiſon, mais d'apres la ſienne. Je crois les trois 


Mais l'obligation de dire la verite ſuppoſe la 
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CHAPITRE XII. 


” 
— 


De la liberté de la preſſe. 


C 'EST a la contradiction, par conſequent à la 
liberté de la preſſe, que les ſciences phyliques d 
vent leur perfection. Otez cette liberté, que d'er- 
reurs conſacrèes par le temps ſeront citées com- 
me des axiomes inconteſtables ! Ce que je dis 
du phyſique eſt applicable au moral & au poli- 
tique, Veut- on en ce genre $Saflurer de la veérité 
de ſes opinions, il faut les promulguer, C'eſt 2 
la pierre de touche de la contradiction qu'il faut 
les eprouver, La preſſe doit donc ette libre, Le 
magiſtrat quĩ la gene $'oppoſe done a la perfec- 
tion de la morale & de la politique: il peche con- 
tre fa nation (a): il eroutte juſque dans leurs get- 
mes les idées heureuſes qu'eut produit cette He 
berts. Or, qui peut apprecier cette perte? Ce quon 
peut dire a ce ſujer, c'eſt que le peuple libre, le 
peuple qui penſe, commande toujours au peuple 
qui ne penſe pas (6). Bi 
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(a) Qui ſoumet ſes idees au jugement & à l'examen 

de ſes concitoyens, doit publier toutes celles qu'il croit 
vraies & utiles. Le taire, ſeroit le ſigne d'une indiffé- 
xence criminelle. | 2 
% Qu'apprend à Vetranger la defenſe de parler & d'c- 
tudier libcement ? Que le gouvernement qui fait cette 
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go EDUCATION, Chap. XII. 343 

Le prince doit donc aux nations la véritè com- 
me utile, & la liberté de la preſſe comme moyen 
de la dècouvrir. Par- tout ou cette liberté eſt in- 
terdite, ignorance, comme une nuit profonde, 
getend ſur tous les eſprits. Alots en cherchant 
la verite, ſes amateurs craignent de la decouvrir. 


Ils ſentent qu'une fois découverte, il faudra, 


ou la taire , ou la deguiſer lachement, ou s expo 
ſer à la perſecution, Tout homme la redoute. S il 
eſt toujours de {interer public de connoitre la ve- 
rite, il n'eſt pas toujours de Vinteret particulier de 
la dire. 

La plupart des gouvernements exhortent en- 
cote un citoyen à ſa recherche; mais preſque tous 
le puniſſent de ſa découverte. Or, peu d' hommes 


bravent à ia iopgue la haine du puiſſant par pur 
amount de I'humanits & de la verite, En conſe- 


quence, peu de maitres qui la revelent a leurs 
cleves. Auſſi Vinſtruction donnèe maintenant dans 
les colleges & les ſéminaires ſe reduit-elle a la 


lecture de quelques legendes , a la ſcience de 


quelques ſophiſmes propres a favoriſer la ſuperſti- 
tion, a rendre les eſprits faux & les cœurs inhu- 
mains. Il faut aux hommes une autre education z' 
il eſt temps qu'a de frivoles inſtructions on en 
ſubſtitue de plus ſolides; qu'on enfeigne aux ci- 
toyens ce qu'ils doivent a eux, a leur — 62 
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defenſe eſt in juſte & mauvais. L'Angleterre, genèrale- 


ment regardee comme le meilleur, eit celui ou le citoyen 


a cet egard eſt le plus __ 
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344 DE L HOo MMV E, 
leur patrie; qu'on leur faſſe ſentir le ridicule des 
diſputes religieuſes (a), Vinterer qu'ils ont de per- 
fectionner la morale, & par conſequent de $ alſuter 
la liberté de pen ſer & d'&crire, | 

Mais que d'opinions bizarres n'engengreroit 
point cette liberté? Qu'importe ; ces opinions dé- 
truites par la raiſon auſſi- tõt que produites, n al- 
téreroient pas la paix des Etats. 

Point de prétextes ſpécieux dont J wg & 
la tyrannie n'aient colorè le deſir d'impoſer ſilence 
aux hommes Eclaires ;” & dans ces vains prétextes, 

nul citoyen vertueux nappergut de motif legitime 
pour la taire. „ 

La revelation de la vérité ne peut ette . 
qu'a ces impoſteurs, qui, trop ſouvent écoutés 
des princes , leur preſentept le peuple claire 
comme factieux ; & le * n comme 
docile. F 

Qu'apprend a ce ſujet Fabien Que toute 

nation inftruite eſt ſourde aux vaines declama- 
tions du tagatiſme & que injuſtice la ré- 
volte. 
C'eſt Jorſqu'on me depouille de la propricts de 
mes biens, de ma vie & de ma liberté, que je 
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te) s'agit. il de religion, par quelle Wien en 11 
fendre l'examen? Eſt-elle vraie, elle peut ſupporter la 
preuve de la diſcuſſion: et elle fauſſe, en ce dernier 
cas, quelle abſurdité de proteger une religion dont la 
morale eſt puſillanime & cruelle, & le culte a charge 4 
letat par Vexceſlive depenſe Ju —_ Lentretien de ſes 
miniſtres ? { E-3 
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so pvc. Aron. Chap. XIII. 335 
m'itrite; C eſt alors que Feſclave-sarme contre le 
mältre. La vérité n'a pour ennemis que les enne- 
mis memes du bien public. Les meEchants s oppoſent 
ſeuls a fa promulgation. 

Au reſte; C'eſt peu de montrer que la vérité 
eſt utile, que l homme la doit à l' homme „& que 
la preſſe doit ëtre libre: il faut de plus indiquer 
les maux qu'engendre dans les empires I'indiffe- 
rence pour la verite, | 


CHAPITRE XIII. 


Des maux que produit Pindifference pour 
la verue. 


D, Ns le corps politique comme dans le corps 
humain , il faut un certain degré de fermentation 
pour y entretenir le mouvement & la vie. L'indif- 
ference pour la gloire & la verite, produit ſtagna- 
tion dans les ames & les efprits. Tour peuple qui, 
par la forme de ſon gouvernement ou la ſtupidité 
de ſes adminiſtrateurs, parvient à cet état d'in- 
difference, eſt ſterile en grands talents comme 
en grandes vertus (4). Prenons les habitants 
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(a) Les vertus fuient les lieux d'on la verits eſt 
bannie; elles n'habitent point les empires oa 'eſela- 
vage donne le nom de ſeleil de juſtice aux tyrans les 
* injuſtes & les plus cxuels, od la terreur pte 
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zee Dif 2 Homme 
de l'Inde pour exemple. Quels hommes compark . 
aux habitants actifs & induſtrieux des bords de 
la Seine, du Rhin, ou de la Tamiſe? 
L'Indien plonge dans l'ignorance, indifferent 
à la vérité, malbeureux au dedans, foible au de- 
hors, eſt efclave d'un deſpote également incapa- 
ble de le conduire au bonheur durant la paix, a 
lennemi durant la guerre (a), 1 xg 
Quelle difference ' de I'Inde actuelle, a cette 
Inde jadis fi renommee , & qui „citée comme le 
berceau des arts & des ſciences, etoit peupléee 
d'hommes avides de gloire & de vérités. Le mé— 
pris congu pour cette nation, declare le mépris 
auquel doit s'attendre tout peuple qui croupira, 
comme Indien, dans la pareſſe & I indiffèrence 
pour la gloire. . a 
Quiconque regarde ignorance comme favora- 
ble au gouvernement, & l'erreur comme utile, en 


Ss 
2 — — — — 
* * * 


—— i 
* 


—_— F * 9 * 6— am. _ — Dad — — »„— — 
, 


nonce les panegyriques. Quelles idees. de malheuteur 
courtiſans peuvent ils ſe former de la vertu dans des 
pays ou les princes les plus craints ſont les plus 
loues. 8 

(a) La guerre s'allume-t elle en orient, le ſophi, 
retixe dans ion ferrail, ordonne A ſes eſclaves d'aller 
ſe faire tuer pour lui ſys Ja frontiere; il ne daigne 
pas mèéme les y conduire. Se peut il, dit a ce ſujet 
Machiavel, qu'un monarque abandonne a ies favoris 
la plus noble de ſes fonctions, celle de general? 
Ignore t- il qu'intereſſes A prolonger leur commande- 
ment ils le font auth a prolonger la guerre. Or, quelle 
perte d' hommes & .d'argent noccafione pas fa duree? 
A quels revers, d'ailleurs, ne s'expote point la nation 
victorieuſe qui laiſſe Echappes le moment d aceabler ſon 
r oi | 
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so Epucarron. Chap. XIII. 347 
mecconnoit les productions. Il n'a point con ſulté 
| hiſtoire, Il ignore qu'une erreur, utile pour le 
moment, ne devient que trop ſouvent le germe 
des plus grandes calamites, 

Un nuage blanc s'eſt 1] cleye au defbas des 
montagnes; c'eſt le voyageur experimente qui 
ſeal y decouvre  Vannonce de Vouragan : il ſe 
häte vers la couchee, Il fair que, s'abaiſſant du 
ſommer des monts, ce nuage, etendu ſur la 
plaine , voilera bientor de la nuit affreuſe des 
remperes ce ciel pur & ſerein qui luit encore 
ſur la tte. 1 Þns 

L'erreur eſt ce nuage blanc on peu d' hommes 
appergoivent les malheurs dont il eſt Vannonce, 
Ces malheurs caches au ſtupide ſont prevus du 
ſage, 11 ſait qu'une ſeule erreur peut abrutic un 
peuple , peut obſcurcir tout horizon de ſes idées; 
qu une imparfaite idée de la divinite a ſouvent 
opere cet effet. 

L'erreur dangereuſe en elle-meme beſt ſur-· tout 
par ſes productions. Une erreur eſt feconde en 
erreurs, | 

Tout homme compare plus ou moins ſes iddes 
entr'elles. Em adopte-t-il une faufle , de cette idee 
unie a d'autres, il en réſulte des idées nouvelles, 
& necefſiirement fauſſes, qui, ſe combinant de 
nouveau avec toutes celles dont il a chargé ſa 
m<moire , donnent à toutes une plus ou moins 
forte reinte de fauſſeté. CITE, 7 

Les erreurs theologiques. en ſont un exemple, 
Il nen faut qu'une pour iufecter route la make 
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33% DE Ho N MNT YE 
pes idées d'un homme, pour produire une infi- 
nite d' opinions bizarres, monſtrueuſes & tou- 
jours inattendues, parce qu' avant Faccouche- 

ment on ne predit pas la naiſſance des monſ- 
tres. 5 „ eee 

L''erreur eſt de mille eſpeces. La verite au 
contraire eſt une & ſimple :. ſa marche eſt tou- 
jours uniforme & conſequente, Un bon eſprit 
fait d'avance la route qu'elle doit parcourir (a). 
Il n'en eſt pas ainſi de Verreur, Toujours in- 
conſequente, & toujours irreguliere dans ſa courſe, 
on la perd chaque inſtant de vue: ſes appari- 
tions ſont toujours imprè vues; on n'en peut 
donc prevenir les effets. BEES 4 
Pour en ctoutter les ſemences (b), le legiſla- 
teur ne peut trop exciter les hommes a la re- 
cherche de la vèrité. 4 5 

Tout vice, diſent les philoſophes, eſt une 
erreur de l'eſptit. Les crimes & les prejuges- 
ſont freres : les verites & les vertus ſont ſœurs. 
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fa) Les principes d'un miniſtre Eclaire une fois con- 
nus, on peut, dans preſque toutes les poſitions, predire 
quelle ſera fa conduite. Celle d'un fot eſt indevinable- 
c'eſt une viſite, un bon mot, une impatience qui le. 
determine 3 & de la ce proverbe, que Dieu ſeul devine 
tes ſors, F | EE hn Tos 
- (b) Pour detruire herreur, faut. il la forcer au ſilence? 
Non: que faire donc? La laiſſer dire. L'erreur, obſcure. 
par elle meme , eſt rejetèe de tour bon eſprit Le temps 
ne Pa-t-it point accreditee; n'eſt elle point favoriſee dw. 
gouvernement, elle ne ſoutient point le regard de l'exa- 
men. La raiſon donne a la longue le ton par- tout od on 
Ja dit librement. = . | | 
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go Epucarion. Chap. XI. 549 
Mais quelles ſont les matrices de la yerite 2 
conttadiction & la diſpute. La liberté de . Þ 
porte les fruits de la verite : cette liberté Eleve 
lame, engendre des penſèes ſublimes; la crainte 
au contraire Laffaiſſe, & ne ee = des 1 
baſſes. - 

- Quelqu'utile que ſoit la verite, eppes 
cependant qu'entraine a fa ruine par le vice de' 
ſon gouvernement, un peuple ne par l'éviter 
cue par un grand changement dans fes loix, 
ſes mæœurs & ſes habitudes, faut. il que le le- 
giſlateur le tente? doit-il faire le malheur de ſes 
contemporains . meriter l'eſtime de la poſté- 
rice > La verite enfin qui conſeilleroit d'affurer 
la felicite des generations furures par le malheur 
de la preſente doit. elle etre ecoutèe: a 
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CHAPITRE XIV. 


Que le bonheur de la generation. future 
neſt jamais attacks" au  malheur de la- 
generation prefente. 


— of 


; montrer Pabſurdit6 de cette ſuppoſi- . 
tion, examinons de quoi ſe compoſe ce qu on 
We la generation prefente: > STOREY 

. Dun grand nombre d' enfants qui ont 
= encore contracts d'habitudes z:; 


een or 

29. D'adoleſcents qui peuvent facilement eg 
changer; . Y 2 0 

39. D'hommes faits, & dont pluſieurs ont 
deja preſſenti & approuve les reformes propo- 
i 1 

4. De vieillards pour qui tout changement 
d' opinions & d' habitudes eſt reellement inſup- 
portable. 45 

Que reſulte-t-il de cette Enumeration ? Qu' une 
ſage reforme dans les mœurs, les loix & le 
gouvernement peut deplaire au vieillard , à 
homme foible & d'habitude ; mais qu'utile aux 
generations futures, cette reforme Veſt encore 
au plus grand nombre de ceux qui compoſent 
Ja generation préſente; que par conſequent elle 
n'eſt jamais contraire a Vinterer actuel & général 
d'une nation. 

Au reſte, tout le monde ſait que dans les 
empires l'eternitè des abus n'eſt point l'effet de 
notre compaſſion pour les vieillards, mais de 
Pinteret mal entendu da puiſſant. Ce dernier, 
également indifferent au bonheur de la généra- 
tion preſente (a) ou future, veut qu'on le ſa- 
crifie a ſes moindres fantaiſies; il veut, il eſt 
obc1. 
I Cee © 


ed 


(«) Un ſage gouvernement prepare toujours, dans le 
bonheur de la generation preſente , celui de la generation 
future. On a dit de la vieilleſſe & de la jeuneſſe, „que 
»> l'une prevoyoit trop, & l'autre trop peu; qu'aujour- 
>» d'hui eſt la meitteſſe du jeune, & demain celle du 
>» vieillard. , C'eſt a la manicce des vieillards que dots 
yent ſe conduire les Etats, 
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son Epycarron, Chap. XIV. 381 
Quelqu cleve cependant que ſoit un homme, 
Ceſt 4 la nation, & non a lui qu'on doit le 
premier reſpect, Dieu, dit-on > eſt mort pour 
le ſalut de tous, Il ne faut donc pas immoler le 
bonheur de tous aux fantaiſies d'un ſeul. On 
doit a l'intérèt general le ſacrifice de tous les 
intétèts perſonnels. Mais, dira-t-on, ces ſacri- 
fices ſont quelque fois cruels : oui, s'ils ſont ex- 
cutes par des gens inhumains ou ſtupides. Le 
bien public ord onne: t. il le mal d'un individu , 
toute compaſſion. eſt due à ſa miſere, Point de 
moyen de Vadoucir qu'on ne doive employer. 
C'eſt alors que la juſtice & Vhumanite du 
prince doivent Etre inventives. Tous les infor- 
tunés ont droit a ſes bienfaits : il doit flatter. 
leurs pe ines. Malheur a l' homme dur & barbare 
qui refuſeroit au citoyen juſqu'a la conſolation 
de ſe plaindre! La plainte commune a rout ce 
qui louffre, a tout ce qui reſpire , eſt toujours. 
legitime. | 
Je ne veux pas que Finfortune "i re- 
tarde la marche du prince vers le bien public, 
Mais je veux qu'en paſlant , il eſſuie les larmes 
de la douleur , & que ſenſible a la pitiéè, l'amour 
ſeul de la patrie Iemporte en lui ſur I'amour du 
particulier. | 
Un tel prince , toujours ami des malheureux, & 
toujours occupe de la felicite de ſes ſujets, ne 
tegardera jamais la réèyélation de la veritè comme 
dangereuſe, : 
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Que conclure de ce que j'ai dit au FIR de 


cette queſtion ? 


Que la découverte du vrai, roujours utile au 
public, ne fut jamais funeſte qu'a ſon auteur. 
Que la revelation de la verite n'altere point la 
paix des états; qu'on en a pour 9 la lenteur 


meme de fes progres. 


'Qu'en toute eſpece de gouyernement il eſt im. 
portant de la connoitre. 

Qu il reſt proprement que deux ſortes de gou- 
vernement, l'un bon, autre mauvais. 

Qu en aucun d' eux, le bonheur du prince n'eſt 
lie au malheur des fujers. 

Que ſi la verite eſt utile, on = doit aur 
hommes. 

Que tout gouvernement en conſequence. doit 
facilirer les moyens de la decouvrir, 

Que le plus ſür de tous eſt la liberté de la 
preſſe. 

Que les ſciences 3 is perfection 3 a cette 
Itberte, D 

Que [indifference pour la veritè eſt une ſource 
d'erreurs , & l'erreur une ſource de calamités 
publiques. 

: Qu'aucun ami de la yerite ne propoſa de ſa- 
crifier la felicite de la generation preſente , a la 
fehicire de la generation a venir, | 

Qu' ane telle hypotheſe eſt impoſſible. 

*Qurenfin e'eſt de la ſeule revelation de la ve- 
rite, qu'on peut attendre le bonheur futur de 
Thumanité. 
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So Epuc Ariov. Chap. XIy. 383 

La conſequence de ces diverſes propoſitions , 
ceſt que perſonne n'ayant le droit de faire le 
mal public, nul n'a droit de $'oppoſer & la pu- 
blication de la verite, & ſur-tout des premiers 
principes de la morale. 

Un homme, a titre de fort „ a-t-il alurpe ce 
pouvoir ſur une nation; de ce moment meme , 
la nation croupit dans Vignorance de ſes véri- 
tables interets, Les ſeules loix adoptces font les 
loix favorables 4 Tavarice & à la tyrannie des 
grands. La cauſe publique reſte ſans défenſeurs. 
Tel eſt, dans la plupart des royaumes , Il'etas 
actuel des peuples. Cet état eft d'aurant plus 
affteux, qu'il faut des ſiecles pour les en arra- 
ms: | : | 

Qu'au reſte les intereſſts aux malheurs publics 
ne redoutent encore aucune revolution prochaine. 
Ce n'eſt point ſous les coups de la verite, ceſt 
ſous les coups du puiſſant que ſuccombera ler- - 
reur, Le moment de ſa deſtruction eſt celui ou 
le prince confondra ſon interet avec l'intérèt 
pablic. Juſque-la c'eſt en vain qu'on preſentera 
le vrai aux hommes. I en ſera toujours meconnu. 
Neſt: on guide dans fa conduite & ſa croyance 
que par I'!mteret du moment, comment a ſa 
lueur, incertaine & variable, diſtinguer le men- 
longe de la vérite?? — 
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propoſitions les plus evidemment dEmontrees leut 


EWAPITRE: XV. 


Que les memes opinions paroiſſent vraies 


ou fauſſes, ſelon Vinteret qu'on a de les 
croire telles ou telles. 


„ les hommes conviennent de la verité 
des propoſitions geometriques : ſeroit- ce patce 
qu eiles font demontrees? Non: mais parce qu'in- 
dyfterents a leur fauſſeté ou a leur vérité, les hom- 
mes 2 ont nul interer de prendre le faux pour 
le vrai. Leur ſuppoſe-t-on cet intérèt, alors les 


paroitront problèmatiques. Je me prouverois au 
beſoin que le contenu eſt plus grand que le conte- 
nant : c'eſt un fait dont quelques religions oe 
niſſent des exemples. 

Qu un theologien catholique ſe propoſe de 
prouver qu'il eſt des batons ſans deux bouts, rien 
peur lui de plus facile. II diſtinguera d'abord 
deux ſortes de barons, les uns ſpirituels , les 
autres matericls, Il differtera obſcurement ſur la 
nature des batons ſpirituels: il en conclura que 
rexiſtence de ces barons eſt un myſtere au del- 
ſus, & non contraire à la raiſon; alors cette 
propoſition Evidente (a), & qu'il n'eft point de 


— 
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(s) Chacad parle Evidence 5 i. puiſque L'occation 
gen prelente , je tacherai d'attacher une idee nette à ce 
mot. 


SON EnUcATI0N. Chap. XV. 359 
„ biton ſans deux bouts, „ deviendra problema» 
tique. 5 „ 
Il en eſt de meme, dit à ce ſujet un An- 
glois , des verites les plus claires de la morale. 
La plus evidente, « Ceſt qu'en fait de crimes , 
„ la punition doit erre perſonnelle , & que je ne 
„ dois pas Etre pendu pour le vol commis par 
„» mon voiſin. » | 
Cependant, que de théologiens ſoutiennent 
encore que Dieu punit dans les hommes actuels 
le ptche de leur premier pere (a)! 


A. i. 
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Evidence vient du mot latin videre, voir. Une toiſe 
eſt plus grande qu'un pied; je le vois. Tout fait dont 
je puis conſtater l'exiſtence par mes ſens, eſt donc evi- 
dent pour moi: mais l'eſt- il egatement pour ceux qui ne 
ſont pas A portee de gen aſſurer par le meme temoigna- 
ge? Non: d'où je conclus qu'une propolition genera- 
Jement evidente, n'eſt autre choſe qu'un fait dont tous 
les hommes peuvent egalement & a chaque inſtant 
verifier l'exiſtence. | 

Que deux corps & deux corps faſſent quatre corps; 
cette propoſition eſt evidente pour tous les hommes, 
parce que tous peuvent à chaque inſtant en conſtater 
la verite : mais qu'il y ait dans les eEcuries du rot 
de Siam un elephant haut de vingt- quatre pieds; ce 
fait, evident pour tous ceux qui Lauroient vu, ne le 
ſeroit ni pour moi, ni pour ceux qui ne L'aureient pas 
melure. Cette propoſition ne peut donc ètre citee, ni 
comme évidente, ni meme comme viailemblable. 11 
eſt en effet plus 1aiſonnable de penſer que dix temoins 
de ce fait, ou fe ſont trompes, ou Font exagere, ou 
qu'enfin ils ont menti, qu'il n'eſt raiſonnable de croire 
a Vexiftence d'un elephant d'une hauteur double de celle 
des autres. | : oo | 
| (a) pourquoi, diſoit un miſſionnaire à un lettrs 
Chinois, n'admettez- vous qu'un deftin aveugle ? C'eſt , 
zepondit-il, que nous ne penſions pas qu'un étte ine 


{ 
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356 Dr x »H on u 2, 
Pour cacher l'abſurdité de ce raiſonnement; 
ils ajoutent que la juſtice d'en haut n'eſt pas cell 


de homme, Mais ſi la juſtice du ciel eſt la 


vraie * 14., & que cette Juſtice ne ſoit pas 
relle de la terre, homme vit donc dans Vigno- 
rance de la juſtice, Il ne fair donc jamais f 
action qu'il croit Equitable n'eſt point injuſte, 
fi le vol & Iaffaſlinat_ne ſont point des ver- 
tus T 15, Que deviennent alors les principes de 
la loi naturelle & de la morale? Comment saſ- 
ſurer de leur juſteſſe, & diſtinguer I'honnete 
homme du ſcélérat 


 JEH|APITRE. TVI 
Linterét fait eſtimer en ſoi juſqu'a la 
1 cruaute qu'on deteſte dans les autres. 


* 


E ours les nations de Europe conſide- 


rent avec horreur ces pretres de Carthage , dont 


Ia barbarie enfermoit des enfants vivants dans la 


ſtatue brulante de Saturne ou de Moloc. Point 


d ee ceyendant „ qui ne reſpecte la r meme 


— 
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celligent puiſſe tre in juſte, & puiſſe punir dans un nou- 
veau ne le crime commis il y a 6000 ans par Adam 


ſon pere. Votre pieté ſtupide fait de Dieu un Ctre in- 


telligent & 1 1 notro, plus _— en fait un 
ayeugle deſtin, _ : 


so EDUCATION. Chap. XVI. 357 
etuaute en lui, & dans ſes inquiſiteurs. A quelle 
cauſe attribuer cette contradiction? A la vené- 
ration que PEſpagnol congoit, des l'enfance, pour 
les moines. Il faudroit, pour le defaire de ce reſ- 
pect d'habitude , qu'il penſat, qu'il conſulrat fa 
raiſon, qu'il $expoſar, a la fois, à la farigue de 
Vattention, & a la haine de ce mEme moine- 
L Elpagnol eſt donc force, par le double interer 
de la crainte & de la pareſſe, de reverer , dans le 
dominicain , la barbarie qu'il dereſte EA le pre- 
tte du Mexique, On me dira, fans doute, We 
difference des cultes change Veſſence des choſes, 
& que la cruautè abominable dans une religion 5 
eſt ref] pectable dans l autre. 

Je ne repondrai point a cette abſurdité: Job- 
ſerverat ſeulement que le meme interet qui, par 
exemple , me fait aimer & reſpe&er dans un 
pays la cruaute que je hais & mepriſe dans les 
autres, doit a d'auttes Egards faſciner encore 
les yeux de ma raiſon , qu'il doit ſouvent m'exa- 
gerer le mepris du a certains vices, 

Lavarice en eſt un exemple. L'avare ſe con- 
tente · t. il de ne rien donner & d'> Epargner le ſien; 
ne fe porte- t- il d' ailleurs a aucune in juſtice: de 
tous les vicieux c'eſt peut- tre celui qui nuit 
le moins à la ſociété. Le mal qu'il fait n'eſt 
proprement que Fomiſſion du bien qu'il Tauren 
faire. N 

De tous les vices . 6. lavarice > le hos 86 | 
ntralement dereſts , ceſt l'effet d'une avidité 
commune a preſque tous les hommes: ceſt 


1 
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qu'on hait celui dont on ne peut rien attendre, 
Ce ſont les avares avides qui decrient les avares 


ſordides. 


— — 
CHAPITRE XVII. 
 Linteret fait honorer le crime. 


Q. EL Q E notion imparfaite que les hommes 
aient de la vertu, il en eſt peu qui reſpe&ent 
le vol, Taſſaſſinat, lempoiſonnement, le par- 
ricide; & cependant l'égliſe entiere honora tou- 
jours ces crimes dans. ſes proteQeurs, Je citerai 


pour exemple, Conftantin & Clovis. 


Le premier, malgre la foi des ſerments fait 
aſſaſſiner Licinius ſon beau-frere ; maſſacrer Li- 
cinius ſon neveu a l'äge de douze ans; mettre 


A mort ſon fils Criſpus, illuſtre par ſes victoires; 


egorger ſon beau-pere Maximien a Marſeille : il 
fair enfin Etouffer ſa femme Fauſta dans un bain, 
L'authenticite de ces crimes force les paiens 
d'exclure cet empereur de leurs feres & de leuts 
initiations; & les vertueux chretiens le regoivent 


dans leur egliſe. 


Quant au farouche Clovis „il aſſomme avec 
une maſſe d'armes Regnacaire & Richemer, deux 
freres, & tous deux ſes parents. Mais il eſt li- 
beral envers regliſe ; & Savaron prouve dans 
un livre la ſainteté de Clovis. 
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Legliſe, il eſt vrai, ne ſanctifia ni lui „ni 
Conſtantin 3 mais elle honora du moins en eux 
deux hommes ſouilles des plus grands crimes. 
Quiconque ctend le domaine de Vegliſe eſt 
toujours innocent a ſes yeux. Pepin en eſt la 
pteuve. Le pape, A fa priere, paſſe d Italie en 
France, Arrive dans ce royaume, il oint pepin 
& couronne en lui un uſurpateur qui tenoit ſon 
roi legitime enferme dans le couvent de faint 
Martin, & le fils de ſon maitre dans le cou- 
vent de Fontenelle en Normandie. 

Mais ce couronnement , dira- t- on, fut le crime 
du pape & non celui de Tégliſe. Le ſilence des 
ptelats fut Vapprobation ſecrete de la conduite 
du pontife. Sans ce conſentement tacite, le pape 
dans une aſſemblée des principaux de la nation, 
n'etit oſé legitimer Puſurpation de Pepin. Il neut 
yoint, ſous peine d'excommunication , defendu 
de prendre un roi d'une autre race. 

Mais tous les prelats ont-ils honore de bonne 
foi es Pepin, ces Clovis, ces Conſtantin? Quel- 
ques ens fans doute e e interieurement 
de ces odieuſes beatifications ; mais la plupart 
nappercevGent point le crime dans le criminel 
qui les enrichiſoir, : 


Que ne peut ſur nous 3 de intérèt? 
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CH 14 p I TR E XVIIL 


L'interłt fait des ſaints. 


J. E prends Charlemagne pour exemple. C'ttoit 
un grand homme. II kroit deus de grandes ver- 
tus, mais d' aucune de celles qui font des faints, 
Ses mains Etoient dẽgouttantes du ſang des Saxons 
injuftement Egorges. Il avoit depouille ſes neveux 
de leur patrimoine. Il avoit Epoule quatre femmes; 
il Etoit accuſe d' inceſte. Sa conduite n'eroit pas 
celle d'un ſaint : mais il avoir accru le domaine 
de Vegliſe, & Pegliie en a fait un ſaint. Elle 
en uſa de meme avec Hermenigilde, fils du roi 
| Vifigorh [Eurigilde. Ce jeune prince , ligue avec 
| un prince Sueve contre ſon. propre pere. lui 
1 livre baraille, la perd, eſt pris pres de Cordoue, 
| ; rus par un officier de [Eurigilde, Mais il croyoit 
f 
ö 
$ 


à la conſubſtantialité, & 1'egliſe le ſanctiße. 
Mille ſcélérats ont eu la meme bonne fortune. 
S. Grille, Eveque d Alexandrie , eſt Jaſſaſſin de 
la belle & ſublime Hypatie : il eft * 
5 canoniſc. 

1 „ Philippe de Commines rapporte a ce ſujet, 
qu entre 2 Pavie dans le couvent des carmes, on 
lui montra le corps du comte d'Y vertn de ce 
comte, qui, parvenu a la principauté de Milan 


Par le meutre de Bernabo ſon oncle, fut le pre- 
mier 
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mier qui porta le titre de duc. Eh quoi! dit 
Commines au moine qui l'accompagnoit, vous 
avez canoniſe un tel monſtre? Il nous faut des 
bienfaiteurs , répliqua le 'carme : or, pour les 
multiplier „nous ſommes dans l'uſage de leur 
accorder les honneurs de la ſainteté. C'eſt par 


& par eux que nous devenons riches. 


, ils voloi=nt pour Vegliſe & Fegliſeen a fait des ſaints, 
8 L'hiſtoire du papiſme neſt qu'un recueil im- 
x menſe de faits pareils. Ouvre-t-on ſes legendes , 
P on y lit les noms de mille ſcelerats canoniſés; 
as & Von y cherche en vain , & le nom d'un Alfred 
ne |: Grand qui fit long- temps le bonheur de l' An- 
lle gleterre, & celui d'un Henri IV qui vouloit faire 
'Ol celui de la France, & enfin le nom de ces hommes 
ec de genie , qui , par leurs decouvertes dans les 
ui arts & les ſciences, ont a la fois honors leur ſiecle 
le, & leur pays. | ED 
dit L'egliſe, toujours avide de richeſſes, diſpoſa 
toujours des dignités du paradis en faveur de 
ne. ceux qui lui donnoient de gtands biens ſur la 
de terre, L'interer peupla le ciel. Quelle borne mettre 
cnt 
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la puiſſance? $i Dieu, comme on le dit, a 
tout fait pour lui, omnia propter ſemetipſum ope- 
latus eff Pominus, homme créé a, ſon image 


on & reflemblance a fair de meme. C' eſt toujours 
ce dapres ſon interer qu'il juge (a). Eſt- il ſouvent 
21 —— 1 ee _ 
nan | 5 2 MET 
(a) Notre eroyance, ſelon quelques philoſophes , eſt - 
pee” maependante de notre intérèt : Ces philoſophes ont ton 
_ — | 


dome II. 


Q 
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nous que les ſots & les frippons deviennent ſaints, 


Que de ſucceſſions volees par les moines ! Mais 


76 
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$32 DE L HOM N E, 
malheureux, c'eſt qu'il n'eſt pas aſſez Eclaire, 
La pareſſe, un avantage momentané, & ſur- tout 


une ſoumiſſion honteuſe aux opinions recues , 


ſont autant d'ecueils ſemes ſur la route de notre 
bonheur, | | L 
Pour les Eviter il faut penſer; & l'on n'en 
prend pas la peine: l'on aime mieux croire que 
examiner, Combien de fois notre ctédulité ne 
nous a- t- elle pas aveuglés ſur nos vrais interets? 
L'homme a été defini un animal raiſonnable, 


. 
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ou raiſon, ſelon Videe qu'ils attachent au mot croire. 
S'ils entendent par ce mot avoir une idée nette de la 
choſe crue, &, comme les geometres, pouvoir s'en 
demontrer la verite, il eſt certain qu'aucune erteur 
n'eſt crue, qu' aucune ne ſoutient le regard de l'cxa- 
men, qu'on ne s'en forme point d'idee claire, & 
qu'en ce ſens il eſt peu de croyanes. Mais ſi l'on prend 
ce mot dans Pacception commune; fi l'on entend par le 
mot de croyane l'adorateur du bœuf Apis, l'homme qui, 
ſans avoir des idées nettes de ce qu'il croit, croit pat 
imitation; qui, fi l'on veut, croit croire, & qui ſou- 
tiendroit la verite de ſa croyance au peril de ſa vie: en 
ce ſens il eſt beaucoup de creyants. L'egliſe catholique 
vante continuellement ſes martyrs; je ne ſais pourquol, 
Toute religion a les ſiens. Qui pretend avoir une reve- 
„ lation, doit mourir pour ſoutenir fon dire: c'eſt “uni- 
„ que preuye qu'il puiſſe donner de ce qu'il avan- 
„ Il n' en eſt pas de meme en philoſophie : 
— 9 1 doivent ętte appuyees ſur des faits. & des 
onnements Qu'un philoſophe meure ou non pour en 
ſoutenit la verite, peu importe : ſa mort ne prouveroit 
rien, ſinon qu'il eſt opiniatrement attachè à ſon opinion, 
& non qu elle ſoit vraie 5 ; 
Au reſte, la croyance des fanatiques, toujours fondee 
fur le vain mais puiſſant intetet des recompenſes celeſ⸗ 
tes, en impoſe tou jours au vulgaire; & c'eſt à ces fana- 
tiques qu'il faut rapporter Vetabliſſement de preſqus 
toutes les opinions genèrales | 


* 
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je le definis un animal credule (a). Que ne lui 
fait-on pas accroire ? | 


Un hypocrite ſe donne- t- il pour vertueux, il 


eſt repure tel. Il eſt en confEquence plus honere 
que [homme honnete, _ 


Le clerge ſe dit - il ſans ambition, il eſt re- 


connu pour tel au moment meme ou il ſe dé- 


clare le premier corps de I'ctat (b). | 
Les Eveques & les cardinaux fe diſent- ils hum- 
bles, ils en ſont crus ſur leur parole en fe fai- 


fant donner les titres de monſeigneur, d'emi- 


nence & de grandeur , alors meme que les der- 
niers veulent marcher de pair avec les rols, 
Cardinales regibus aquiparantur. 

Le moine ſe dit-il pauvre, on le repute in- 


digent, lors meme qu'il envahit la plus grande 


partie des domaines d'un état; & ce moine., 
en conſèquence, eſt aumone par une infinite de 


dupes. 


| ER 


(a) Les mœurs & les actions des animaux prouvent 
qu'ils comparent , portent des jugements; ils ſont à 
cet egard plus ou moins raiſonnables, plus ou moins 
reſſemblants a Phomme : mais quel rapport entre leur 
credulite & la ſienne? Aucun, C'eft principalement 
en etendue de credulite qu'ils different, & c'eſt peut- 
etre ce qui diſtingue le plus ſpecialement l'homme de 
Panimal. 8 1m _ 

%) Si les apòtres ne ſe ſont jamais donnes pour le 
premier corps de l'etat; s'ils n'ont jamais pretendu 
marcher a cote des Celar & des proconſuls, il faut 
que le clerge ait une forte opinion de la ſtupidité hu- 
oe, pour. ſe dire humble avec des pretentions i 


ueuſes. | 6 
5 


# 
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ele ves, doivent Etre ce qu' ils ſont. Leur extreme 
leur raiſon: ils portent en conſequence de faux 


jugements & ſont malheureux. Qu'y faire? Ou 


pour la bien juger: ou l'on eſt vivement affect 
de cette meme choſe; & c'eſt alors Vinterer du 


(a) Une opinion m''eſt- elle indifferente, c'eſt 2 la 


ou crainte; ce n'eſt plus la raiſon: ce ſont mes paſ- 
ions qui jugent de ſa verite ou de ſa fauſſeté. Or, 


ſpectres; fi le ſofr je me trouve ſeul, ou dans une 
la frayeur me ſaiſira; les raiſonnements les plus fol 


m'en étre prouve la non- exiſtence; il faut, de plus, 
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c 'eſt Poruvre du temps, & quelquefois d'un tres- long 


— 


Au reſte, qu'on ne s'tonne point de [imbe. 
cillits humaine. Les hommes, en general mal 


credulite leur laiſſe rarement l'exercice libre de 


Ton eſt indifferent a la choſe qu'on juge (a); 
& des-lors on eſt fans attention & ſans eſprit 


moment, qui preſque toujours prononce nos 
jugements. : . 


balance de ma raiſon que j'en peſe les avantages, 
Mais que cette opinion excite en moi haine, amour 


plus mes paſſions font vives, moins la raiſon a de 
part 2 mon jugement. Pour triomphet du prejuge le 
Plus groſſier, ce n'eſt point aſſez d'en ſentir Vablut- 

Mais ſuis- je demontre le matin de non- exiſtence des 


chambre, ou dans un hois, les fantomes & les ſpec- 
tres perceront de nouyeau la terre ou mon planchet; 


ler 


des ne pourront rien contre ma peur, Pour on 
e 


en moi la crainte des revenants, il ne ſuffit pas 


que le raiſonnement par lequel j'ai detruit ce pre- 
jugé, ſe preſente auſſi habituellement & auſſi rapide - 
ment à ma memoire, que le prejuge lui-meme. Or, 


temps. Juſqu'a ce temps je tremble la nuit au ſeul nom 
de ſpectre & dg ſorcier: ce un fait prouve par Jexge. 
Hence. 5 
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lur celui du public, 
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ov. Hpycarrow. Chap. XVIII. 365 
Une deciſion juſte ſuppoſe indifference pour 


Is choſe qu'on juge (a) & deſir vif de la biet 


juger. Ox, dans l'etat actuel des ſocieres, peu 


d'hommes éprouvent ce double ſentiment de de- 


fir & d'indifference & ſe trouvent dans heu- 


teuſe poſit ion qui le produit. 

Trop ſervilement attaché a Vinterer du ma- 
ment, l'on y facrifie preſque toujours l'intérèt A 
venir, & l'on juge contre l' evidence mème. 
peut etre M. de la Riviere a- t-il trop attendu 


de cette Evidence. "C'eſt ſur ſon pouvoir qu'il. 


fonde le bonheur futur des nations, & ce fon- 
dement n'eſt pas auſſi ſolide qu'il le penſe. 


1 1 
* * 
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(4) Pourquoi betranger eſt-· il: meilleur juge des beau- 


tes d'un nouvel ouvrage, que les nationaux } C'eſt 


que indifference die le jugement du premier; & 


qu'au moins, dans le premier moment,-Venvie & le 
prejuge dictent celui des ſeconds. Ce n'eſt pas que, 


parmi ces derniers, il ne s'en trouve qui mettent de 


Porgueil à bien juger; mais ils ſont en trop petit nom- 
bre pour que leur jugement ait d' abord aucune influence 
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ACHAPITRE LEY. 


Lintertt perſuade aux grands 40 ils * 
Pune eſpece differente des autres hommes. 


1 


" 2 - © N un premier homme, tous 
font de la meme maiſon „d'une famille cgale- 
ment ancienne : tous par conſ6quent ſont nobles, 
Qui refuſeroit le titre de gentilhomme a ce- 
lui qui, par des extraits levés ſur les regiſtres 
des circoncifions & des baptèmes, prouveroit une 
deſcendance en ligne directe 2215 Abraham 
juſqu'a lui? 
Ce n'eſt done que la conſeryation ou h perte 

1 de ces extraits qui — le noble du to- 
turier. 
Mais le grand ſe 5 0 8 une race 
ſuperieute a celle du bourgeois, & le ſouverain 
d'une eſpece différente de celle du duc, du 
comte, &c. ? Pourquoi non : J'ai vu des hommes 
pas plus ſorciers que moi ſe dire & ſe croite ſor- 
ciers juſque ſur '&chafaud, Mille procedures juſ- 
tifient ce fait. Il en eſt qui ſe croient nes heu- 
reux , & qui s'indignent lorſque la fortune les 
abandonne un moment. Ce ſentiment, diroit 
M. Hume, eſt en eux l'effet du ſuccès conſtant 
de leurs premieres entreptiſes: d'apres ce ſuccès, 
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ils ont du prendre leur bonheur pour un effet, 
& leur étoile pour la cauſe de cet effet (a). Si 
telle eſt l'humanité, faut-il s' Etonner que des 
grands, gates par les hommages journaliets rendus 
à leurs richeſſes & a leurs dignités, ſe croient 
d'une race particuliere (b). 

Cependant ils reconnoiſſent Adam pour le pere 
commun des hommes: oui; mais ſans en étre 
entiérement convaincus. 

Leurs geſtes „leurs diſcours, leuts regards, 
tout dement en eux cet aveu, & tous ſont per- 
ſuaces qu'eux & le prince ont ſur le peuple & 

le bourgeois le droit du fermier ſur ſes beſtiaur. 

Je ne fais point ici la ſatire des grands (c), 
mais celle de homme. Le bourgeois rend a ſon 
yalet tout le mepris que le puiſſant a pour lui. 

Qu'au reſte on ne ſoit point ſurpris de trouver 
homme ſujet à tant d'illufion (d). Ce qui ſe- 
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(2) Deux faits, dit M. Hume, arrivent- ils toujours 
enſemble, Pon ſuppoſe une dependance neceſlaire en- 


trieux, L'on donne a l'un le nom de fa cauſe, a l'autre 
celui d' effet. N 

(b) L'ancienneté de leur maiſon eſt ſur tout chere 3 
ceux qui ne peuvent Etre fils de leur merite. | 

(e Si tous les hommes ſont les deſcendants d' Adam, 
$cnſuit-il qu'en cette qualite tous doivent Etre éga- 
lement conlideres ? Non: il eſt dans toute ſocieté des, 
ſuperieurs qu'on doit reipeRer. Mais eſt- ce aux grandes 
places ou a la haute naiſſance qu'on doit ſon pre- 
mier reſpect ? Je conclurois en faveur des grandes 
places: elies ſuppotent du moins quelque mérite; or 
ce que le public a vraiment interet d'honorer, c'e 
le mexite, 55 CC 

(4) Le prejuge commande-t- il, la raiſon ſe tait, Le 


Q 4 
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368 DE L' HOM ME, 
Toit vraiment ſurprenant „c'eſt qu'il ſe refuſe 
aux erreurs qui flattent ſa vanité. 


Il croit & croira toujours ce qu'il aura intérét 


de croire, “il $attache quelquefois à la recher. 
che du vrai; Sil s'occupe de fa découverte, 
c'eſt qu'il imagine par fois qu'il eſt de ſon in- 
xret de la connoitre, 


CQHAPITRE XX. 


L'intertt fait honorer le vice dans un 


protecteur. 


J. homme attend-il fa fortune & ſa con- 
fideration d'un grand fans mérite, il devient 
ſon panégyriſte. L'homme juſqu'alors honnete 


ceſſe de l'etre : il change de mœurs &, pour ainſi 


dire, d'etar, Il deſcend de la condition de citoyen 
libre a celle d'eſclave. Son intérèt ſe ſépare en 
cet inſtant de Vinterer public. Uniquement oc- 
'cupe de ſon maitre & de la fortune de ce pro- 
tecteur, tout moyen de Paccroitre lui paroit 
legitime. Ce maitre commer - il des injultices 


ptejuge fait en certains pays reſpe@er Vofficier de qua- 
lite, mepriſer l'officier de fortune, & preferer par 
gonſequent la naiſſance au mérite. Nul doute qu'un 
etat parvenu à ce degré de corruption ne ſoit pres de 
Ja tuine. 


, roy 


K 
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opptime- t- il ſes nn, - Sen plaignent-ils; 
ont ton 8 

Les pretres de J upiter ne faiſoient ils pas adorer 
en lui le particide qui les faiſoit vivre? 

Qu'eſt-ce que le protege exige du protecteur 3 
Pailſance & non merite. Queeſt - ce qu à ſon 
tour le protecteur exige du protégs! Baſſeſſe, 
deyouement & non vertu. 

| C'eſt en qualité de dEvoue que h Nba eſt 
tleve aux premiers poſtes, S'il eſt des inſtants 
ot le mérite ſeul y monte, c'eſt dans les temps 
orageux ou la necellite les y appelle. 

si dans les guerres civiles tous les emplois im- 
portants ſont conſiés aux ralents , C'eſt que le 
puiſſant de chaque parti fortement interefle a la 
deſtruction du parti contraire , eſt force de ſacri- 
fier a ſa ſüretè, & ſon enyie, & ſes autres paſ- 
ſions. Cet interet preſſant Veclaire alors ſur le 
mérite de ceux qu'il emploie : mais le danger 
paſſe, la paix & la tranquillite rerablie , ce meme. 
puiſſant indifferent au vice ou à la vertn, aux 
talents ou a la ſottiſe, ne les diſtingue plus. 

Le mérite tombe dans l'aviliſſement, la verite 
dans le mèpris. Que peut- elle alors en faveur de 
[humanits 2 - + | 
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CHAPITRE XXI. 

Lintertt du puiſſunt commande plus impe- 

| rieuſement que la verits. aux opinions 
. generales. 


L. oM vante ſans ceſſe la puiflance de la ye- 
rite, & cependant cette puillance tant vantce eſt 
ſterile , ft Vinrerer du prince ne la feconde. Que 
de verites. encore enterrees dans les ouvrages des 
Gordon, de Syducis, des Machiavel , n'en ſe- 
ront retirces que par la volente efficace d'un 
ſouverain eclaire & vertueux ! Ce prince, dit-on, 
naitra tot ou tard. Soit. Juſqu'à ce moment, 
qu'on regarde , ſi l'on veut, ces verites , comme 
des piertes d'attente & des matériaux prepares. 
Todjours eſt · il certain que ces matériaux ne ſe- 
ront employés par le puiſſant que dans les po- 
ftions & les circonſtances ow les interers de ſa 
gloire le forceront d'en faire ulage. 

L'opinion , dit - on, eſt la reine du monde. 
Il eft des inſtants on ſans doute PFopinion ge- 
nerale commande aux ſouverains eux - MEmes, 
Mais qu'eſt-ce que ce fait a de commun avec 
Le pouvoir de la vérité? Prouve- t; il que lopinion 
generale en ſoit la production ? Non : experience 
nous demontre au contraire que preſqae toutes 


ſes queſtions de la moraje & de la i lont 


& que ſi l'opinion regir le monde, c'eſt a la 
longue le puiſſant qui regir “opinion. 
Quiconque diſtribue les honneurs, les richeſſes 
& les chatiments, s'attache toujours un grand 
nombre d' hommes. Cette diſtribution lui aſſervit 
les eſprits, lui donne l' empire ſur les ames. Tel 
eſt le moyen par lequel les ſultans legiriment leurs 
pietentions les plus abſurdes , accoutument leurs 
ſujets a s' honorer du titre d'eſclaves , a mepriſer 
celui d' hommes libres. 

Quelles ſont les opinions les plus generale= 
ment repandues? Ce ſont ſans contredit les opi- 
nions religieuſes, Or, ce n'eſt ni la raiſon, ni 
la verite, mais la violence qui les &tablit * 16. 
Mahomet veut perſuader ſon koran, il s'arme, 
il flatte, il effraie les imaginations. Les peuples 
ſont, par la crainte & l'eſperance, intereſles a re- 
cevoir ſa loi; & les viſions du prophete de- 


nivers. | | 
Mais les progres de la verite ne ſont - ils pas 


Tune & l'autre ſont également promulguees par 
la puiſſance. La veérité par elle- meme eſt claire; 
elle ſaiſit tout bon eſprir, L'etreur au contraire 
toujours obſcure , toujours retiree dans le nuage 
de incomprehenſible, y devient le mepris du 
bon ſens, Mais que peut le bon ſens fans la foree? 


Qs 


reſolues par le fort, & non par le raiſonnable; 


vicanent bientor Popinion de la moitie de ru- 


plus rapides que ceux de Ferreur ? Oui : lorſque 
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rer Henne,; 
C'eſt la violence, la fourberie , le haſard, qui 
plus que la raiſon & la verite ont toujours pre. 
ſidé a la formation des opinions generales. 


2 —— 
BHAPITRE XII. 


3 8 e fowl 


n interet ſecret cacha toujours aux par- 
lements la conformite de la morale des 


jeſuites & du papiſme. 


L x s parlements ont à la fois condamne la 
morale des jeſuites & reſpectè celle du papiſme (a). 
Cependant la conformite de ces deux morales eſt 
ſenſible, La protection accordee aux jéſuites, & 
par le pape, & par la plupart des Eveques catho- 
liques 17., tend cette conformité frappante, 
On fait que Tegliſe papiſte approuva toujours, 
dans les ouvrages de ces religieux, des maximes 
auſſi favorables aux pretentions de Rome, que 
defavorables a celles de tout gouvernement; que 
le clergè a cet egard fut leur complice. La morale 
des jéſuites eſt neanmoins la ſeule condamnee, Les 


9 a NP ; 
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(a) La verole phyſique, diſoit un grand politique, a 
fait de grands ravages chez les nations Europeennes : 
mais la verole moxale (le papilme) y en a fait encore. 

de plus grands. 


”* 
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parlements ſe taiſent ſur celle del'&gliſe : pourquoi? 
Ceſt qu'ils craignent de ſe compromettre avec un 
coupable trop puiſſant. 
Is ſentent confuſement que leur crbdir n'eſt 
point proportionne a cette entrepriſe; qu'a peine 
il a ſuffi pour contre-balancer celui des jéſuites. 
Leur interet en conſequence les avertit de ne pas 
tenter davantage, & leur ordonne d'honorer le 
crime dans le coupable qu'ils ne peuvent punir. 


CHAPITRE. ů (( 


Linteérét fait nier journellement cette maxi- 
me: ne fais pas a autrui ce que tu ne 


voudrois pas qu'on te fit. 


Lie bene catholique, perſccute par le cal- 
viniſte ou le muſulman, denonce la perſccurion 
comme une infraction à la loi naturelle : ce meme 
pretre eſt-il perſecuteur , la perſecution lui patoit 
legitime; c'eſt en lui l'effet d'un ſaint zele & 
de ſon amour pour le prochain, Ainſi la meme. 
action de vient injuſte ou legitime ſelon que ce 
pretre eſt ou bourreau , ou patient. by 
Lit on 'hiſtoire des differentes ſectes religieuſes 
& chrétiennes, tant qu'elles font. foibles, elles 
eulent qu'on n'emploie dans les diſputes theo- 


46 
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ſecutèes, comme je Vai deja dit, elles devien- 


374 DE L HO M M E; 
logiques d'autres armes que celles du raiſonnea 
ment * 18, & de la perſuaſion. 

Ces ſectes de viennent elles puiflantes , de per. 


nent perſérutrices. Calvin briile Servet : le jeſuite 
pourſuit le janſeniſte : & le jan{eniſte voudroit 
faire bruler le deiſte, Dans quel labyrinthe d'er. 
reurs & de contradictions ['interer ne nous éga- 
re- t il pas? Il obſcurcit en nous juſqu'a l' vidence. 

Que nous preſente en effet le theatre de ce 
monde? Rien que les jeux divers & perpetuels de 
cet intEret * 19. Plus on med ite ce principe, plus 
on y decouvre d etendue & de fEcondite. C'eſt une 
carxiere inẽpuiſable d' idées fines & grandes. 


CHAPITRE XXIV. 


L'interet derobe a la connoiſſance du prétre 
- honntte homme les maux produits par le 
papiſme. 


L. contrees les plus religieuſes ſont les plus 
incultes. C'eft dans les domaines eccléſiaſtiques 
que ſe manifeſte la plus grande depopulation. Ces 
contrees font donc les plus mal gouverné'es. Dans 
les cantons catholiques de la Suiſſe, regnent la 
giterte & la Kupidite; dans les cantons proteſtants, 


ea 


fe 
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labondance & Finduſtrie, Le Ferie eſt donc 
geſtructeur des empires. 

Il eſt ſur· tout fatal aux nations qui, puiſſantes 
par leur commerce, ont thterer d'ameliorer leurs 
colonies (4) , d'encourager induſtrie & de per- 
ſectionner les arts. 

Mais chez les divers peuples, qui rend Tidole 
papale ſi reſpectable? La coktume. 

Qui chez ces memes peuples defend de pen- 
ſer? La pareſſe: elle y commande aux hommes 
de tous les Etats, 

Ceſt par pareſſe que le prince y voit tout avec 
les yeux d'autrui , & par pareſſe qu'en certain cas 
les nations & les miniſtres chargent le pape de 
penſer pour eux. Queen arrive-t- il? Que le ponrtife - 
en profite pour eEtendre fon autoritè & confirmer 
ſon pouvoir. Les princes peu vent- ils le limiter 2 
Out, s'ils le veulent fortement. Sans une telle 
volonte, qu on n imagine pas qu'une égliſe into- 


| kranterompe elle- mème les fers dont elle enchaine 


les peuples. | 

LintolErance eſt une mine toujours chargee 
fouslerrone , & que le mecontentement eccleſiaſti- 
que eſt toujours pret d' allumer. Qui peut éventer 
cette mine? La philoſophie & la vertu. Auſſi'egliſe 
a- telle tou jours decrie les lumieres de Tune & 
Thumanité de Vautre , a-t- elle toujours peint ls 


(a Les colonies Sees ſe oeuplent per la tokran- 
te; &, pour cet effet, il faut y rappelley la religion zu 
principes ſur leſquels Jeſus Va fondee, 


376 D E 1 H o MN *r, 
Philoſophic & 10 vertu ſous des traits difſormes (a). . 
L'objer du clerge fur de les decrediter, & ſeg 
moyens furent les calomnies. Les hommes en ge- 
neral aiment mieux croire qu examiner; & le 
clerge en conſequence vit toujours „ dans la pa- 


reſſe de penſer, le plus ferme appui de la puiſſance 


pa pale. Quelle autre cauſe eut pu faſciner les yeux 


des magiſtrats Frangois ſur le "_ du pa- 


piſme ? 


: Si dans affaire * jeſuites ils montrerent t pour 


leur prince la tendreſſe la plus inquiete; s' ils pré- 


virent alors lexcès auquel le fanatiſme pouvoit ſe 


porter, ils n'appergurent cependant point que de 
toutes les feen a la papuſte « eſt la plus propre 


à Tallumer. 8 | 
- Lamour des magiltrate pour le prince n'eſt 


pas douteux : mais il eſt douteux que cet amour 


ait CtE en eux aſlez Eclaire, Leurs Jeux ſe ſont 


long-temps fermes a la lumiere. S ils s ouvrent un 


Jour, ils appercevront que la rolerance ſeule peut 
aſſurer la vie des monarques qu'ils cheriſſent. Ils. 
ont vu le fanatiſme frapper un prince, qui prouve 


chaque jour ſon humanité par les bon tes de detail. 
dont il comble ceux qui approchent. 

a) Si la haine qui venhale en acculations vagues 
ptouve l'innocence de l'accuſé, rien n'honore plus les 
philoſo phes que la haine du ſacerdoce: jamais le 
| erge ne cita de faits contre eux; il ne 12 accuſa 
Ppint de Vaſlaflinat de Henri IV, de la fedition de 


adrid, de la conſpiration de Saint-Domingue. "ce. 
fat un  moine- & non un philolophe qui, l'année 


# 
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£ gniers > * Facqurageoit es noirs a maſlaerer 16s, 1 
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Je ſuis Etranger : Je. ne connois pas ce prince. 
Il eſt, dit-on, aime, Tel eſt cependant dans le 


cœur a r Frangois , Teffer de la ſuperſtition, | 
que lamour du moine Ve .. ee encore fur amour 


du roi. 

Ne peut - on fur un objet G important n 
lattention des magiſtrats, & les eclairer ſur les 
dangers auxquels Vintolerant papiſme expoſera 
toujours les ſouverains? e 


— —-— 
CHAPITRE XXV. 


Toute re ligion intolcrante. ft efſentielle-. 
| ment  regicide. 5 1985 


Pp 


% a 


„„ 


P RESQUE toute religion eſt nn & Lang: 
toute religion de cette eſpece, I intolerance fournit 
un pretexte au meurtre & à la perſecution. Le 
trone meme n'offre point d' abri contre la cruautẽ 
du ſacerdoce. LintolErance admiſe, le pretre peut 
egalement pourſuiyre Tennemi de Dieu ſur le tro- 2 
. ne ( a) & dans la chaumiere, | LTD 


(a) Si Fon en croit le jeſuite Santarel, le pape a 
droit de punir les. rois. ( Auſſi, dans un traité de Vhe- . 
reſie , du ſchiſme, de l'apoſtaſie & du pouvoir papal, . 
traité imprime A Rome avec permiſſion des ſuperieurs, .. 
chez Vheritier Bartheliny Latony, en 1826, ce jeſuite 
dit ; ) « ſi le pape a ſur les princes une puiſlance di- 


N reQiye, il a auſſi ſuc cux une puiſſance coxrectiues 


. 4 "Ide. N 
on 
"5 
, 


T'intolerance eſt mere du regicide, C'eſt ſur fog 
intolerance que Fegliſe fonda edifice de ſa gran- 25 


deur. Tous ſes membres concoururent a cette conſ- pF 
truction. Tous crurent qu ils ſerotent d'autant plus xel 
reſpectables & d'autant plus heureux * 20., que le 8 


cops auquel ils appartiendroient, ſeroit plus puiſ- 
ſant. Les prerres en tous les ſiecles ne Soccupe- 
rent donc que de Vaccroifſement du pouvoir * 21. 
eccleſiaſtique. Par- tout le clerge fut ambitieux & 
dur etre. 1 5 
Mais ambition d'un corps fait- elle néceſſaire- 
ment le mal public? Oui, ſi ce corps ne peut la ſatis- 
faire que par des actions contraires au bien gene- 
ral. Il importoit peu qu'en Grece, les Lycurgue, 
les Léonidas, les Timoléon; qu'a Rome les. 
Brutus, les Emile, les Regulus fuſſent ambi- 
tieux. Cette paſſion ne pouvoit ſe manifeſter en 
eux que par des fervices rendus à la patrie, Il nen 
eſt pas de meme du clergé: il veut une autoritE 


- . 1 . 
8 8 — a > —— th. 
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„Le ſouverain pontife peut done punir les prin» 
„ ces heretiques par des peines temporelles : il 
z peut non- ſeulement les excommunier , mais encore 
„ les depouiller de leurs royaumes, & abſoudre leurs 
„ ſujets du lerment de fidelite : il peut donner des 
„ Curateurs aux princes incapables de gouverner; il 
„le peut ſans concile, parce que le tribunal du pape 
„ & celui de Feſus Chriſt eſt un ſeul & meme tri- 
„ bunal, Le pape, ajoute-t-il dans un autre endroit 
„ de cet ouvrage, peut depoſer les rois, ou parce 
»»- Qu'ils ſont incapables e „ ou parce 
„ du'ils ſont trop foibles defenſeurs de l'égliſe. 11 
„ peut donc, pour les cauſes ſuſdites & pour la cor - 
| p»" reftion & Vexemple des zois, punir de mort 1 


A 
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ſapreme; Il ne peut Sen revetir qu'en en dépouil- 
kant les legitimes poſſeſſeurs. Il doit donc faire une 
ä —— ů 


magiftrats , dEchainer Fintoltrance; par elle ebran- 

ler les trones , par elle abrutir les citoyens (a], 
ks rendre à la fois pauvres (h),  parefſeux & ſtu- 
pides.. Tous les degres par leſquels le clergè monte 


publics. pede 1/5 5 
Cet le papiſme qui doit un jour derruire en 
jours Fannonce. de la corruption des merurs a 
nales & de Ja maine d'un empire. 


- En vain nieroit- on Fambitiondu clerge. L'ttu» 


4 


princes, Chez un peuple ſtupide, tout ſouverain maudit 
de ſon clerge paſle pour juſtement maudit. Ce weſt 
donc pas ſans cauſe que Fegliſe a fait de la pauvreté 
dl'eſprit une des premieres vertus chrétiennes. Dans les 
ouvrages de M. Rouſſeau, quels font les morceaux les 
ws loues des devots? Ceux od il ſe fait le panegyrifie 
e l'ignorance. 1 . 


— 


/ 


(6) Pourquoi, dans ſes inſtitutions, Vegliſe ne con- 
ſulie-t-elle jamais le bien public} Pourquoi celebrex leg 
fetes & les dimanches dans la ſaiſon quelquefois plu- 
vieuſe des moiſſons? L'eégliſe ignore · telle que deux ou 
trois jours de travail ſuffiſent quelque fois pour engran- 
ger un tiers, un quart de la recolte, & diminuer dau- 
tant la diſette & la famine? Le clerge le fait: mais 
qu'importe au ſyſtème de ſon ambition le bien ou le mal 


& 


* 4 


I'interer national. 


= 
* 
* 


, * 


gelle, avilir à eet effet Fautorite des princes & des 
u pouvoir ſuprẽme, ſont donc autant de malheurs 
France les loix & les parlements: deſtruction tous 


de de homme. la demontre a qui sen occupe, & 


| («) L'ignorance des peuples eft fouyent funeſte aug 
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. Du : Ho ivy: 
Tetude de l hiſtoire 4 à ceux qui liſent celle de eglile 
Du moment qu'elle ſe fut donn un chef temporel, 


C 

ce chef ſe propoſa humiliation des rois: il voulut 10 

à ſon gre diſpoſer de leur vie & de leur couronne. e) 

Tel fur fon projet. Pour Fexecuter;; it fallut que If 
les princes eux-memes concouruſlent a leur avi- 

liſſement, que le pretre $'infinuar dans leur con- F 

| Hance, ſe fit leur conſeil, s'aſſociàt a leur auto- | 


rité: il y ,r6uſſit, Ce n'eroit point tout encore; il 
falloit inſenſiblement accrediter -lopinion de la 
Ppreeminence de Tautotite ſpirituelle ſur la tempo- 
relle. A cet effet, les papes accumulerent les hon- 
neurs eee ſur quiconque, a l exemple des 
Bellarmin, ſoumettoi t les ſouverains aux ponti - 
Ae, & ſar ce point, declaroit le doute une he- 
G beet = y r 
Cette opinion une Gol Etendue & . , 
Iegliſe put Jancer des anathemes , precher des 
eroiſades contre les monarques rebelles à ſes or- 
: ares (4), ſouffler par- tout la diſcorde ; elle put au 
nom d'un Dieu de paix maſſacrer une partie de 
Tunivers (b). Ce qu'elle put faire, elle le fit. Bien- 
1 tot ſon pouvoir egala celui des anciens pretres 
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00 La bulle in cena Domini annonce ac cet 402d tou· 
1 tes les pretentions de Vegliſe, & Paccepration de cette 
= ne , toute la ſottiſe de certains peuples. 
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i} UE (6) Dans un | ouvrage ſur intolerance, M. de Mal- 
218 veaux dit que la religion papiſte, comme la muſulmane, 
ne peut ſe ſoutenir que par le meurtre & les ſupplices. 


7 pile! horreur ceite propoſition y Os: velle oy 21 1 
Ie pap ilme? 
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zom Bumi ron. Chap. N x 7 I OY 5 ll 
a Celtes, qui ſous le nom de druides commandoient 1 
aux Bretons, aux Gaulois, aux Scandinaves, en 5 
excommunioient les pringes 3 & les immoloient à 9 
leur caprice & leur interet. e 1 

Mais pour diſpoſer de "oF vie des rois, il Fete 1 3 

etre ſoumis Teſprit des Peuples. Par quel art _ 
[cgliſe 7 parvlent lids 3 Ft 
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Des moyens employes par Pegliſe pour 
_ Faſſervir les nations. 


| DI moyens ſont ſimples. Pour Etre inde- 
pendant du prince, il falloit que le clerge tint 
{on pouvoir de Dieu: il le dit, & on le crut. 
Pour etre obéi de preference aux rois, il falloit 
qu'on le _ regardat comme inſpire par la divinité: 
il le dit, & on le cryr. TY 
Pour fe ſoumettre la raiſon humaine, il falloir 
que Dieu * par ſa bouche; il le dit, & on le 


cru... _ | 
- Did: yl ajontoit. il, en me Mis ;ofaillible, 
je le ſuis. | 


Donc, en me declarane vengeur Fs la aivinirs 9 


je Li deviens. | 
, dans cet auguſte emploi , mon ennemi eſt 


101 FA Fres-haur., celui Is une . infailible 
declare heretique, TRE 
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Que cet herétique ſoit prince ou non, quel q ws 


| ic le titre du coupable, f egliſe a le droit de — 


ſonner, de le torturer (a), de le brüler. Q Qu eſt. te 
qu'un roi devant I'Ecernel ? Tous les hommes, 1 
ſes yeux, ſont 6gaux, & * an. tels aux yeux de 
[reghile, 7 

Or , d'apres ces eb & jorſqur en vertu 
de ſon infaillibilite Iegliſe ſe fut attribué le 
Aroit de per ſteuter, & en eut fait uſage, alots 
redoutable a tous les citoyens, tous durent s'hu- 
milier devant elle, tous durent tomber aux pieds 
du prètre. Tout Benne enfin, (quel que fit ſon 
rang) devenu judiciable du clergé, dut recön- 
notre en lui une puiſſance ſuperieure a celle des 
monarques & des magiſtrats. 
Tel fut le moyen par lequel le prerre , & ſe 
foumir les peuples , & fit trembler les rois. Auſſi 
par- tout ou egliſe eleva le tribunal de l'inquiſi- 
tion, ſon trone fur au deffus de celui des ſou- 
verains. | 

Mais dans les by oi Fegliſe ne put s armer 
de la puiſſance inquiſitive, comment ſa ruſe 
criempha-t-elle de celle du prince? En lui perſua- 
dant, comme à Vienne ou en France, qu'il regne 
par la religion; que ſes miniſtres, fi ſouvent deſ- 
tructeuts 3 rois, en ſont les appuis; & qu enfin, 
Tautel eſt le foildien du trone, 
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(a) Si les pritres en 3 font 6 cruels, c eſt que 


7 adis, ſacrificateurs ou bouchers, ils retiennent encore 
eſprit de leur premier erat, N 1 | 
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So EDocatron. Chap. XXVII. 383 

Mais on ſait qu'a la Chine, aux Indes & dans 
tout l'orient, les trones s'affermiſſent ſur leur 
propre maſſe. On fair qu' en occident ce furent 

les pretres qui les renverſerent; que la religion, 

plus ſouvent que ambition des grands, eréa des 
regicides ; que dans erat actuel de ! Europe, ce 
n'eſt que du fanatique que les monarques ont A 
ſe 'defendre, Ces monarques douteroient- ils en- 
core de Vaudace d'un corps qui les a fi ſouvent de- 
clares ſes juſticiables 2? 

Cette orgueillenſe pretention etit A la longũe 5 
fans doute Eclaire les princes , ſi Veglife , ſelon les 
temps & les circonſtances , n'eiit ſur ee point ſuc- 
ceſſivement paru changer d' opinion, 


CHAPITRE TYEXYEE 
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Des temps ou Pegliſe catholique laiſſe ar 
ſes pretentions. . | 


L. 'ESPRIT d'un fiecle eſt - il peu favorable aux 
entrepriſes du ſacerdoce; les lumieres philoſo- 
phiques ont- elles perce dans tous les ordres de 
citoyens; le militaire , plus inſttuit, eſt- il plus 
attaché au prince qu' au elerge ; le fouverain lui- 
meme , plus Eclaire , s'eſt-il rendu plus reſpecta- 
ble 4 Tégliſe, elle dépouille fa férocité, modere 
ſon zele, elle avoue hautement Findependance du 
prince. Mais cet aveu eſt il fincere ? Eſt- i Teer 
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384 q D * L H o * N „ „ 
de la neceſſité, de la prudence ou de la perſuaſion 
reelle du clerge: La preuve qu'en ſe taiſant Tegliſe 
a'abandonne pas ſes prerentions , C'eſt qu elle en- 
ſeigne toujours a Rome la meme doctrine. Le 
_ clerge affecte ſans doute. le plus grand refpect pour 
la royaute, Il veut qu on V'honore juſque dans les 
tyrans * 22. Mais ſes maximes a ce ſujet prouvent 
moins ſon attachement pour les ſouyerains , que 
Fon indifference & ſon mepris pour le bonheur des 
meh & des nations. 
Qu'i importe à I'&gliſe la tyrannie des mauyais 
tois, pourvu qu'elle partage leur pouvoir. 
Lorſque lange des tenebres. emporte le fils de 
homme ſur la montagne, il lui dit: tu vois d'ici 
tous les royaumes de bh terre: adore-moi , je ren 
fais le maitre. L'egliſe dit pareillement au prince: 
ſois mon eſcla ve; ſois l'exẽcuteur de mes barba- 
ries . inſpire aux peuples la crainte 
du pretre , qu ils eroupiſſent fans l'ignorance & 
14 ſtupidité; à ce prix, je te donne un empire illi- 
mitè ſur tes ſajers : tu peux Etre tyran. 
Quel traite monſtrueux entre le ſacerdoce & le 
ee 8 | 
_ Legliſe enſeigne, dit-on; a de les prin- 
ces & les magiſtrats, Mais the honore-t-elle lorſ- 
Adu elle les nomme en Eſpagne les bourreaux de 
; Jon inquiſit tion, en France ſes geoliers (a), & 


COL Dans les pays catholiques, on i rene ſoi- 
Zneuſement fi tel payſan eſt calviniſte, s il va les di- 
ne a la meſſe, & nullement 811 a du lard dans 

| 1 qu' elle 


go EDUcaTION. Chap. XXVII. 385 
qu'elle leur ordonne Fempriſonnement de quicon- 
que ne penſe pas comme elle 2 | 

C'eſt avilir les princes que de les charger de 
pareils emplois ; c'eſt hair les peuples que de leur 
commander de ſe ſoumettre aux tyrans les plus 

inhumains. L'égliſe d'ailleuts leur en donne t-elle 
exemple, s -kamwilie-reclle devant les princes qu elle 
nomme hereriques ? | 

Ennemi ſourd de la puiſſance temporelle „le 

ſacerdoce, ſelon les temps & le caractere des rois, 
les meénage „ ou les inſulte. Du moment od le 

ſouverain, ceſſe d' tte ſon eſclave , Favatheme eſt 
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F ſaſpendu ſur ſa tete. Le . eſt il foible ; 
4 Fanatheme eſt lance il eſt le jouer de ſon clergs. 
BY Le prince eſt- il claire & Keen ſon clerge le 
_ reſpets.:-/:: +; 
8 Le pape ſe refuſe aux 1 de va | 
te roi de Danemarck; ce roi lui fait cette re- 
N ponſe (a): & de Dieu je tiens la vie, des Danois 
i le royaume, de mes peres mes richeſſes, de 
> tes predeceſſeurs la foi. que je te remets par 
le les ptëſentes, ſi tu ne m'odroies ma de- 
mande. 
n- * Tel eſt le protocole de tout prince Aide avec la 
l- cour de Rome, Qu'on la brave, on n'a point à la 
de tedouter. ey 


Les pretres, par la molleſſe de leur education, * 


. ———.j—— ͤ — ů ů 
Oils | 
di- "4 Via 13 2 Deo regnum ab cli is Pep 
ans a parentibus-, fidem a tui predeceſſoribus ,. quam f n 


gon fa vet, remittimus per raſentes. - 


elle Tome 1, „ | — 1 
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Dr x'HommMzy 
ſont puſillanimes, Ils ont la barbe de thomme, & le 
caractere de la femme. Impèrieux avec qui les craint, 
ils ſont laches avec qui leur réſiſte. Henri VIII en 
eſt la preuve. 1 

Un attentat congu , mais manque, eſt, ſous un 
tel roi, le ſignal de la deſtrgetion entiere des pre. 
tres. Ils le ſavent, & la terreur retient alors leur 
bras, Sur qui le leventyls? Sur des princes, ou 
ctaintifs, ou bons. Que Henri IV eut moins me. 
nage le ſacerdoce, il nen eur point ere la victime. 
Qui redoute le clerge, le rend redoutable Mais fi 
fa puiflance eſt fondee ſur l'opinion, lorſque Vopi- 
nion s affoiblit, ſa puiſſance n'eſt elle pasdiminute? 
Elle reſte ertiere, repondrai-je , tant qu'elle n'eſt 
point ancantie. Pour reprendre ſon credit , il 
ſuffit qu'un prètre gagne la confiance du prince: 
cette confiance gagnee , il eloignera du monarque 
les hommes eclaires. Ces hommes ſont contre 
le ſacetdoce les ſoutiens inviſibles du trone & de 
la magiſtrature. Une fois bannis d'un empire, les 
peuples, diriges par les pretres , retombent dans 
leur ancienne ſtupidite , & les princes dans leur 
ancien eſclavage. 

Peut · tre Teſprit des nations eſt-il maintenant 
peu favorable au clerge, Mais un corps immortel 


ne doit | jamais ddſeſperer de fon credit. Tant qu il 


ſubſiſte, il n'a rien perdu. Pour recouvrer ſa pre- 
miere puiſſance „il ne fait qu'&pier Voccaſion , la 
ſaiſir, & marcher conſtamment a ſon but. Le reſte 
eſt Iaeuvre du temps. 

Qui jouit, comme le clergé, d immenſes on 
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so Fovcarrovn. Chap. XXVII. 387 
cheſlos peur lactendte patiemment. Ne peur-il 
plus precher de croifades contre les ſouverains , & 
ics combartre a force ouverte; il lui reſte encore 
la reſſource du fanatique contre tout prince aſſez 


timide pour n'oſer établir la loi de la tolé- 
rance "Tu a). | 


CHAPITRE XXVꝰIII. 


Da . ou legliſe fait revivre fer 
1 enn © 9 


Q UN prince foible & ſuperſtitievx occupe 
le trone d'un grand empire : qu'en cet empire 
Pegliſe ait Eleve le tribunal de l'inquiſition: qu'en- 
richis des depouilles des hereriques , & devenue 
de jour en jour plus riche & plus puiſſante, elle 
air, par des ſupplices horribles & multiplis 28, effrays 
les eſprits, etcint le jour de la ſcience, ramend les 
tenebres de la ſtupidité, légliſe y commandera en 
reine, elle y fera revivre ſes pretentions ; le regne 
du monarque ſera le ſiecle de la grandeur ſacet- 
dotale; & fi les memes cauſes produiſent nëceſ- 
ſairement'les meme N les” petiples : ans 
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(9 e Par. tout od von dene pluſieurs religions & 
pluſieurs ſectes, elles s'habituent inſenſiblement 1 une 
a Pautre; leur zele perd tous les jours de fon acrete. 


Il 80 peu de fanuigess: ou 14 tolerance | PR 1 
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DE 2 H o * 1 E, 
de Vegliſe, reconnoitront en elle une puiſſance 
ſupérieure à celle du ſouverain. Alors le prince 
humilie, & priv du ſecours de ſes peuples , ne 
fera devant ſon clergè qu'un citoyen iſole , expoſe 
au meme mepris, aux memes indignités, & au 
meme chatiment que le dernier de ſes ſujets. Que 
cette conduite ſoit criminelle ou non, la ſuperſti- 
tion la juſtifie.” L'infaillibilite avoute d'un corps , 
Wai tous les forfaits, 


— — 
CHAPITRE XXIX. 


Des pretentions de Pegliſe, prouv6es par 
le droit, 


L ES gouvernements d'Allemagne & de Egance 
ont ſouſtrait leurs ſujets aux buchers de Vinqui- 
ſition. Mais de quel droit, dira Iegliſe , ces 
gouvernements mirent ils des bornes a ma puiſ- 
fance ? Fut-ce de mon aveu qu'ils en bannirent 
mes inquiſiteurs ? 2 Ne les ai- je pas fans ceſſe rap- 
pellet fl dans ces empires G) Le A d Eſpagne 


7 


Go. Dans #48 Krb, faiis chez les -cſuites, le pra- 
cureur- général parlement d' Aix trouva , ſous le 
nom de conſeil de conſcience, le projet d'une inquiſi- 
tion. Ce que les jeſuites n'avoient pu faire en France 
ſous la fin du regne de Louis XIV, ils eſperoient ap- 
paremment pouvoir Pexecuter ſous! un regne encore plus 


Rrokable, 


E 
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Sox Ebucarrox. Chap. XXIX. 389 
& de Portugal ne regarde- t- il pas Vinquiſition 
comme ſalutaire? Les prélats de France & d' Alle- 
magne ont: ils cite ce tribunal comme impie & 
funeſte? Se ſont - ils ſepares de la communion de 
ces prètres pretendus cruels (a), parce qu' ils font 
brüler leurs ſemblables? Eſt-il enfin un pays ca- 
tholique on, du moins par leur ſilence, les EvE- 
ques n'aient approuve Finquiſition 2 Or, qu'eſt. ce 
que 'Egliſe? L'afſemblee des eccleſtaſtiques. Legliſe 
ſe declare-t-elle le vengeur de Died gde droit de 
| le venger eſt celui de perſecuter les hommes. Or, 
la meme, infaillibilice.,, qui lui donne ce droit, 
Paatorife a Vexercer egalement ſur les rois, comme 

ſur le dernier de leurs ſujets K 23, 
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(a) Les évèques euſſent dii prendre exemple ſur St. 
Martin. Ce prelat apprend que le tyran Marime a fait 
perir Fheretique Priſcillien; qu'Ithacius, eveque Eipa- 
gnol „ homme perdu de debauche, homme atroce , 
iutrigant & cruel, a ſurpris cet arret de mort: il va 
trouver Maxime; il lui reprefente que la religion doit 
epargner le ſang humain; il lui reproche aigrement ce 
crime. 

Pendant le ſé jour de St, Martin a Treves, les he- 
retiques ſont tranquilles. A ton depart les eveques, 
ſecondes d'Ithacius, ſollicitent de nouveau Maxime; 
Fengagent A retrafer la parole donnee a St. Martin: 
ils accutent meine ce faint d'héréſie, font proſcrire les 
ſectaires. St. Martin Vapprend, il ne veut plus com- 
muniquer avec de tels perfecuteurs, Quelque temps 
apres il s'adoucit; &, dans l'eſpoir de ſauver le reſte 
des priſcillianiſtes & de ſuſpendre les perſecutions re- 
ligieuſes, il conſent d'aſſiſter avec ces eveques a l'or- 
dination de celui de Treves: il s'en repent auſſi tot; 
i attribue à cette foibleſſe la perte du don des mi- 
racles, & declare cette condeſcendance un crime qu'il 
expic par une longue penitence, 
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390 DDE EK HOM ME, 
Mais la majeſte des princes, dira- t- on, doit- 
elle s' humilier devant Porgueil des pretres : Doit- 
elle ſe ſoumettre aux punitions infligees par le 
' facerdoce 2 Pourquoi non répondra Fegliſe 
Qu'eſt-ce que leur pretendue majeſte 2 Un nëant 
devant I'Eternel & ſes miniftres. Le vain titre 
de roi anéantiroit-il les droits du clergé? Il ne 
peut le perdre. Que le prince & le ſujet commettent 
le crime ds; Ehereſie, le meme crime exige la 
meme pupitigg. De plus, ſi la conduire du 
prince eſt la loi des peuples, ft ſon exemple peut 
autoriſer l'impiété, c'eſt ſur- tout le ſang des rois 
gue l'intérèt du pretre & de Dieu demande. 
L'egliſe le verſoit du temps de Henri III & de 
Henri IV, & l'égliſe eſt toujours la meme, La 
doctrine de Bellarmin eſt la doctrine de Rome 
& des ſeminaires, & Les premiers chrétiens, dit 
d ce docteur, eurent le droit de tuer Neron & 
>> tous les princes, leurs perſecuteurs, S'ils ſout- 
5 frirent ſans ſe plaindre , ce fut Vaudace , & non 
>» le droit qui leur manqua. „ Samuel n'en eut 
aucun que Vegliſe catholique, cette &poulſe de 
Dieu * 24. , n'ait encore, Or, Apag Etoit roi; 
Samuel ordonne 4 Saiil le meurtre de ce roi! 
Saul hefite; il eſt proſcrit, & ſon ſceptre paſſe 
en d'autres mains. Qu' inſtruits par cet exemple, 
les chreriens ſachent enfin qu'au moment mème 
ou , par la bouche du pretre , Dieu commande le 


e d'un roi, c'eſt au chretien d'obèir. Heſiter 
Eſt 1 un crime, 


SON Epucartion. Chap. XXX, 391 
CHAPITRE S2% 


r... 


Des pretentions de Pepgliſe , prouvees par 
le fait. 


; Om memes droits , dit Fegliſe, que mon in- 
faillibilite me donne ſur les rois, une poſſeſſion 
immémoriale me les confirme. Les princes furent 
toujours mes eſclaves, & j ai toujours verſè le ſang 


humain. En vain l'impie a cite contre moi ce paſ- 


ſage : c rendez a*Cefar ce quieſt du a Ceſar. » Si 
Ceſar eſt heretique , que lui doit "eg La 
mort ( a). . 

Eſt · ce à des catholiques : a lire, a citer les Ecri- 
tures? Pretendoient-ils, a exemple des proteſtants 
& des quakers, en penetrer les ſens & s' en faire 
les interpretes: la lettre tue & celt Teſprit qus 
vivifie. 

Qu'a Texemple des ſaints , i catholique , hum- 
ble adorateur des deciſions de Vegliſe , reconnoiſſe 
ſon pouvoir ſur le temporel des rois. Ce Thomas 
de Cantorberi, ce pretre , dit- on, intrigant , in- 
grat , audacieux , fut lui-meme le plus vif defen- 
ſeur des droits du ſacerdoce, & ſon zele le place 
au rang des ſaints. Que les vils laiques, que ces 
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(a) Au ſiecle de Henri 111 & de Henri IV, des Clement 
& des Ravaillac , telle étoit la maniere dent les torbo- 
niſtes interpretoient ce pallage, 
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inſectes des tEnebres humilient leur raiſon devant 


les incomprẽhenſibles écritures; qu' ils en attendent 
en ſilence Vinterpretation : c'eſt afſez pour eux de 
ſavoir que toute autorite vient de Dieu, releve de 
ſon vicaire , & qu'il nen eſt point d'inde&pendante 
du pape. Les princes catholiques ont vainement 
tentè de ſe fouſtraire a ce faint joug : eux-memes 
n'ont juſqu'a preſent pu dererminer les bornes (a) 
nettes & preciſes des deux autorités. Que peuvent- 
ils reprocher à Pegliſe? La reconnoiſſent- ils pour 
infaillible? Elle eſt donc ſans ambition. Les té- 
moignages les plus authentiques de fa propre hiſ- 
toire ne peuvent depoſer contre elle. Enſin pour lui 


prouver des crimes, les demonftrations les plus 


claires ſont inſuffiſantes. Oe 

L'Europe nie maintenant Vinfaillibilire de Veglt- 
ſe ; mais elle n'en doutoit point lorſque le clerge 
tranſportoit aux Eſpagnols la couronne de Mon- 


| G7 2 5 
| tezume , qu'il armoit Foccident contre Lorient, 


qu'il ordonnoit a ſes ſaints de precher des croiſa- 


des, & diſpoſoit enfin a ſon gre des couronnes de 
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| (a) Ces bornes ſont- elles impoſſibles à fixer? Non: 
& ſi les pretres, comme ils le diſent, ne prerendent 
qu'a PFautozite ſpirituelle & aux biens de cette eſ- 


pece, 


II faut, quant à Pautorite, ne la leur laiſſer exer. 
cer que dans les pays des ames & des eſprits. 

„II faut, quant aux biens, ne leur donner que les plus 
aeriens & les plus {pirituels ; qu'en con{equence tout, 
depuis le ſommet des Cordclieres juſqu'à Fempiree , 
leur ſoit cede; mais que le xeſte apparticnne aux rois 
& a la xepublique, 
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Son Fpöcariox. Chap. XXX. 393 
TAſie. Ce que Vegliſe put en Aſie, elle le peut en 
Europe. | 2:04 
| Quels ſont d'ailleurs les droits reclames par le 
clerg6? Ceux dont ont joui les pretres de toutes les 
religions. 
1 du paganiſme, les dons les plus magnifi- 
ques n'etoient-ils pas portes en Suede au fameux 
temple d'Upſal 2 Les plus riches offrandes, dit M. 
Mallet, n'y Etolent-elles point, dans les temps de 
calamitẽs publiques ou particulieres ; prodiguees. 
aux druides ? Or, du moment ou le pretre catho- 
lique eut ſuccede aux richeſles & au pouvoir de 
ces druides, il eut, comme eux, part à toutes 
les revolutions de la Suede. Que & ſeditions ex- 
citẽes par les archeveques d'Upſal! Que de chan- 
gements faits par eux dans la forme du gouverne- 
ment! Le trone alors n'ctoit point un abri contre 
la puiſſance de ces redoutables prelats. Deman- 
doient-ils le ſang des princes, le peuple ſe hatoir 
de le repandre, Tels furent en Suede les droits de 
regliſe, 

En Allemagne, elle voulut que les empereurs 
pieds & tetes nus vinſſent devant le pape recon- 
noitre en elle la meme autorité. 

En France, elle ordonna que les rois, depouillés 
de leurs habits par les miniſtres de la religion, ſe- 
toient attaches aux autels, y ſeroient trappes de 
verges, & qu' ils expieroient dans ce ſupplice les 
crimes dont Fegliſe les declaroit coupables. : 

En Portugal, on a vu Finquiſition deterrer le 


$5 


— 
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cadayre du roi dom Juan IV (4) , pour rabſou- 
dre d'une excommunication qu'il n'avoit pas en- 
courue. 


Lors des Wende de Paul V avec la rẽpublique 


de Veniſe, legliſe anathEmarila le ſav ant dont la 
plume vengeoit la republique ; elle fit plus, elle 
aſſaſſina Fra-Paolo, & nul ne lui en conteſta le 
droit (b) ; TEurope ſur action & garda un ſi- 
lence reſpectueux. ps 
Lorſque Rome frappa pareillement de Vanathe- 
me le ſeigneur de Milan (c); lorſqu' elle le dé- 
clara heretique, & publia des croi ſades contre les 
Malateſte, les Ordolaphee & les Manfredy (4), 


—— — — . — — — 
(a) Le crime de dom Juan fut la defenſe faite aux 
inquiſiteurs de s'approprier les biens de leurs victimes. 
Cette defenſe n' toit pas mème contraire A la nouvelle 
bulle, qu'à l'inſu du prince les dominicains avoient ob- 
tenue du pape. | 


(b; Fra- Paolo, frappe d'un coup de poignard en 
diſant fa meſſe, tombe & prononce ces mots celebres : 
agnoſco Hylum Romanum | | 


(e) Le feul crime dont le pape accuſoit Viſconti , ce- 


toit, en qualité de vyaſlal de empire, d'avoir pris 


avec trop de zele le parti de Pempereur Louis de Ba- 
viere. Ce zele fut declare heretique, 


(d Le crime de Malateſte fut d'avoir ſurpris Rimini. 
Celui des Ordolaphee & des Manfredy fut de s'étre 
emparé de Faënza, ſur laquelle le pape s'etoit cree des 
pretentions. Tous les papes étoient alors uſurpateurs, & 
tous leurs ennemis declares heretiques. Ces papes ce- 
pendant le confeilotent & ne reſtituoient point. 

Leurs ſucceſſeuts ont depuis joui fans ſcrupule de ces 
biens mal acquis. Cette jouiſſance peut paroitre un myſ- 
tere Viniquite : j; aime mieux croite que c'eſt un myers 
de theologie, 1 8 


So Epöcarrox. Chap. XXX. 395 
les puiſſances de I Europe fe turent & leur ſilence 
fut la reconnoiſſance tacite du droit aujourd hui 
reéclamè par legliſe, droit exerce par elle en tous 
les temps, & fonde ſur la baſe inébranlable de fon 
infaillibilité. 

Or, que repondre a cette foule d' exemples & de 
raiſonnemeñts ſur leſquels le clerge appuie ſes pré- 
tentions? L'egliſe une fois reconnue infaillible & 
la ſeule interprete des Ecritures * 25., tout droit 
pretendu par elle eſt un droit acquis. Nulle deciſion 
qui ne ſoit vraie: en douter eſt une impiété. Dé- 
clare- t- elle un roi heretique, ce roi le devient. Le 
condamne- t- elle au ſupplice, il faut I'y trainer. 

Quelque barbare, quelqu'intoicrant que ſoit un 
corps , le reconnoit-on pour infaillible, on perd 
le droit de le juger. Soupconner alors ſa juſtice, 
celt nier la conſequence immediate & claire d'un 
principe admis. Je ne m'6rendrai pas davantage 
ſur ce ſujet „& me contenterai a'obſerver que, 
Sil eſt vrai comme je Tai dit ci-deflus , que tout 
homme ou du moins tout corps foir ambitieux ; 

Que Yambirtion ſoit en lui vertu ou vice, ſelon 
les moyens divers par leſquels il la ſatisfait; 33 5 

Que ceux employes par Fegliſe, ſoient toujours 
deſtructifs du bonheur des nations; 

Que ſa grandeur fondee-ſur Vintolerance doive 
appauvrir les peuples, avilir les magiſtrats, expo- 
{er la vie des ſouverains, & qu' enfin jamais Lin- 
terer du ſacerdoce ne puiſſe ſe confondre avec in- 
terèt public: | 
On doit conclure de ces faits divers que la reli 
R 6 
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gion, (non cette religiondouce & tolerante Etablie 
par Jeſus-Chriſt, ) mais celle du prètre, celle au 
nom de laquelle il ſe declare vengeur de la divi- 

nitè, & pretend au droit de bruler & de perſecuter 
les hommes, eſt une religion de diſcorde (4) & 
de ſang, une religion regicide, & ſur laquelle un 
clerge ambitieux pourra toujours ctablir les droits: 
horribles dont il a fi ſouvent fait uſage. 

Mais que peuvent les rois contre Pambition de 
Fegliſe? Lui refuſer comme certaines ſectes chre- 
tiennes, | 

19, La qualité d'infaillible; 

29, Le droit excluſif d'interpreter les Ecritures ;: 

30. Le titre de vengeur de la divinite. 


* Fu 
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CHAPITRE XXXI 
Des moyens denchainer Pambition ecclẽ- 
 faaſtique.. 


L AISSE-T-ON à Dieu le ſoin de fa propre ven- 
geance, lui remet- on la punition des heretiques 
la terre ne s arroge- t- elle plus le droit de juger les 
offenſes faites au ciel * 26. ; le precepte de la to- 


— 
— — - — * 


(4) Si la religion eſt queiquefois le preteste des trou- 
bles & des guerres civiles, la vraie cauſe c'eſt, dit- on, 
ambition & l'avarice des chefs. Mais, fans le ſecours 
d'une religion intolerante, leux ambition armeroi: 


TY \ 


Teint cent mille bras. 


So EpucArrox. Chap. XX XI. 397 
Itrance devient- il enfin un precepte de education 
publique; alors ſans pretexte pour perſecuter les 
hommes, ſoulever les peuples, envahir la puiſ- 
fance temporelle, ambition du pretre s'eteint. 


Alors depouille de fa ferocite, il ne maudit plus 


ſes ſouverains, n' arme plus les Ravaillac, & wou- 


vre plus le ciel aux régicides. Si la foi eſt un don 
du ciel, homme ſans foi eſt a plaindre, non a 
punir. L'exces de Linhumanité, c'eſt de perſecuter 
un infortune, Par quelle fatalité ſe le permet-on, 
lorſqu il s'agit de religion? 

La tolerance admiſe, le Paradis n'eſt plus la 
rcompenſe de Laſſaſſin & le prix des 5 gun at- 


| tentats, 


Au reſte , que le prince ſoit barbare ou bon , 
qu il ſoit Buſiris ou Trajan, il a toujours interèt 
d'ctabiir la tolerance, Ce n'eſt qu'a ſon eſclave que 
egliſe permet d' etre tyran. Or Buſiris ne veut 
point Etre eſclave. 

Quant au prince vertueux & jaloux du bali 
de ſes ſujets, quel doit etre ſon premier ſoin? 
Celui d'affoiblir le pouvoir eccleſiaſtique. C'eſt ſon 
clerge qui s oppoſera toujours le plus fortement æ 
execution de ſes projets bienfaiſants. La puiſſance 
ſpirituelle eſt toujours VFennemie ouverte ou ca- 


.Chee (4) de la temporelle. Leglite eſt un tigre. 
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0 a) Le ſouverain accorde-t il faveur & conſideration 
aux bigots, il fournit des armes à ſes ennemis: ceux 
du dehors ſont les princes voiſins; ceux du dedans 
ſont les theologiens. Doit-il accroitre leur puiſſance? 


La multipliché des 6ligions' dans ya cmpice affermit 


— 


os DE L HONN E;, 
Elk-il enchaind par la loi de la tolerance, il eſt 
doux. Sa chaine fe rompt-elle, il reprend fa pre- 
miere fureur. 
Par ce qu'a fait autrefois Vegliſe , les princes 
peuvent juger de ce qu'elle feroit encore fi on 
lui rendoit ſon premier pouvoir. Le paſle doit les 
Eclairer ſur Vavenir, 
Le magiſtrat qui ſe flatteroit de faire concourir 
les pui ſſances ſpirituelles & temporelles au meme 
objet, c'eſt- à- dire, au bien public, ſe trompe- 
roit : leurs interets ſont trop différents. Il en eſt de 
ces deux puiſſances quelquefois reunies pour devo- 
rer le meme peuple, comme de deux nations voi- 
lines & jalouſes, qui, liguces contre une troiſieme, 
latta quent & ſe battent au partage de ſes dé- 
pouilles. | 
Nul empire ne peut etre ſagement gouverne par 
deux pouvoirs ſupremes & 1independants. Ceſt 
d'un ſeul, ou partage entre pluſieurs, ou reunt 
entre les mains du monarque , que toute loi doit 
Emaner. 
La tolerance ſoumet le pretre-au prince, I into- 
lèrance ſoumet le prince au pretre. Elle annonce 
deux puiſſances rivales dans un empire. 
Peut - tre les anciens dans le partage qu' ils firent 
de l' univers entre Oromaze & Ariman & dans le 
récit de leurs Eternels combats, ne dẽſignoient- is 
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le trone. Des ſees ne peuvent Etre contenues que par 
d'autres ſectes. Dans le moral, comme dans le phyfi- 


que, c'eſt le quilibre des forces oppolees qui produit K 
epos. 


o 


SON Epucarron. Chap. XXXxT. 399 | 


que la guerre eternelle du ſacerdoce & de la ma- 
giltrature. Le regne d 'Oromaze etoit celui de la 
lumiere & de la vertu: tel doit ctre le regne des 
loix. Le regne d'Ariman Etoir celui des tenebres 
& du crime: "0 doit etre celui du pretre & de la 
ſuperſtitton 
Quels ſont! les diſciples d'Oromaze ? Ces philo- 
ſophes aujourdhui ſi perſecutes en France par Lin- 
trigue des moines & des miniſtres d' Ariman. Quel 
crime leur reproche-t-on? Aucun, Ils ont, autant 
qu il eſt en eux, cclaire les nations; ils les ont ſouſ- 
traites au joug fetriflant de la ſuperſtition, & 
ceſt peut-ctre a leurs Ecrits que les princes & les 
magiſtrats doivent en partie la conſervation de 
hg autorité. | 
L'ignorance des peuples, mere d'une dévotion 
ſtupide # 27. , eſt un poiſon qui, ſublimè par les 
chymiſtes de la religion, repand autour du trone 
les exhalaiſons mortelles de la ſuperſtition, La 
ſcience des philofophes , au contraire, eſt ce feu 
pur & ſacré qui loin des rois Ecarte les vapeurs 
peſtilentielles du fanatiſme. | 
Le prince qui ſoumet lui & ſon peuple a l'em- 
pire du facerdoce , Eloigne de lui ſes ſujets ver- 
tueux, Il regne, mais ſur des fuperſtitieux , ſur 
des peuples dont Tame eſt degradee ; enfin ſur les 
elclaves du pretre. Ces eſcla ves ſont des hommes 
morts pour la patrie. Ils ne la ſervent ni par leurs, 
talents, ni par leur courage. Un pays d'inquiſition 
neſt pas la patrie d'un citoyen * 28. honnẽte. 
Malheur aux nations où le moine pourſuit im- 
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punement quiconque mepriſe ſes legendes & ne 
croit , ni aux ſorciers, ni au nain jaune; ou le 
moine traine au ſupplice ! homme vertueux que fait 
le bien, ne nuit a perſonne & dit la wverits ! Sous 
le regne du fanatiſme, les plus perſecutés, dit M. 
Le „vie de Marie d'Angleterre , ſont les plus 
honnetes & les plus ſpirituels. Du moment ou la 
bigoterie prend en main les renes d'un empire, 
elle en bannit les vertus & les talents: alors les 
eſprirs tombent dans un affaiſſement, le ſel peut- 
etre qui ſoit incurable, 

Quelque critique que ſoit la ſituation d'un peu- 
ple, un ſeul grand homme ſuffit quelquefois pour 
changer la face des affaires. La guerre s' allume 
entre la France & I Angleterre: la France a d' abord 
Lavantage. M. Pitt eſt ele vè au miniſtere; la na- 
tion Anglo iſe reprend ſes eſprits, & les officiers de 
mer leur intrépidité. Le ſupplice d'un amiral opere 
ce changement. Le miniſtre communique Paclivite 
de ſon genie aux chefs de ſes entrepriſes. La cu- 
piditẽ du ſoldat & du matelot , rèveillée par 'appat 
du gain & du pillage, rEchauffe leur courage: & 
rien de moins ſemblable a lui- mème que I Anglois 
du commencement & de la fin de la guerre. 

M. Pitt, dira-t-on, command oit a des hommes 
libres. Il eſt ſans doute facile de ſouMler 1'eſprit de 
vie ſur un tel peuple. Dans tout autre pays, quel 
uſage faire du reſſort puiſſant de amour patrioti- 
que ? Qu' en orient un citoyen identiſie fon interet 
_ aveclinterer public; qu' ami de fa nation, il en 

partage la gloire, la honte & les infortunes; un 


go Epöcarrox. Chap. XXXI. 40 
tel komme peut - il fe promettre, fi {a patrie ſuc- 
combe ſous le faix du malheur, de n'en jamais 
nommer les auteurs? S il les nomme, il eſt perdu. 
Il faut donc en certains gouvernements qu'un bon 
 citoyen , ou ſoit puni comme tel, ou ceſſe dePetre. 
Leſt-on en France? Je ignore. Ce que je ſais, 
ceſt que le ſeul miniſtre, qui dans cette guerre eũt 
pu donner quelque Energie a la nation, Eroit M. le 
duc de Choiſeul. Sa naiſſance, ſon courage, Leélé- 
vation de ſon caractere, la vivacite de fes concep- 
tions elt ſans doute ranimè le Francois , s'ils euſ- 
ſent Etè xranimables. Mais la bigoterie comman- 
doit alors trop imperieuſement aux grands * 29, 
Telle étoit ſur eux ſa puiſſance, qu'au moment 
meme ou la France battue de toutes parts ſe 
voyoit enlever ſes colonies, on ne S occupoit a 
Paris que de L'affaire des jéſuites (4). Lon ne 
Flntriguolt que pour eux. 


(a) Lors de P'affaire des jeſnites, fi l'on apprenoit Y 
Paris la perte d'une baraille, a peine s'en oceupoit- 
on un jour, Le lendemain on parloit de l'expulſion 
des benis peres, Ces peres, pour detourner le public 
de VPexamen de leurs conſtitutions, ne eeſſoient de 
etier contre les encyclopediſtes. Ils attribuoient au pro- 
res de la. philoſophie les mauvais ſucces des campagnes, 
Ceſt elle, difoient-ils, qui gite Veſprit des ſoldats & 
des genéraux. Leurs devotes en Etoient convaincues. 
Hille oies couleur de roſe repetoient la meme phraſe; 
cetoit cependant le peuple tres-philoſophe des An- 
dois; & le roi encore plus philoſophe de Pruſſe, qui 
attoient les gen6raux Frangois que perſonne n'accuſoit 
de philolophie, N | - 
 Dautre part les amateurs de Vancienne muſique ſou- 
ſenoient que les infortunes de la France etoient L'effet 


nr i Homns, 

Tel Etoit Veſprit qui regnoit a Conſtantinople , 
lorſque Mahomet ſecond en faiſoit le ſiege. La 
cour y. tenoit des conciles dans le temps meme 
que le ſultan en prenoit les fauxbourgs. \ 

La bigorerie retrecit l'eſprit du citoyen : la 
tolerance letend. Elle ſeule peut depouiller le 
Francois de fa devote feérocité. - 
Quelque ſuperſtitieuſe , quelque fanatique que 
ſoit une nation, ſon caracere ſera toujours ſuſ- 
ceptible des diverſes formes que lui donneront 
ſes loix, fon gouvernement, & ſur-tout I'educa« 
tion publique. L'inſtruction peut tout; & fi Jai 
dans les ſections precedentes fi ſcrupuleuſement 
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du gout, pris pour les bouffons & la muſique Italienne. 
Cette muſique, ſelon eux, avoit entieremeut corrompu 
les mœurs J'etois alors a Paris. On n'imagine pas com- 
bien de pareils propos, tenus par ce que les Frangois 
appellent leur bonne compagunie , les rendoient ridicules 
aux Etrangers, | 

Le bon ſens etoit, chez preſque toutes les grandes 
dames, traité d'impisete. Elles ne parloient que du 
R. P. Berthier, ne meſuroient le merite d'un homme 
que ſur l'epaiſſeur de ſon miſſel. : 

Dans toute oraiſon funebre, Von n'y parloit jamais 
que de la dévotion du decede, & ſon panegyrique ſe 
reduiſoit a cect : c'eſt que le grand tant loue e toit un 
imbecille que les moines avoient toujours mene par le 
eZ. | | 

Point de mandement ou de ſermon dont la fin ne fit 
aiguilce par un trait de ſatire contre les philoſophes & 
les encyclopediſtes, Les predicateurs, vers la fin de 
leurs diſcours , s'avangoient ſur le bord de leur chaitc, 
comme les caſtrat s ſur le bord du theatre, les uns pout 
faire leur epigramme , & les autres leur point d'orgue. 
En cas d'oubli de la part des predicatcurs , on leur vt 
demande Vepigramme, comme aux arlequins la ca: 


briole, 


so EDUCATION. Chap. XXXI. 403 
detaille les maux produits par une ignorance dont 
rant de gens ſe declarent aujourd hui les pro- 
tecteurs T c'ctoit pour faire mieux ſentir toute 
[importance de Peducation, 3 

Quels moyens de la perfectioaner? 

Peut· Etre eſt-1] des ſiecles, on content d'eſquiſſer 
un grand plan, on ne doit pas ſe flatter * 
$execure, 


Ceſt par Vexamen de cette. queſtion que je 
terminerai cet OUVIAge, 
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11 A contradiction reEvolte l'ignorant. xj 
homme eclaire la ſupporte, c'eſt qu examinateut 


ſcrupuleux de lui-meme il Seſt ſouvent fſuryris 


en ecreur, L'1gnoiant ne ſent point le beſoin 
de [' inſtruction, Il croit tout ſavoir. Qui ne Sen. 
mine point ſe croit infaillible; & c'eſt ce que {+ 
ctoient la plupart des hommes, & ſur- tout le 
petit - maitre Francois. Je Fai toujours vu s'eton- 
ner de ſon peu de ſucces chez Perranger. Devroit- 
il ignorer que pour fe faire entendre dans les 
Echelles du levant, $'il faut parler la langue Fran- 
que, il faut, pour ſe faire entendre de Vetranger, 
parler la langue du bon ſens, & qu'un petit- 
maitre y paroltra toujours ridicule, tant qua 
langage de la raiſon, il ſubſtituera le jargon a 
la mode en ſon pays? 

2. Les verites generales Eclairent le public, 
ſans offenſer perſonnellemept l'homme en place; 
pourquoi donc n'excite- t-il point les Ectivains à 
la recherche de ces ſortes de verites? C'eſt qu'elles 
contrediſent quelquefois ſes projets. T 

3. Ce n'eſt point en theologie la nouveaute 
d'une opinion qui révolte, mais la violence 
employce pour la faire recevoir. Cette violence 
a, dans les empires, quelquefois produit des com- 
motions vives. Une ame noble & Clevce ſoutient 
impatiemment le joug aviliſſant du pretre , & 
le perſecute ſe venge toujours du perſécuteut. 
L'homme , dit Machiavel, a droit de tout penſer, 
de tout dire, de tout Ecrice , mais non d'im- 
poſer ſes opinions. Que le theologien me per 
ſuade ou me convainque, & qu'il ne pretends 
point forcer ma croyance, 


* 
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4. La ſeule religion intolerable, eſt une religion 
intolerante, Une telle religion, devenue la plus 
puiſſante dans un empire, y allumeroit les flam- 
beaux de la guerre, & le plongeroit dans des trou- 
bles & des calamités ſans nombre. 

5. Les princes ſont- ils indifferents aux diſputes 
theologiques , les orgueilleux docteurs, apres 
getre dit bieu des injures , s'ennuient d'ecrire 
ſans Erre lus. Le mepris public leur impoſe 
ſilence. 

6. Un légiſlateur prudent fait toujours pro- 
poſer, pat quelque ecrivain célebre, les loix 
nouvelles qu'il veut Etablir, Ces loix ſontrelles, 
ſous le nom de cet auteur, quelque temps expo- 
ſees a la critique publique, ſi on les juge bonnes, 


es | 
n :s qu'on les reconnoiſſe pour telles, on les reęoit 
r; aas murmurer. 


7. Un miniſtre fait-il une loi, un philoſophe 
decouvre-t-il une verite, juſqu'a ce que Vurilite 
de cette loi & de cette verite ſoit avoute, tous 
deux ſont en butte à Venvie & a la ſottiſe. Leur 
ſort cependant eſt tres-different : le miniſtre, 
arme de la puiſſance, n'eſt expoſce qu'a des rail- 
leres: mais le philoſophe fans pouvoir, Telt 2 
ds perſecutions, 

8, On entend vanter tous les jours Pexcellence 


utc e certains établiſſements étrangers, mais ces éta- 
ace Plilements, ajoute-t-on , ne font pas compati- 
nee les avec telle forme de gouvernement. Si ce fait 
20- t vrai dans quelques cas particuliers, il eſt faux 
cnt ens la plupart. La procedure criminelle Angloiſe 

Kelle la plus propre à proteger l'innocenee? Pour 
eur. Mauoi les Frangois, les Allemands & les Italiens ne 
ſer, adoprent-ils pas 7 | : 80 


im- 9. Les princes changent journellement les loix 
u commerce: celles qui reglent la perception des 
ſtolts & des impöts. Ils peuvent donc changer 


*Epalement toute loi contraire au bien pubſie, 
Trajan croir-il le gouvernement republicain yr. 
ferabie au monarchique, il offre de changer 4a 
forme qu gouvernement : il offre la liberté aux 
Romains, & la leur auroit rendue, $ils euſſept 
voulu l'accepter. Une telle action mérite {:n; 


doute de grands cloges. Elle a frappe | ontverg. 


d'admiration, Mais eſt- elle auth ſurnaturelle quo 
imagine? Ne ſent-on pas qu'en briſant les fers 
des Romains, Trajan conſervoit la plus grande 
autorite (ur un peuple aftranchi par fa generofire; 
qu'il cur alors tenu de l'amour & de la recon- 
noiſſance preſque tout le pouvoir, qu'il devoit 1 
la force de ſes armées? Or, quoi de plus flatteut 
que le premier de ces pouvoirs? Peu de princes 
ont imire Trajan. Peu d'hommes ont fait a fin- 
reret general le ſacrifice apparent de leur autoritt 
particuliere : jen conviens. Mais leur exceſlit 
amour du deſpotiſme eſt quelquefois en eur 
moins l'effet d'un defaur de vertu que d'un defaut 
de lumiere. ; 
10. Il n'eſt qu'une choſe vraiment contraice 3 
toute eſpece de conſtitution, c'eſt le malheur des 
p2uples. Leur commande-t on, on n'a pas droit 
de leur nuire. Un prince contracte- t-il ſciem- 
ment un traité déſavantageux 4 ſa nation, il 
excede {on pouvoir, il ſe rend coupable en ver 
„ | Tie phe SI nn 
Un monarque n'eft jamais qu'au droit de es 
ancetres. Or, toute ſouveraineté légitime prend 
fon origine dans election & le choix libre di 
peuple. Il eſt donc évident que le magiſtrat fi- 
preme , quelque nom qu'on lui donne, n'eſt que 
le premier commis de ſa nation. Or, nul comms 
a droit de contracter au déſavantage de {s 
commettants. La ſociers meme peut toujours 14. 
elamer contre ſes propres engagements , s ils (ut 
ont trop onèreu nx. WF 
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Que deux peuples concluent entrieux un traite; 
ils nont, comme les particuliers, d'autre objet 
en vue que leur bonheut & leur avantage reci- 
proque, Cette reciprocite d'avantages n'exiſte- 


relle plus, de ce moment le traité eſt nul; Vun 


des deux peut le rompre. Le doit- i!? Non, Sil 
n'en reſulte pour lui qu'un dommage peu conſi- 

derable. Il eſt alors plus avantageux pour lui de 

ſupporter ce petit dommage , que d'etre regarde 

comme trop leger infracteur de ſes engagements, 

Or, dans les motifs memes qui font alors obſer- 
ver ſon traité, on apperęoit le droit qu'a toute 

nation de l'annuller, $'1l devient enticrement deſ- 

tructif de ſon bonheur. 


11. Dans les pays deſpotiques, ſi le militaire 


elt interieurement hai & mepriſe, c'eſt que le 


peuple ne voit dans les beys & les pachas que ſes 
geoliers & ſes bourreaux. Si dans les republiques 
Grecques & Romaines, le ſoldat au contraire Etoit 
aime & reſpectè, c'eſt qu'arme contre l'ennemi 


commun, il n'evt point marché contre ſes com- 


patriotes. ye | 

12. Suffit- il qu'un ſultan commande en vertu 
dune loi pour rendre ſon autorité légitime? 
Non: un uſurpateur , par une loi expreſſe, peut 
ſe declarer ſouverain , dira-t-on, 20 ans apres 
que fon uſurpation eſt legitime. Une elle opinion 
eſt abſurde. Nulle fociete, lors de ba etabliſſe- 
ment, n'a remis ni pu remettre aux mains d'un 
homme le pouvoir de diſpoſer à ſon gre des 
biens, de la vie & de la liberté des citoyens. 
Toute autorite arbitraire eſt une uſurpation contre 


laquelle un peuple peut toujours revenir. 


Lorſque les Romains vouloient énerver le cou- 
rage d'un peuple , Eteindre ſes lumieres , avilir 
on ame, le retenir dans la ſervitude, que fai- 
ſoient- ils? Ils lui donnoient un deſpote. C'eſt par 
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ce moyen qu'ils s'aſſervirent les Spartiares & leg 
Brerons. Or, toute conſtitution imagine pour 
corrompre les mœurs d'un peuple; toute forme 
de gouvernement que le vainqueur impoſe à cet 
effet au vaincu, ne peut jamais Etre cit*e comme 
juſte & legale. Eſt · ce un gouvernement que celui 
ou tout ſe redait a plaire , a obcir au ſultan, ol 
'on rencontre ca & la quelque habitant, & pas 
un citoyen? „ 

Tout peuple gémiſſant ſous le joug du pou- 
voir arbittaire a droit de le ſecouer. Les loix 
facrees ſont les loix conformes a Vinterer public, 
Toure loi contraire n'eſt pas une loi, c'eſt un 
abus legal, | | 

13. Un deſpote n'a pas regu de la nature les 
forces neceſſaires pour ſoumettte lui ſeul une na- 
tion. Il ne Paſſervit qu'a l'aide de ſes janiſſaires, 
de ſes ſoldats & de ſon armée. Deplair_- il a 
cette armce, ſe reyolte-r-elle ; alors ptive de ſon 
ſoutien, il eſt ſans force. Le ſceptre èchappe de 
ſes mains, il eſt condamnè par ſes complices. 
On ne le juge point, on le tue. II en eſt autte. 
ment d'un prince qui regne ſous l'autorité des 
magiſtrats & des loix, Suppoſons qu'il commette 
un crime puniſſable par ces memes loix, il ell 
du moins entendu dans ſes defenſes , & la len- 
teur de la procedure lui laiſſe toujours le temps 
de prévenir ſon jugement en reparant ſes in- 
juſtices. ENT . 

Le prince, ſur le trone d'une monarchie mo- 
dérée, eſt toujours plus fermement aſſis que ut 
celui du deſpotiſme. 

14. La juſtice du ciel fat toujours un myſtere. 
L'egliſe penſoit autrefois que dans les duels od 
les batailles, Dieu ſe rangeoit toujours du core 
de Voffen(e, L'experience a démenti 1eglife. Lon 
fait que dans les combats particulicts , le ciel elt 

| | . toujouts 


ein — — — L r 


Ber „ 
K 


py . 2 


toujours du core du plus fort & du plus adroit, 
& dans les combats generaux , du cote des meil- 
leures troupes & du plus habile general, 
15. Peu de philoſophes ont nie Fexiſtence d'un 
Dieu phyſique, « Il eſt une cauſe de ce qui eſt; 
» & cette caule eſt inconnue. » Or, qu'on lui 
donne le nom de Dieu ou tout autre: qu'importe? 
Les diſputes à ce ſujet ne ſont que des diſputes de 
mots. II n'en eſt pas ainſi du Dieu moral. L'oppo- 
ſition qui s' eſt toujours trouve entre la juſtice de 
la terre & celle du ciel, en a ſouvent fait nier 
lexiſtence. D'ailleurs, a- t- on dit, qu'eſt- ce que la 
morale? Le recueil des conventions que les be- 
ſoins rectpreques des hommes les ont nèceſſités 


— 77 HT =”; 


Dieu de l'œuuvre des hommes? | 

16, La preuve de notre peu de foi, eſt le 
mepris connu pour quiconque change de religion. 
Rien, fans doute, de plus louable, que d'aban- 
donner une erreur pour embraſſer la verite D'où 
nait donc notre mepris pour les nouveaux con- 
vettis? De la conviction obſcure on l'on eſt 
que toutes les religions ſont également fauſſes, 
& que quiconque en change, s'y détermine pat 
un interer ſordide & par conſequent mepri- 
able. 471 | — 
17, Si ja morale des jeſuites eur été Poeuvre 
dun latque, elle efir et condamnee auſſi-ror qu'im- 
primse. II n'eſt point de perſecutions que n'etit 
rouve ſon auteur. [£73024 
„Lans les parlements, cette morale neanmoins 
Colt en France la ſcule generalement enſeignee, 
Les eveques Vapprouvoient, La ſorbone crai- 
bnoit les jeſuires, ' Cette crainte rendoit leurs 
princtpes reſpectables. En cas pareil , ce n'eſt pas 
la choſe, c'eſt Faureur que le clerge juge, il cut 
toujours deux poids & deux meſures, St. Thomas 

Tome II. 8 
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de contracter entt'cux, Or, comment faire un 
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410 DE L' HOM M E, 
en eſt un exemple. Machiavel, dans ſon Prince; 
n'a vanga jamais les propoſitions que ce faint en. 
ſeigne dans ſon commentaire ſur la cinquieme 
des politiques , texte 11, Voyez fes propres 
mots, 

ec Ad falvationem tyrannidis , excellentes im. 
» potentia , vel divitiis interficere; quia tales per 
% potentiam quam habent ,  poſſunt inſurgere 
„ contra tyrannum. Iterum expedit interficere 
„ ſapientes. Tales enim per ſapientiam eorum 
>» poſſunt invenire vias ad expellendam tyranni- 
» dem, Nec ſcholas, nec alias congregationes 
>> per quas contingit vacare circa ſapientiam per- 
o mittendum eſt, Sapientes enim ad magna in- 
>> clinantur, & ideo magnanimi ſunt , & tales de 
„ facili inſurgunt. Ad ſalvandam tyrannidem 
> oportet quod tyrannus procuret , ut fabditi 
2» imponant ſibi invicem crimina , & turbent 
>» ſeipſos, ut amicus amicum , & populus contra 
» divites, & divites inter ſe diſſentiant. Sic 
> enim minus poterunt inſurgere propter eorum 
„ di viſionem. Oportet etiam ſubditos facere pau- 
>> peres; fic enim minus poterunt inſurgere contra 
2 tytannum. Procreanda ſunt vectigalia, hoc eſt, 
„ exactiones multæ magnz ; fic enim cito pote- 
2 runt depauperari ſubditi. Tyrannus debet pto- 
2 Curare bella inter ſubditos vel etiam extraneos, 
> ita ut non poſſint vacare ad aliquid tractan- 
>» dum contra tyrannum. Regnum ſalvatur pet 
amicos, Tyrannus autem ad ſalvandam tyran- 
>> nidem non debet confidere amicis. >» Texte 12 
il ajoute : 15 ö 

“ Expedit tyrannus ad ſalvandam tyrannidem 
=> quod non appareat ſubditis fævus, ſeu cfu- 
oo delis, Nam {i appareat ſævus, reddit fe odio- 
» ſum. Ex hoc autem facilins inſurgunt in eum, 
a led debet ſe reddere reverendum propter excel 


Tx 
— 
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» lentiam alicuju> boni excellentis. Reverentia 
„ enim debetur bono excellenti; & ft non habear 


„ bonum illad excellens, debet ſi mulare ſe hs. 


„ bete illud. Tyrannus deber ſe reddere talem, 
2 ut videarur ſubditis ipſum excellere in aliquo 
„ bono excellenti in quo ipſi deficiunt , ex quo 
„ cum reverentur. Si non habeat virtutes, ſe- 


„ cundum veritatem faciat ut opinentur habere 


v cas. 3 
Voici la traduction de ce paſſage, par Naude. 
« Pour maintenir la tyrannie, il faut faire 
mourir les plus puiſſants & les plus riches, 
„ parce que de tels gens ſe peuvent ſoulever 
„ contre le tyran par le moyen de lautotitè qu'ils 
ont, Il eſt aufli néceſſaire de ſe defaire des 
grands eſprits & des hommes ſavants, parce 
» qu'ils peuvent trouver par leur ſcience les 
» moyens de fuiner la tyrannie. Il ne faut pas 
2 meme qu'il 5 ait des écoles, ni autres con- 
» orcgations , par le moyen de ſquelles on puiſſe 
» apprendre les ſciences; car les ſavants ont de 
Pinclination pour les choſes grandes, & ſont, 
par conſequent, courageux & magnanimes, Et 
» de tels hommes ſe ſoulevent facilement contre 
„les tyrans. Pour maintenir la tyfannie, il faut 
» que les tyrans faſſent en ſorte que leurs ſujers 
» Saccuſent les uns les autres, & ſe troublent 
» eux-meEmes : que Vami perſecute l'ami, & qu'il 
„y ait de la diſſention entre le meme peuple & 
» & les riches , & de la diſcorde entre les opu- 
> lents; car en le faiſant ils auront moins de 
> moyens de ſe ſoulever a cauſe de leurs divi- 
v ſions. Il faut auſſi rendre pauvres les ſujets, afin 
Þ qui il leur ſoit d' autant plus difficile de ſe ſou- 
> lever contre le tyran. II faut établir des ſub- 
„ ſides, c'eſt-a-dire, de grandes exactions & en 
grand nombre; car c'eſt le moyen de rendre 
92, 
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mm Ds i'HomMs, 
>» bientor pauvres les ſujets. Le tyran doit auf 
o ſuſciter des guerres parmi ſes ſujets, & meme 
„» parmi les etrangers, afin qu' ils ne puiſſent 
„ négocier aucune choſe contre lui, Les royau. 
>» mes ſe maintiennent par le moyen des amis; 
>> mais un tyran ne ſe doit fier a perſonne pour 
>> ſe conſer ver en la tyrann ie. | 
Il ne faut pas qu'un tyran , pour ſe maijn- 
> tenir dans la tyrannie, paroiſſe a ſes ſujets etre 
„ cruel; car s'il leur paroit tel, il ſe rend 
2> odicax : ce qui les peut faire plus facilement 
o ſoulever contre lui; mais il doit ſe rengre 
2 venerable par Vexcellence de quelque Eminente 
22 vertu; car on doit toute ſorte de reſpect a 
» la vertu; & s'il n'a pas cette qualite excellente, 
>> il doit faire ſemblant qu'il la poſſede. Le tytan 
> ſe doit rendre tel, qu'il ſemble a ſes ſujets qu'il 
2> poſſede quelque Eminente vertu qui leur manque 
„ & pour laquelle ils lui portent reſpect, $'il n' 
„ point de vertus, qu'il faſſe en ſorte qu'ils 
2 crojent qu'il en ait. » | 
Telles font ſur ce ſujer les idées de faint Tho- 
mas. Qu'il ait regarde la tyrannie comme une 
Impicte , ou non; je remarquerai avec Naude 
que voila des preceptes bien Etranges dans la 
bouche d'un ſaint. Jobſerverai de plus que Ma- 
chiavel, dans ſon Prince, n'eſt que le commen- 
tateur de ſaint Thomas. Or, en préſentant les 
memes idées, fi l'un de ces Ecrivains eſt ſancti- 
fie, fi ſes ouvrages approuvés ſont mis dans les 
mains de tout le monde, & fi autre au con- 
traire eſt excommunie & ſon livre condamne , 
il eſt Evident que l'égliſe a deux poids & deur 
meſures, & que ſon interer ſeul dicte ſes ju- 
gements. 0 5 
138. Les moines diſputent encore , ils ne fal- 
ſonnent plus, Combat - on leurs opinions 3 leut 
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lues, & dans ce cas cette reEponſe eſt reellement 
la plus adroite. Les peuples, il eſt vrai, main- 
tenant plus Eclaires , ſavent que le livre defenda 


eſt le livre dont les maximes ſont en general les 
plus conformes a l'intèrèt public. 


homme a la recherche de la verite , Vindiffe- 
rence pour elle ſuppoſe une grande diſproportion 
entre les recompenſes attachees a ſa découverte 
& les peines qu'exige ſa recherche. Pourquoi la 
verire decouverte, un auteur eſt - il {1 fouvent 
en butte a la perſecution ? C'eſt que Tenvieux & 
le méchant ont interer de le perſecuter, Pourquoi 
le public prend. il d'abord patti contre le philo- 
ſophe? C'eſt que le public eſt ignorant, & que, 
ſeduit d'abord par les cris des fanatiques, il 
venivre de leur fureur. Mais il en eſt du public 
comme de Philippe de Macedoine, on peut tou- 
jours appeller du public ivre au public à jeun. 
Pourquoi les puiſſants font - ils rarement uſage 


2 des véritéès dEcouvertes par la philoſophie? Cell 
ne qu'ils $'interefſent rarement au bien public. Mais 
ac ſuppoſe qu'ils sen occupaſlent , qu'ils protegeal- 
la ſent la vérité, qu'arriveroit ii? Quelle ſe pro- 
la- pageroit avec une rapidité incroyable, II n'en eſt 
n- pas ainſi de l'erreur. Eſt- elle favoriſèe du puiſſant, 
les elle eſt gencralemerſt , mais non univerſellement 
Ut adoptée. Il reſte toujours a la verite des partiſans 
les ſecrets. Ce ſont, pour ainſi dire, autant de con- 
on- jurẽs toujours prers dans l'occaſion a fe declarer 
ne, pour elle. Un mot du ſouverain ſuffit pour de- 
— ttuire une erreur, Quant a la verite , ſon germe 


lt indeſtructible, Il eſt ſans doute ſterile, ſi le puiſ- 
lant ne le feconde ; mais il ſubſiſte; & ſi ce 
53 


fait- on des objections; n'y peuvent- ils tepondre , 
ils aſſurent qu'elles ſont depuis long- temps rẽſo- 


19. Si 'eſpoir de la recompenſe peut ſeul exciter 
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erme doit ſon développement au pouvoir, il 
doi ſon exiſtence à la philoſophie. 

10. Parmi les eccléſiaſtiques, il eſt ſans doute 
des hommes honnetes , heureux & ſans ambi- 
tion; mais ceux- la ne ſont point appelles au gou- 
vernement de ce corps puiſſant. 1 

Le clerge , toujours regi par des intrigants, 
ſera toujours ambitieux. 

21. L'egliſe , toujours occupte de fa grandeur, 
reduiſit toutes les vertus chretiennes a b'abſti- 
nence, a [humilite, a Vaveugle ſoumiſſion. Elle 
ne precha jamais l'amour de la patrie , ni de 
Phumanire, | 5 

2.2, Si legliſe dèfendit quelquefois aux laiques 
je meuttre du prince, elle ſe le permit toujours. 
Son hiſtoire le prouve. Il eſt vrai, diſent les 
théologiens, que les papes ont depole les ſou— 
verains, preche contr'eux des croiſades, bearifie 
des Clement; mais ces legeretes ſont des fautes 
du pontife & non de legliſe, Quant au ſilence 
coupable garde a ce ſujet par les évèques, il 
fut, ajourent - ils, l'effet de leur politeſſe pour 
le faint fiege, & non d'une approbation donnce 
a ſa conduite, Mais doivent-ils ſe taire ſur de 
pareils crimes, & s'elever avec tant de fureur 
contre interpretation prerendue ſinguliere que 
Luther & Calvin donnoient à certains paſſages 
des Ecritures ? Eſt- il permis de pourſutvre Ferteur 
lorſqu'on tolere les plus grands fortairs ? Tout 
homme ſenſe appercoit dans la conduit? perpe- 
tuellement Equivoque de Iegliſe , qu'elle neut 
reellement qu'un but; ce fur de pouvoir , ſelon 
ſes inrerers divers. tour- à. tout approuver ou dc- 
ſapprouver les mEmes actions. : 

Point de. preuve p'us Evidente de ſon ambi- 
tion que le projet concu par les jeſuitcs d'aſſo- 


Pd 
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eier à leur ordte les grands, les princes & juſ- 
qu aux ſouverains. Par cette aſſociation dans la- 
quelle tant de grands étoient deja entres , les 
xois, devenus ſujets des jeſuires & de leur gene- 
ral, n'etoient plus que de vils executeurs de leurs 
perſecutions, 2 os | 

Sans les parlements, qui fait fi ce projet f 
hardiment conęu net pas reufhi ? | 
23. L'inquiſition n'eſt pas regue en France. Ce- 
endant, dita l'égliſe, l'on y empriſonne a ma 
ſollicication le janieniſte , le calviniſte & le déiſte. 
On y reconnoit donc tacitement le droit que 
ſai de perſecuter, Or, ce droit que le prince me 
donne ſur ſes ſujers, je n'attends que occaſion 
pour le réclamer ſur .Jui-meme & fur les ma- 
giſtrats. | 

24. L'cglife ſe dit Epouſe de Dieu, & je ne 
ſais pourquoi. L'egliſe eſt une afſemblee de fideles. 
Ces fideles ſont barbus ow non barbus, chanſles 
ou dechauſſes , capuchonnes ou decapuchonnes. 
Or, qu'une telle aſſemblée ſoit Vepouſe de la 
divinitè, c'eſt une prerenrion trop folle & trop 
ridicule, 'Si le mot égliſe eut ere maſculin, com- 
ment eut-on conſomme ce mariage ? 

25. Legliſe de France refuſe maintenant au 
pape le droit de diſpoſer des couronnes. Mais 
le refus de cette égliſe eſt- il ſincere; eſt - il effet 
de fa con viction, c'eſt a fa conduite paſſee à nous 
en inſtruire. Quel reſpect le clerge pcut- il avoir 
pour une loi humaine, lai qui croit, en qua- 
lite d'interprete de la loi divine, pouvoir la 
changer & la modifier 4 ſon gre? Quiconque 
S elt cree le droit d'interpreter une loi, finit tou- 
jours par la faire, L'egliſe , en conlequence , veſt 
fait dieu. Auſh rien de moins reſſemblant que 
la religion de Jeſus & la religion actuelle des 
papiſtes, 5 . 
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416 DE L HO MME, 
Quelle ſurpriſe pour les aporres , fi rendus au 
monde ils liſoient un catechiſme qu'ils n'ont 
point fait: s'ils apprenoient que naguere Ie. 
gliſe interdiſoit aux laiques la lecture meme des 
Ecritures ſous le vain pretexte qu'eiles Etoient 
ſcandaleuſes pour les foibles? | 
Je citerai a ce ſujet un fait ſipgulier: eſt 
un acte du parlement d'Angleterre , rendu en 
1414. Par cet acte, il eſt defendu, ſous peine 
de mort, de lire Vecriture en lange vulgaire, 
c'elt-a-dire , dans une langue qu'on entende, 
Eh quoi! diſent les réformés, Dieu raſſemble 
dans un livre les devoits qu'il impoſe a homme, 
& ce Dieu ſi ſage „ fi éclairè, y autoit ſi obſcu- 
te ment explique ſes volontes qu'on ne pourroit 
le lire fans interprete? Quoi! VEtre puiſſant qui 
a cree [homme n'auroit pas connu la portée de 
ſon eſprit 2 O pretres ! quelles idées avez-vous 
donc de la ſageſſe & de intelligence divine! 
Le jeune homme d'Abbeville , pourſuivi pout 
de prctendus blaſphEemes , en a-t. il jamais prononce 
d'auſſi horribles? Cependant on le mit a mort, 
& l'on vous reſpecte. Tant il eſt vrai qu'il ny 
a qu heur & malheur ſur la terre, & queen ce 
monde il n'eſt d'homme juſte que le puiſſant. 
26. Les gouvernements ſont juges des actions 
& non des opinions. Que j'avance une erreut 
groſſiere, Jen ſuis puni par le ridicule & le me- 
pris. Mais qu en conſequence d'une opinion er- 
ronee , j'attente a la liberté de mes ſemblables, 
Celt alors que je deviens criminel. 
Que deèvot adorateur de Venus je brule le 
temple de Scrapis , le magiſtrat doit me punir, 
non comme heretique , mais comme perturba- 
teur du repos public, comme un homme injuſte, 
& qui, libre dans Vexercice de ſon culte, veut 
priver ſes concitoyens de la liberté dont il joult, 
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27. Lex pulſion des jéſuites ſuppoſoit en Eſpagne 

& en Portugal des miniſtres d'un caractere ferme 
& hardi, En France les lumieres deja repandues 
dans la nation facilitoient cette expulſion, Si le 
pape st en fur plaint trop amerement , ſes plaintes 
eullent paru deplacees, 
Dans une lettre Ecrite au ſujet de la condam- 
nation du mandement de M. de Soiſſons par la 
congregation du faint office, un vertueux car- 
dinal remontre au faint pere, ee qu'il eſt cer= 
» taines pretentions que la cour de Rome de- 
„ vroit enſevelir dans un ſilence & un oubli Eter= 
» nel, ſur · tout, ajoute- t- il, dans ces temps 
» malheureux & deplorables ou les incrédules & 
» les impies font ſuſpecter la fidelire des miniſtres 
» de la religion. >» 

Or, que ſignifient, dans la langue eccleſiaf- 
tique, ces mots d'incredules & d impies? Les 
oppolants a la puiſſance du clerge, C'elt donc 
aux incredules que les rois doivent leur füreté, 
ks peuples leur tranquillitè, les parlements leur 
exiſtence , & l'ambition ſacerdotale ſa reſerve, Ces 
prerendus impies doivent ètre d' autant plus chers a 
la nation Francoiſe, qu'elle n'a rien a en redouter. 
Les philoſophes ne forment point de corps. IIS 
font ſans credit, Il eſt d'ailleurs impoſſible qu' en 
qualite de ſimples citoyens, leur interert ne ſoit 
pas toujours lie a linterer public, par conſequent 
a celui d'un gouvernement Cclaire. 

28, Dans les pays catholiques , quel moyen 
de former des citoyens vertueux? L'inſtruction 
de la jeuneſſe y eſt confite aux pretres. Or, lin 
teret du pretre eſt preſque toujours contraire A 4 
celui de l'état. Jamais le pretre n'adoptera ce 
principe fondamental de toutes les vertus; ſavoir, | 
* que la juſtice de nos actions depend de leur 
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„ conformite avec ['interet general, » Un tel 
principe nuit a ſes vues ambiricuſes, | 

D'ailleurs ſi la morale, comme les autres ſcien- 
ces, ne ſe perfectionne que par le temps & expe. 
rience, il eſt evident qu'une religion qui pretend, 
en qualité de revElce , avoir inſtruit homme de 
tous ſes devoirs, S'oppoſe d'autant plus efficace- 
ment a la perfection de cette meme ſcience, qu'elle 
ne laiſſe plus rien a faire au genie & a l expe- 
rience. 

29. Dans le moment ou la France faiſoit la 
guerre aux Anglois, les parlements la faiſoient aux 
jèſuites, & la cout devote prenoit parti pour les 
derniers. En conſequence, tout y ètoit rempli d'in« 
trigues eccleſiaſtiques. On ſe ſeroit cru volontiers 
a la fin du regne de Louis XIV. Lon comptoit 
alors à Verſailles peu d'honnètes gens, & beaucoup 
de bigots. 

L'on me demandera fans doute pourquoi je re- 
garde la bigoterie comme ſi funeſte aux erats: 
1 Eſpagne, dira-t-on , ſubſiſte, & PEſpagne na 
point encore ſecouè le joug de l'inquiſition; jen 
conviens. 

Mais cet empire eſt foible; il n'inſpire point de 
jalouſie; il ne fait ni canquete , ni commerce. 
L'Eſpagne eſt iſolèe dans un coin de I'Europe. Elle 
ne peut, dans fa poſition actuelle, atraquer ni 
etre attaquee. Il n'en eſt pas de meme de tout au- 
Tre état. La France, par exemple, eſt envice & 
redoutée: elle eſt ouverte de toutes parts: ſon 
commerce ſoutient fa puiſſance, & ſon genie ſou- 
tient {on commerce. {| n'eſt qu'un moyen d'y en- 
tretenir linduſtrie, c'eſt d'y etablir un gouverne- 
ment doux, ou Fefprit conſerve ſon reffort, & le 
citoyen a liberté de penſer. Que les tenebres de 
la bigoterie s tendent encore en France, fon . 
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duſtrie diminuera , & la puiſlance s aftoiblira | jour- 
nellement. 
Ine nation ſuperſtitieuſe, comme une nation 
ſoumiſe au pouvoir arbitraire, eſt bientor ſans 
mœurs, ſans eſprit, & par conſequent ſans force. 
Rome , Conſtantinople & Lisbonne en ſont la 
reuve, Si tous les habitants s y livrent a la mol- 
jeſſe, à la volupte, qu'on ne s'en étonne point, 
celt uniquement de ſes ſens dont on fait uſage, 
lotſqu'il n'eſt plus permis d'en faire de ſon eſptit. 
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S'oppoſent aux progres de cette ſcience. 
De la facilite avec laquelle, ces obſtacles 
leves, on traceroit le plan d'une excel- 
lente education. 
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Leducation n tout. 


. A plus forte. preuve 4 is —tifſavce de I'edu- 
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cation, eſt le rapport conflamment obſerve entre 
la diverfite des inſtructions & leurs produits ou 
rEſulrars différents. Le fauvage eſt infatigable a la 
chaſſe: il eſt plus leger a la courſe que homme 
police (a), ome que le ſauvage y eſt plus exerce, 
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(a) La fagacite des ſauvages, pour reconnoitre la 
trace d'un homme a travers les forets,, eſt incroyable. 
Ils diftinguent à cette trace quelle eſt, & ſa nation, 
& ſa conformation particuliere. A quoi donc rapporter 
a cet egard la ſupériorité des ſauvages fur homme 
policé? A la multitude de leurs experiences. 

Leeſprit, en tous les geares , cf fils de L'obſeꝛ- 


vation. 
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Lhomme police eſt plus inſtruit: il -a pre 
didees que le ſauvage, parece qu'il regoit un 
plus grand nombre de ſenſations differentes , & 


qu'il eſt, par ſa poſition, plus intéreſſé a les com- 
parer entr 'clles. 


L'agilité ſupérieure de lun, les connoiſſances 
multiplices de autre, ſont done l'effet de la diffé- 
rence de leur education. 

si les hommes, communement francs , loyals, 
induſtrieax & humains ſous un gouvernement 
libre, ſont bas, menteurs, vils, ſans genie & ſans 
courage ſous un gouvernement deſpotique, cette 
difference dans leut catactere eſt Feffet de la diffé- 
tente Education regue dans l'un ou Fautre de ces 
gouvernements. I $23 

Paſſe-t-on des diverſes conſtitutious des états 
aux differentes conditions des hommes; ſe de- 
| mande-t-on la cauſe du peu de juſteſſe d' eſprit des 
theologiens, on voit qu'en general s'ils ont Veſ-: 
ptit faux, c'eſt que leur education les rend tels; 

ceſt qu'ils font a cet égard plus ſoigneuſement 
tleves que les autres hommes; c'eſt que, accou- 
tumes des leur jeuneſſe a ſe contenter du jar- 
gon de l'éècole, a prendre des mots pour des 

choſes , il leur devient impoſſible de diſtinguer 
le menſonge de la vérité, & le ſophiſme de la 
demonſtration. 

Pourquoi les miniſtres des autels ſont- ils les 
pas redoutés des hommes 2 Pourquoi; dit le pro- 
Fro Eſpagnol , « faut - il ſe garer du devant 
" la lemme, „du derriere de la mule, de 
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De la puiſſance de VinſtruQion;des moyens 
. de la perfectionner 3 des obſtacles qui 
S'oppoſent aux progres de cette ſcience, 
De la facilite avec laquelle, ces obſtacles 
leves, on traceroit le plan d'une excel- 
lente education. 
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T "education peut tout. 1 
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. plus forte. preu ve de la puiſſance de I'&du- tac 
cation, eſt le rapport conſtamment obſerve entre rn 
la diverfite des inſtructions & leurs produits ou I 
réſultats différents. Le fauvage eſt infatigable a la tley 
tum 


chaſſe: il eſt plus leger a la courſe que l'homme 
police (a), parce que le ſauvage y eſt plus exerce, 
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(4) La ſagacité des ſauvages, pour reconnoitre la 


trace d'un homme a travers les forets, eſt incroyable. dem 
Ils diſtinguent à cette trace quelle eſt, & ſa nation, 

& la conformation particuliere. A quoi donc rapporter Pe 
à cet egard la ſuperiorite des ſauvages ſur l'homme plus 
police} A la multitude de leurs experiences. F 


Leeſprit, en tous les genres, eff fils de Vobicr 
Lat vation. ; ; | 
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Lhomme police eſt plus inſtruit: il -a plus 
didees que le ſauvage, paree qu'il regoit un 
plus grand nombre de ſenſations différentes, & 


qu il «lt, par ſa poſition, plus interefle a les com- 
parer entr 'clles, 


rence de leur education. 
si les hommes, communement francs , loyals, 
induſttieux & humains ſous un gouvernement 
libre , ſont bas, menteurs, vils, ſans genie & ſans 
courage ſous un gouvernement deſpotique , cette* 
liftrence dans leut caractere eſt Feffer de la diffé- 
tente Education regue dans l'un ou autre de ces 
gouvernements. 1 x3] 
Paſſe-t-on des diverſes conftiraciond des etats 
zux differentes conditions des hommes; ſe de- 
mande-t-on la cauſe du peu de juſteſſe d eſprit des 
thcologiens , on voit qu'en general s'ils ont l'eſ- 
pit faux, C'eſt que leur education les rend tels; 


eyes que les autres hommes; Ceſt que, accou- 


gon de l'école, a prendre des mots pour des 
choſes, il leur devient impoth ble de diſtinguer 
e menſonge de la vérité, & le ſophiſme de la 
Gmonſtration, = 

Pourquoi les miniſtres des autels ſont-ils les 
Pus redoutés des hommes ? Pourquoi; dit le pro- 
2 Eſpagnol, « faut-il ſe garer du devant 
de la ſemme, d detriere de la mule, de 


. agilité ſupèrieure de Tun, les connoiſſances 
multiplices de l'autre, ſont donc l'effet de la diffé- 


cell qu' ils font a cet égard plus foigneufement 


tumes des leur jeuneſſe a ſe contenter du jar- 
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„ la tete du taureau, & d'un moine de tou; 
»» les cotes ? „ Les proverbes, preſque tous fondés 
ſur l'experience, ſont preſque toujours vrais, A 
quoi donc attribuer la mechancere du moine 2 A 
ſon education, | 

Le ſphinx , diſoient les Egyptiens, eſt Vem- 
bleme du pretre : le viſage du prerre eſt doux, 
modeſte , infinuant : & le ſphinx a celui d'une 
fille; les ailes du ſphinx le declarent habitant des 
cieux; ſes griffes annoncent la puiſſance que la 
ſuperſtition lui donne ſur la terre. Sa queue de 
ſerpent eſt le ſigne de la ſoupleſſe : comme le 
ſphinx , le pretre propoſe des Enigmes , & pre- 
cipite dans les cachots quiconque ne les inter- 
prete point a ſon gre, Le moine en effet, ac- 
coutume des ſa premiere jeuneſſe a i'hypocrifie 
dans ſa conduite & ſes opinions, eſt d'autant 
plus dangereux , qu'il a plus d'habitude de la diſſi- 
mulation, 

Si le religieux eſt le plus arrogant des fils de 
la terre, c'eſt qu'il eſt perpetuellement Enot- 
gueilli par Thommage d'un grand nombre de 
ſuperſtitieux. 

Si“ Veveque eſt le plus batbate des hommes, 
ceſt qu'il n'eſt point, comme la plupart , ex 
poſt au beſoin & au danger c'eſt qu'une educa- 
tion molle & effeminee a raperifle fon caractere; 
ceſt qu il eſt dẽloyal & poltron, & qu'il n'eſt rien, 
dit Montagne, de plus cruel que la foibleſſe & In 

couardiſe, 


Le militaire eſt dans fa jeuneſſe communement 
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ignorant & libertin. Pourquoi? Ceſt que rien ne 
le neceſlite a s' inſtruire. Dans fa vieilleſſe, il eſt 
ſou vent ſot & fanatique, Pourquoi? C'eſt que Vage 
du libertinage paſle , ſon ignorance doit le rendre 
ſuperſtitieux. 8 

Il eſt peu de grands talents parmi les gens du 
monde, & c'eſt l'effet de leur Education ; celle de 
leut enfance eſt trop negligee, On ne grave alors 
dans leur memoire que des idées fauſſes & puèriles. 
pour y en ſubſtituer enſuite de juſtes & de grandes, 
il faudroit en effacer les premieres, Or, ceſt tou- 
jours l “,¶neͤd'un long temps, & l'on eſt vieux 
avant d' tre homme. 

Dans preſque toutes les profeſſions, la vie inſ- 
tructive eſt rres-courte. Le ſeul moyen de l'alon- 
ger, C'eſt de former de bonne heure le jugement 
de l homme. Qu'on ne charge ſa memoire que 
didées claires & nettes, ſon adoleſcence ſera plus 
clairee que ne [eſt maintenant fa vieilleſſe. 
Leducation nous fait ce que nous ſommes. Si 
des Vage de fix a fept ans, le Savotard eſt déjà 
kconome, actif, laborieux & fidele, c'eſt qu' il eſt 
pauvre, Ceſt qu'il a faim, c'eſt qu'il vit, comme 
je Fai deja dit, avec des compatriotes doues des 
cx Wh qualites qu'on exige de lui; c'eſt qu' enfin, il a 
pour inſtituteur l' exemple & le beſoin, deux mairres 
imperieux auxquels tout obèit (a). 
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(42) At- on des l'enfance contracté Phabitude du tra- 
Yall, de l'economie, de la fidelite , l'on s'arrache diffici- 
lement à cette premiere habitude; l'on n'en triomphe 
meme que par un long commerce AYES des flipꝑons, o 
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La conduite uniforme des Savolards tient 4 [4 
refſemblance de leur poſition , par conſequent 4 
Funiformité de leur education, Il en eſt de mtme 
de celle des princes. Pourquoi leur reproche-t-on 
a pea pres la meme Education? C'eſt que, ſans in- 
tétèt de s'éclairer, il leur ſuffit de vouloir pour 
ſubvenir a leurs beſoins, a leurs fantaiſies. Or, 
qui peut, ſans talents & ſans travail, ſatisfaire les 
uns & les autres, eſt ſans principe de lumieres & 
d'activité. 

L'eſprit & les talents ne ſont jamais dans les 
hommes que le produit de leurs deſirs & de leur 
poſition (4) particuliere. La ſcience de education 


* 
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par des paſſions extremement fortes, Or, les paſſions de 
cette eſpece ſont rares. 


(a) C'eft au malheur, c'eſt à la durete de leur edy- 
cation que Europe doit ſes Henri IV, ſes Eliſabeth, 
ſes princes Henri, ſes princes de Brunſwick, entin 
ſes Fredetic. C'eſt au berceau de finfortune que s'al- 
laitent les grands princes; leurs lumieres ſont com- 
muneEmenr Pproportionnees au danger de leur poſition, 
Sy 'uſurpatcur a preſque toujours de grands talents, 
c'eſt que ſa poſition I'y neceſſite. 11 n'en eſt pas de 
meme de ſes deſcendants. Nes ſur le trone, ils 
ſont preſque toujours ſans genie, s'ils penſent peu, 
c'eſt qu'ils ont peu d'interet de penſer. L'amour 
du ſultan pour le pouvoir arbitraire eſt en lui Veffet 
de ſa pareſſe: il veut ſe ſouſtraire i Vetude des loix; 
il deſire d'echapper a la fatigue de l'attention, & ce 
deſir n'agit pas moins ſur le viſir que ſur le ſouve- 
rain. On ignore Vinfluence de la pareſſe humaine ſur 
les divers gouvernements. Peut-etre ſuis-je le premier 
qui ſe ſoit appergu de la conſtante proportion qui ſe 
trouve entre les lumieres des citoyens, la force de 
leurs, patlions , la forme de leurs gouvernements , & 
par conſequent Vinterer qu'ils ont de séclairer 


— 
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ſe reduit peut- Etre a placer les hommes dans une 
polition qui les force a Vacquiſition des talents & 
des vertus defirees en eux. 


Ll 


Les ſouverains a cet 6gard ne ſont pas toujours 
les mieux places, Les grands rois ſont des phé- 
nomenes extraordinfires dans la nature, Ces phe- 
nomenes, long-temps eſperes, n'apparoiſſent que 
rarement. C'eſt toujours du prince ſucceſſeur 
qu'on attend la reforme des abus: il doit ope- 
rer des miracles, Ce prince monte ſur le trone, 
Rien ne change, & l'adminiſtration reſte la 
meme, Par quelle raiſon en effet un monarque , 
fouvent plus mal élevé que ſes ancetres , ſeroit-il 
plus claire? 


En tous les temps, les memes cauſes produiront 
toujours les memes effets, | 
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| L'homme de la nature ou le ſauvage, uniquement oc- 
cupe de pourvoir a ſes beſoins phyſiques, eſt moins 
eclaire que Phomme police. Mais, parmi ces ſauvages , 
les plus ſpirituels ſont ceux qui ſatisfont le plus difficile- 
ment ces memes beſoins. 

En Afrique, quels font les peuples les plus Rtupides ? 
Les habitants de ces forets de palmiers dont le tronc, 
les feuilles & les fruits fournitlent fans culture A tous 
les beſoins de l'homme. Le bonheur lui-meme peut 
quelquefois engourdir l'eſprit d'une nation. L'Angle- 
terre produit maintenant peu d'excellents ouvrages 
moraux & politiques. Sa diſette a cet egard eſt peut- 
tre effet de la felicitè publique. Peut- etre les ecrivains 
celebtres ne doivent-ils, en certains pays, le triſte 
avantage d'etre eclaires, qu'au degré de malheur & 
de calamite ſous lequel gemiſſent leurs compatriotes. 
Ja ſouffrance, portee à un certain point, éclaire: 
bortee plus loin, elle abrutit. 6 

La Francg ſexa- t- elle long temps Eclair6e? 
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De Teducation des princes. 


ce Us toi ne ſur le trone en eſt rarement 
2 digne, » dit un poete Frangois. En general 
les princes doivent leur genie a Vauſterite de leur 
education, aux dangers dont fut entource leur 
enfance, aux malheurs qu' enfin ils ont eprouves, 
L'education la plus dure eſt la plus ſaine pour ceux 
qui doivent un jour commander aux autres. 
C'eſt dans les temps de troubles & de diſcorde 
que les ſouverains regoivent cette eſpece d'cauca- 
tion, En tout autre temps, on ne leur donne 
qu'une inſtruction d'etiquette, auſſi mauvaile & 
preſque auſſi difficile a changer que la forme du 
gouvernement dont elle eſt l'effet (a). 


Qu'attendce d'une telle inſtruction? Quelle eſt 


en Turquie l' education de Pheritier du trone? 
Le jeune prince, retire dans un quartier du ſet- 
rail, a pour compagnie. & pour amuſement une 
femme & un metier de tapiſſerie: sil ſort de {a 
retraite, c'eſt pour venir, ſous bonne garde, faite 
—— —— CÜ᷑W——ͤ— 


(a) Dans tout empire deſpotique ou les moenrs {ont 
corrompues . c'eſt-a dire, on Pinteret particulier s eſt 
detache de Vinteret public, la mauvaiſe education du 
prince eſt l'effet néceſſaire de la mauvaiſe forme de 
Fe gouvernement: tout Lorient le prouve, 


s0N EDUCATION. Chap. II. 427 
chaque ſemaine viſite au ſultan. Sa viſite faite, 
i eſt par la garde reconduit a ſon apparremends 
y retrouve la meme femme & le meme metier 
le tapiſſerie. Or, quelle idee acquerir dans cette 
retraite de la ſcience du gouvernement? Ce prince 
monte-t-il ſur le tröne, le premier objet qu'on 
ui preſente, c'eſt la carte de ſon vaſte empire: 
te qu'on lui recommande , c'eſt d' etre amour de 
ſes ſujets, & la terreur de ſes ennemis. Que faire 
pour etre l'un & Vaurre 2 Il Vignore. L inhabitude 
de Vapplication Ven rend incapable; la ſcience” 
du gouvernement lui devient odieuſe; il Sen 
degoüte: il $'enferme dans ſon harem, y change 
de femmes & de viſirs, fait empaler les uns, 
donner la baſtonnade aux autres, & croit gou- 
yerner, Les princes font des Se , & ne peu- 
vent, en cette qualite, porter d'autres fruits que 
eux de leur inſtruction, 

En Turquie, & ſultan, & ſujet, nul ne penſe. 
Il en eſt de meme dans les diverſes cours de Eu- 
ope, a meſure que 'education des princes $'y raps 
roche de I'Education orientale, 

Le reſultar de ce chapitre , c'eſt que les vices & 
es vertus des hommes ſont toujours l'effet, & de 
eur diverſe poſition, & de la difference de leur 
aſttuction. 

Ce principe admis, ſuppoſons qu'on voulut 
eloudre, pour chaque condition, le probleme 
dune excellente Education ; que faire? 
Determiner, 19, quels ſont les talents ou les 


R eſſentielles 4 lhomme de telle ou telle pro- 
elllon, 
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Indiquer, 2“. les moyeris de le forcer a Vacqui« 
ation * 1, de ces talents & de ces vertus. 
L'homme en general ne reflechir que les idées 
de ceux qui l'environnent; & les ſeules vertus 
qu'on ſoit ſur de lui faire acquerir , ſont les vertus 
de neceſſite, Perſuade de cette verite, que je veuill 
inſpirer a mon fils les qualites ſociales, je lui don. 
nerai des camarades a peu pres de fa force & dt 
fon age ; je leur abandonnerai a cet égard le ſoin 
de leur mutuelle Education , & ne les ferai inſpec- 
ter par le maitre que pour moderer la rigueur de 
leurs corrections, D'apres.ce plan d ee ſe 
ſuis ſür, fi mon fils fair le beau, Pimpertinent, le 
fat, le dédaigneux, qu'il ne le fera pas long 


temps. 

Un enfant ne ſoutient point, à la longue, e 
mepris, Vinſulte & les railleries de ſes camarades. iſ 
Il n'eft point de defaut ſocial que ne corrige un pa- 
reil traitement. Pour en aſſurer encore plus le ſuc-W'® 
ces, il faut que, preſque toujours abſent de 1g » 
maiſon paternelle , enfant ne vienne point, | 
dans les vacances & les jours de conge, repuilct Wi! 
de nouveau, dans la converſation & la conduits 1 
des gens du monde, les vices qu'ont detruit ef 4 
lui ſes condiſciples. Ro 

En general, la meilleure Education eſt celle 0 2 
Fenfant, plus Eloigne de ſes parents, mele moins BY 
d'idees incohcrentes à celles qui doivent Vocct- na 
per * 2. dans le cours de ſes Etudes. C'eſt la rat * 
. fon pour laquelle Ieducation publique l emporterꝭ e, 
Tau jours ſur la domeſtique. 7 
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Trop de gens, neanmoins, ſont, ſur cet objet, 

{un avis different pour ne pas expoſer les motifs 
de mon opinion. 5 85 
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CHAPITRE III 


lyantages de Peducation publique ſur la 
domeſtique. 


| E premier de ces avantages eſt la ſalubritè du 
10 04 14 jeuneſſe peut recevoir ſes iaſtructions. 
Dans education domeſtique, Venfant habite la 
alſon paternelle „& cette maiſon, dans les gran- 
les villes, eſt ſou vent petite & mal-ſaine. 
Dans education publique au contraire, cette 
Fnailon, Edifice a la campagne, peut étre bien 
rce, Son vaſte emplacement permet, a la jeu- 
eſſe, tous les exercices propres a fortifier ſon 
orps & {a ſante. | 


Le ſecond avantage eſt la rigidite de la regle. 
La regle weſt jamais auſſi exactement oblcrvee 


ans la maiſon paternelle, que dans une maiſon 

inſtruction publique, Tout, dans un college, eſt 

umis a Pheure, L'horloge y commande aux mai- 

es, aux domeſtiques; elle y fixe la durée des 

pas, des Etudes & des recreations ; IT horloge y. 
antient Tordre. Sans ordre point d'Etudes ſui- 

es: Tordrę alon ge les jours; le dé ſordre les rac- 

VUrctt, 5 
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Le troiſieme avantage eſt emulation 4 ell & 

enſpire, d. 
Les principaux moteurs de la premiere jeuneſſ 
ſont la crainte & I'emulation. 1 

L'emulation eſt produite par la comparaiſon = 
qu'on fait de ſoi, avec un grand nombre 4M © 
tres. oO. m 
De tous les moyens d'exciter T amour des u bo 
lents & des vertus, ce dernier eſt le plus ſur, 0: WM” 
Fenfant n'eſt point dans la maiſon parternelle} 
portee de faire cette comparaiſon, & ſon inſtruc © 
tion cn eſt d' autant moins bonne. | 

Le quatrieme avantage eſt L intelligence di!“ 
inſtituteurs. 

Parmi les hommes, par conſéquent parmi ! 
peres, il en eſt de ſtupides & d'eclaires, Les pre 
miers ne ſavent quelle inſtruction donner a leu 

fils. Les ſeconds le ſavent: mais ils ignorent il 


maniere dont ils doivent leur preſenter leurs idee 
pour leur en faciliter la conception. C'eſt unt 
connoiſſance pratiquèe, qui, bientor acquiſe dan 
les colleges, ſoit par ſa propre experience, fol 
par une experience traditionnelle, manque {ou 
vent aux peres les plus inſtruits. 
© {HE cinquieme avantage de education publiqu 
eſt ſa fermete, 

—— © Vinſtruction domeſtique eſt rarement male 0 
courageuſe. Les parents, uniquement occupes a 
ta conſervation phyſique de enfant, craight 
de le chagriner, ils cedent a toutes ſes fantaihes 
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& donnent a cette lache complaiſance, le titre 
{amour paternel (2). * 

Tels ſont les divers motifs qui ferond toujours 
preferer inſtruction publique a VinſtruQtivn par- 
ticuliere. La premiere eſt la ſeule dont on puiſſe 


ment, dans la mémoire des citoyens, idée du 
bonheur perſonnel à celle du bonheur national. Je 
re m'&tendrai pas davantage ſur ce ſujet. 

Jai fair ſentir toute la puiſſance de Vedu- 
cation. 9 

ai prouve qu'a cet Cgard les effets ſont tou- 
jours proportionnès aux cauſes, 

Jai montre combien Peducation publique eſt 


ie pr<t<rable a la domeſtique, Eo 
or Ce ſeroit le moment de detailler les obſtacles 
i WM preſque inſurmontables, qui, dans la plupart des 
It l 4 — — — — — 
idee : a . 
1 (a) Point de mere qui ne pretende aimer éperdu- 
| ment ſon fils. Mais par ce mot aimer, ſi Von en. 
dan tend s' occuper du bonheur de ce fils, & par conſequent 
oe {on inſtruction, preſque aucune qu'on ne puiſſe 
* accuſer d'indifference. Quelle mete en effet veille A 
0 


leducation de ſes enfants, lit ſur cet ob jet les bonnes 
thoſes, & ſe met ſeulement en état de les entendre ? 
En {croit-il ainſi s'il s'agiſſoit d'un proces important? 
Non , point de femmę alors qui ne conſulte, qui ne vi- 
lite ſon avocat, qui ne life ſes factums. Celle qui 
ne feroit ni l'un ni l'autre ſeroit cenſee indifferente 
a la perte de ce proces. Le degré dinteret mis à 
telle ou telle choſe, doit toujours ſe meſurer ſur le 
tgre de peine priſe pour gen inſttuire. Or, qu'on ap- 
iges klique cette regle aux ſoins generalement donnes 2 
a 


education des enfants, rien de plus rare que lamour 
maternel. = 


attendre des patriotes, Elle ſeule peut lier forte- 


* 
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gouvernements, s oppoſent a Pavancement de 
cette ſcience, & la facilite avec laquelle, ces 
| obſtacles leves, on pourroit Perfectionner edu. 
cation. 

Mais avant de donner ces détails, il faut, je 
penſe, faire connoitre au lecteur quelles ſont les 
diverſes parties de Jinſtruction ſur leſquelles le le. 
giſlateur doit porter ſa principale attention, Je 
diſtinguerai, a cet effet, deux ſortes d'education, 
Tune phyſique, Tautre morale. 
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Ar iv. 
Idee generale ſur leducation phyſique. 
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97 de cette eſpece d education eſt de ten- 
dre homme plus fort, plus robuſte, plus ſain, 
par conſequent plus henreux, pie genéralement 
utile a fa patrie, ceſt-i-dire, plus propre aux 
divers emplois auxquels peut Tappeller Tintérèt 
national. 
Convaincus de importance de Education phy- 
ſique, les Grecs honoroient la gymnaſtique * 3.3 
elle faiſoit partie de Vinſtru&ion de leur jeuneſſe. 
IIs Femployoient dans leur médecine non-ſeule- 
ment comme un remede préſervatif, mais en- 
core comme un ſpecifique , pour fortifier tel ou 
tel membre affoibli par une maladie ou un ace 
cident. £ 
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peut etre deſireroit · on que je preſentaſſe i ici le 
tableau des jeux & des exercices des anciens Grecs. 
Mais que dire a ce ſujet? qu on ne trouve dans les 
memoires de Vacademie des inſcriptions, ou Fon 
decrit juſqu'a la maniere dont les nourrices Lace- 
demoniennes élevoient les Spartiates & commen- 
n leur Education, | 

La ſcience de la gymnaſtique ttoir-elle portèe 
cher les Grecs au dernier degré de perfection? 
Je ignore. Ce ne ſeroit meme qu apres le rëta- 
bliſſement de ces exercices, qu'un chirurgien 
habile & qu'un médecin <eclaire, par une expé- 
tience journaliere, pourroient determiner de quel 
degre de perfection cette ſcience eſt encore ſuſ- 
eotible | 

Ce que Jobſerverai à ce ſujet, c'eſt que fi 
[education phyſique eſt negligee chez preſque 
tous les peuples Europèens, ce n'eſt pas que 
les gouvernements soppoſent directement a la 
perfection · de cette partie de I'ducation ; mais 
ces exercices paſſes de mode , n'y ſont plus en- 
courages. 

Point de loi qui, dans les colleges, defende la 
conſtruction d'une arene ou les Eleves, d'un cer- 
Ti tain age, pourroient s exercer à la lutte, a la 
WW courſe, au ſaut; apprendroient a voltiger, nager, 
-ae-W beter le ceſte, ſoulever des poids, &c. Or, dans. 
en- cette arene conſtruite à limitation de celle des 
1 00 Grecs, qu'on decerne des prix aux vainqueurs, 
W ac- ul 4 que ces Prix ne rallument bientòt, dans 
n jeuneſſe, le gour naturel qu elle a pa de tels 
cette Tome 11, —_ . 


434 DE L HOM ME, 
jeux. Mais peut- on, a la fois, exercer le corps & 
Veſprit des jeunes gens? Pourquoi non? Qu'on 
ſupprime dans les colleges ces conges pendant 
leſquels Venfant va, chez ſes parents, $'ennuyer 
ou ſe diſtraire de ſes études, & qu'on alonge ſes 
recreations journalieres , cet enfant pourra cha- 
que jour conſacrer ſept ou huir heures a des etu- 
des ſerieuſes, quatre ou cinq à des exercices plus 
ou moins violents. Il pourra a la fois fortifier ſon 
corps & ſon eſprit. 
Le plan d'une telle Education n'eſt pas un chef- 
d œuvre d' invention. Il ne s agit, pour Vexecuter, 
que de revelller, ſur cet objet „attention des 
parents. Une bonne loi produiroit cet effet (a). 


— — ” 9 n. — — —— 
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(a) Il faut une éducation mile à la jeuneſſe; mais 
ſeroit- ce dans un ſiecle de luxe, dans un ſiecle ou l'on 
+ s'enivre de volupté, ol la partie gouvernante eſt citc- 
mince qu'on en peut propoſer le plan? 

La molleſſe avilit une nation: mais qu'importe 1 
la plupart des grands l'aviliſſement de leur nation! 
Leur ſeule crainte eſt d' expoſer un fils cheri au danger 
d'un coup ou d'un rhume. Il eſt des peres dont la 
tendreſſe eclairce & vertueuſe deſire peut-Ctre des en- 
fants ſains, robuſtes, vigoureux & rendus tels par des 
exercices violents. Mais, fi ces exercices ſont paſſes de 
mode, quel pere bravera le ridicule d'une innovation; 
&, ce ridicule brave, quel moyen de reiifter aux cris, 
aux plaintes importunes d'une mere foible & putilla- 
nime ? A quel prix que ce ſoit on veut la paix de 
la maiſon. Pour changer à cet egard les mœurs d'un 
peuple, il faut que le legiſlateur, par une hontc & 


* 


24 „ . . / * 
une infamie ſalutaire, puniſſe dans les parents Pedu- 


cation trop molle des enfants; qub il n'accorde, comme 
70 Lai deja dit, d'emplois militaires qu'a ceux, dont 
a force dc corps & de temperament aura <tc eptou: 


Me. | 
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Cen eſt aſſez ſur la partie phyſique de education. 
Je paſſe a la morale: C'eſt ſans contredir la moins 
connue. 


c HAPIT RE V. 


Dans quel moment & quelle poſition 
homme eſt ſuſceptible dune education 


morale, 


E qualité d'animal , Thomme éprouve des 
beſoins phy fiques & différents. Ces divers beſoins 
ſoar autant de genies tutélaires crees par la na- 
ture pour conſerver ſon corps, pour cclairer fon 
eſprit. C'eſt du chaud, du froid, de la ſoif, de la 
faim qu'il apprend a courber farc, a dEcocher la 
feche, a tendre le filet, a ſe couvrir de peaux, 
2 conſtruire des huttes, &c. Tant que les indivi- 
dus, Epars dans les foréts, continuent de les 
habiter, il n'eſt point pour eux d' education mo- 
tale. Les vertus de I homme police ſont amour de 
la juſtice & de la patrie, celles de I homme ſau- 
vage font la force & T'adreſſe. Ses beſoins ſont ſes 
ſeuls inſtituteurs; ce ſont les ſeuls conſervateurs 
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Les peres alors ſeront intereſſes à former des enfants 
torts & robuſtes. Mais ce n'eſt que d'une telle loi qu'on 
peut attendre quelques heureux chapgemengs dans le 
Phyſique de 1'education, | 

Ks - 
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de leſpece, & cette conſervation ſemble tre I 
ſeul vœu de la nature, 

Lorſque les hommes multiplies ſont reunis et 
ſociete ; lorſque la diſette des vivres les force de 
cultiver la terre, ils font entr eux des conventions, 
& Teètude de ces conventions donne naiſſance à la 
ſcience de I'education. ' Son objet eſt d' inſpirer, 
aux hommes, l'amour des loix & des vertus ſo- 
eclĩales. Plus education eſt parfaite „ plus les peu- 
ples ſont heureux. Sur quoi j obſerverai que les 
progres de cette ſcience , comme ceux de la legiſ- 
lation, ſont toujours proportionnes aux progres 
de la raiſon humaine perfectionnée par Vexperien- 
ce; experience qui ſuppoſe toujours la rennion 
des hommes en ſocicte. Alors on peut les conſi- 
derer ſous deux aſpects: 

10. Comme citoyens. 

259. Comme citoyens de telle ou telle profeſſion. 

En ces deux qualites, ils recoivent deux ſortes 
d inſtructions. La plus perfectionnee eſt la der- 
niere. Jaurai peu de choſe a dire a ce ſujet, & 
Ceſt la raiſon pour laquelle jen ferai le premier 
objet de mon examen. 


” * 
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CHAPITRE WL 


De Teducation relative aux diverſes pro- 
feſſions. 


D £SIRE-T-ON dinſtruire un jeune homme 
dans tel art ou telle ſcience ; les memes moyens 
dinſtructions ſe preſentent a tous les eſprits. Je 
veux faire de mon fils un Tartini (a). Je lui fais 
apprendre la muſi que: je tache de I'y rendre ſen- 
ſible: je place, des la premiere jeuneſſe, ſa main 
ſur le manche du violon. Voila ce qu'on fait, & 
ceſt a peu pres ce qu'on peut faire. 

Les progres, plus ou moins rapides de renfant, 
denn enſuite de lhabilere du maitre , de fa 
methode meilleure ou moins bonne d'enſeigner , 


tes enfin du goũt plus ou moins vif que Televe * 
er- pour ſon inſtrument. 
& Qu'un danſeur de corde deſtine ſes fils à ſon 


metier : ſi des leur plus tendre enfance, il exerce 
la ſoupleſſe de leur corps, il leur a donne la meil- 
leure Education poſſible. 

Sagit-il d'un art plus difficile; veut-on for- 
mer un peintre : du- moment qu'il peut tenir le 
crayon, on le lui met a la main : on le fait d'a- 
bord deſſiner d'apres les eſtampes les plus correc- 
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tes, puis d'apres la boſſe, enfin, d' apres les plus 
beaux modeles. On charge de plus fa mémoirt 
des grandes & ſublimes images repandues dans les 
poëmes des Virgile, des Homere , des Milton, 
&c. L'on met ſous ſes yeux les tableaux des Ra- 
phaël, des Guide, des Correge. On lui en fait 
remarquer les beautes diverſes. Il ctudie ſucceſſi- 
vement, dans ces tableaux, la magie du deſſein, 
de la compoſition, du coloris, &c. L'on excite 
enfin ſon Emulation par le recit des honneurs ren- 
dus aux peintres célebres. 

C'eſt tout ce qu une excellente Education peut 
en faveur d'un jeune peintre. C'eſt au deſir plus ou 
moins vif de s'illuſtrer, qu'il doit enſuite ſes pro- 
gres. Or le haſard influe beaucoup ſur la force de 
ce deſir. Une louange donnee au moment que 
Feleve crayonne un trait hardi , ſuffit quelquefois 
pour éveiller en lui amour de la gloire , & le 
douer de cette opintatrete d'attention qui produit 
les grands talents. 

Mais, dira-t-on , point d'homme qui ne ſoit 
ſenſible au plaiſir phyſique , tous peuvent donc 
aimer la gloire, du moins dans les pays ou cette 
gloire eſt repreſentative de quelque plaiſir reel: 
| Jen conviens. Mais la force plus ou moins grande 
de cette paſſion, eſt toujours dependante de cer- 
taines circonſtances, de certaines poſirions, enſin 
de ce meme haſard qui prefide , comme je Tai 
prouve, ſection II, a toutes nos découvertes. Le 
haſard a donc toujours part à la formation des 
hommes illuſtres. , 
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Ce que peut une excellente Education , c'eſt de 
multiplier le nombre des gens de genie dans une 
nation; c'eſt d' inoculer, fi je Voſe dire, le bon 
ſens au reſte des citoyens. Youla ce qu'elle peut, 
& ceſt afſez, Cette inoculation en vaut bien une 
autre. 

Le reſultat de ce que je viens de dire, c eſt que 
la partie de l' inſtruction, ſpecialemenr applicable 

aux Etats & profeſſions a eſt en general 

aflez bonne; ceſt que pour la porter à la perfec- 
tion, il ne s'agit d'une part que de ſimplifier les 
méthodes d'enſeigner , (& c'eſt Vaffaire des mai- 
tres) & de Faurre , d'augmenter le reſſort de l' mu- 
lation (& c'eſt Vaffaure du gouvernement). 

Quant a la partie morale de education , c'eft 
ſans contredit la partie la plus importante & la 
plus negligee. Point d'ecoles publiques ou Von en- 

ſeigne la ſcience de la morale, | 
Qu'apprend-on au college, depuis la 9 
juſqu'en rherorique ? A faire des vers Latins. Quel 
temps y conſacre- t-· n a I'ttude de ce qu on appelle 
Tethique ou la morale? A peine un mois. Faut-il 
d etonner enſuite fi Ion rencontre fi peu d hommes 
vertueux, ſi peu inſtruits de leurs devoirs envers 
la locicte (a)? 


Au reſte je ſuppoſe que dans une maiſon d' 1 


1 


8 pourquoi en donnant une nouvelle forme au 
gouvernement civil de M. Locke, ne pas expliquer aux 
erg gens ce livre, ou ſont contenus une Partie 


E 


ons krincipes de la morale. 
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Eleves un cœur de morale, que faut- il a cet effet 
Que les max imes de cette ſcience, toujours fixes & 
determinees , ſe rapportent à un principe ſimple, 
& duquel on puiſſe, comme en geometrie, deduire 
une infinite de principes ſecondaires : or, ce prin- 
cipe neft point encore connu, La morale n' eſt done 
point encore une ſcience: car enfin lon n'honorera 
pas de ce nom un ramas de preceptes incoherents 
& contradictoires (4) entreux. Or, fi la morale 
neſt point une ſcience, quel moyen de Fenſeigner? 
Veut-on que j'en ate enfin decouvert le principe 
fondamental, on doit ſentir que Finteret du pretre 
S'oppoſera toujours a ſa publication, & quꝰ en tout 
pays Ton pourra toujours dire: « point de pretres 
o ou point de vraie morale, » _ 

En Italie, en Portugal, ce n'eſt ni de religion, 


ni de ſuperſtition dont on manque. 


74 


(a) La Sorbone, comme legliſe ſe pretend infaillible 
& immuable; a quoi reconnoit-on be immutabilite? 
A ſa conſtance a contredire toute idee nouvelle. D'ail- 
leurs, toujours contraire A elle-meme en toutes ſes de- 
eiſions, cette Sorbone protegea d' abord Ariſtote contre 
Deſcartes, excommunia les Cartèſiens, enſeigna de- 
puis leur ſyſteme , donna a ce meme Deſcartes Vau- 
torite d'un pere de Vegliſe, enfin adopta ſes exreurs 
pour combattre les verites les mieux prouvées. Or, a 
quelle cauſe attribuer tant d'inconſtance dans les opi- 


nions de la Sorbone? A fon ignorance des vrais prin- 
cipes de toute ſcience. Rien ne ſeroit plus curieux 
qu'un recueil de ſes contradictions, dans les condam- 


nations ſucceſſivement portees contre la theſe de abbe 


die Prade, & les ouvrages des Rouſſeau & des Mar- 


montel, &c. 
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truction publique, on ſe propoſe de donner aux 
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CHAPITRE VILE 


De Peducation morale de homme. 


I: eſt peu de bons patriotes , peu de citoyens 
toujours Equitables : pourquoi? C'eſt qu'on n lee 
point les hommes pour etre juſtes ; c'eſt que la 
morale, comme je viens de le dire, neſt qu'un 
tiſſu d'erreurs & de contradictions groſſieres; c'eſt 
que pour Etre juſte, il faut Etre Eclaire , & qu'on 
obſcurcit dans Venfant juſqu aux notions les plus 
claires de la loi naturelle, 

Mais peut-on donner a la premiere jeuneſſe des 
idèes nettes de la juſtice 2 Ce que je ſais, c eſt qu'a 
Paide d'un catechiſmereligieux, ſi on grave, dans 
la mEmoire d'un enfant, les preceptes de la 
croyance ſouv ent la plus ridicule, Yon peut, alaide 
dun catèchiſme moral, y graver par conſèquent les 
pteèceptes & les principes d'une èquitè dont Vexpe- 
tience journaliere lui prouveroit a la fois Futilité 
& la veritE, 

Du moment ou l'on düſtingue le plaiſir de la 
douleur; du moment ou l'on a regu & fait du mal, 
lon a d&ja quelque notion de la juſtice 

Pour sen former les idees les plus claires & les 
plus preciſes , que faire? Se demander: 

Qu eſt-ce que Thomme 2 by 

R. Un animal, dit - on, caiſoanable , mais 

Ty 
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certainement ſenſible , foible & propre a ſe mul- 
tiplier. e 

D. En qualitè de ſenſible, que doit faire Fhom- 
me? 5 | —— 

R. Fuir la douleur, chercher le plaiſir. C'eſt à 
cette recherche, c'eſt à cette fuite conſtante qu on 
donne le nom d'amour de foi (4). 

D. En qualité d'animal foible, que doit-il faire 
encore? 

R. Se reunir a d' autres hommes, ſoit pour ſe 
_ defendre contre les animaux plus forts que lui, 
ſoit pour s aſſurer une ſubſiſtance que les beres lui 
diſputent, ſoit enfin pour ſurprendre celles qui lui 
ſer vent de nourriture. De la toutes les conventions 
relatives a la chaſſe & la peche. 

D. En qualité d' animal propre a ſe reproduire , 
quarrive-t-il a Thomme ? 

R. Que les moyens de ſubſiſtance diminuent a 
meſure que fon efpece ſe multiplie. 

D. Que doit-il faire enconſtquence? 

R. Lorſque les lacs & les forers ſont épuiſes de 
poiſſons & de gibier, il doit chercher de nouveaux 
moyens de pourvoir à ſa nourriture. 

D. Quels font ces moyens ? 


Fd 
. 
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(a) Qui veut connoitre les vrais-principes de la mo- 
rale, doit, comme moi, s'elever juſqu'au principe 
de la ſenfibilite phyſique, & chercher, dans les beſoins 
& la faim, de la ſoif, &c., la cauſe qui force les 
hommes depa multiplies de cultiver la terre, de ſe 
rèunir en ſociete, & de faire entr'eux des conventions 
dont Foblcryation fait les hommes juftes ou Iinfraios 
m juſtes. . 1 
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R. Ils ſe reduiſent a deux, Lorſque les citoyens 
oor encore peu nombreux, ils clevent des beſ- 
tiaux , & les peuples alors ſont paſteurs. Lorſque 
les citoyens ſe ſont infiniment multiplies, & qu'ils 
doivent dans un moindre eſpace de terrein trouver 
de quoi fournir a leur nourriture , ils aan > 
& les peuples ſont alors agriculteurs. 

D. Que ſuppoſe la culture"perfecionnte de la 
terre ? | 

R. Des hommes d&ja reunis en ſocictes ou bour- 
gades, & des conventians faites entreux. 

D. Quel eſt Vobjert de ces conventions ? | 

R. D'aſſurer le bœuf a celui qui le nourrit , & 
la recolte du champ a celui qui le defriche, 

D. Qui determine homme a ces conventions? 
Re. Son intérèt & ſa prevoyance. S'ilEtoit un ci- 
toyen qui put enlever la recolte de celui qui ſeme 
& laboure, perſonne ne laboureroir & ne ſème- 
toit, & Fannce ſuivante, la bourgade ſeroit ex- 
poſce aux horreurs de la diſette & de la famine. 

D. Que ſuit- il de la neceflite de la culture? 

R. La neceſſite de la propricte. 

D. A quoi S'erendent les conventions de la pro- 
pricre 3 2 

R. A celles de ma 1 , de mes penſces, 
de ma vie, de ma liberte, de mes biens. 

D. Les con ven tions de la proprietè une fois Eta» 
blies, qu'en réſulte-t- il! 

R. Des peines contre qui les violent, c eſt- a- dire, 5 
contre les voleurs, les meurtriers , les fanatiques 
& les tyrans, Abolit-on ces peines, alors toute 

** 
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Qniconque me de pouille de ce droit, viole na 
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convention entre les hommes eſt nulle. Qu'ug 


deux puiſſe impunement attenter à la propriété 


des autres: de ce moment, les hommes rentrent 
en état de guerre, Toute ſocicte entreux eſt diſ. 


ſoute. Ils doivent ſe fuir comme ils fuient les lions 


 & les tigres. 

D. Eſt-il des peines Etablies dans les pays po- 
lices contre les infracteurs du droit de propricte 2 
- R. Oui: du moins dans tous ceux ou les biens 
ne ſont pas en commun * 4. C eſt-à-dire, chez 
preſque toutes les nations. 

D. Qui rend ce droit de propriẽté fi ſacré, & 
par quelle raiſon, ſous le nom de Termes, en a- ton 
preſque par- tout fait un dieu ? 

R. C'eſt que la conſervation de la propriere eſt 
le dieu moral des empires; c'eſt qu'elle y entre- 
tient paix domeſtique , y faitregner Pequite ; c'eſt 
que les hommes ne ſe ſont raflembles que pour 
S'aſſurer de leurs proprictes ; c'eſt que la juſtice qui 
renferme en elle feule preſque toutes les vertus, 


conſiſte a rendre a chacun ce qui lui appartient, 


ſe reduit pat conſequent au maintien de ce droit 
de la propriete, & qu' enfin les diverſes loix n'ont 


| jamais ere que les divers moyens d aſſurer ce droit 


aux citoyens. 

D. Mais la penſee doit- elle Etre compriſe au 
nombre des proprictes , & qu'entend-on alors par 
ce mot? 

R. Le droit, par exemple, de rendre à Dieu le 
culte que je crois lui devoir ètre le plus agreable. 
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propriktè, & quel que ſoit ſon rang, il eſt puniſ- 
fable. 

D. Eſt-il des cas ou le prince — S'oppoſer a 
[ttabliſſement d'une religion nouvelle? 

R. Oui: lorſqu' elle eſt intolerante. 

D. Qui l'y autoriſe alors: 

R. La ſurere publique. Il ſait que cette religion 
devenue la dominante, deviendraſperſècutrice. Or, 
le prince, charge du bonheur de ſes ſujets, doit 
Soppoſer aux progres d'une telle religion. 

D. Mais pourquoi citer la juſtice comme le ger- 
me de toutes les vertus? 

R. Ceſt que du moment, on pour aſſurer leur 
bonheur les hommes ſe raſſemblent en ſociete , il 
et de la juſtice que chacun par ſa douceur, fon 
humanité & ſes vertus, contribue autant qu'il eſt 
en lui à la felicite de cette meme ſociëté. 

D. Je ſuppoſe les loix d'une nation dictées par 
| Icquite ; quels moyens de les faire obſerver & d' al- 
lumer dans les ames amour de la patrie? 

R. Ces moyens ſont les peines infligees aux cri- 
mes, & les rècompenſes decernees aux vertus. 

D. Quelles ſont les recompenſes de la vertu? 

R. Les titres, les honneurs , Veſtime publique, 
& tous les plaiſirs dont cette eſtime eſt reptefen- 
tative. 

D. Quelles ſont les peines du crime? 

R. Quelquefois la mort; ſouvent la honte 
compagne du mepris. 

D. Le mepris eſt- il une peine? 


k. Oui; dy moins dans les pays libres & bien 
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adminiſtrés. Dans un tel pays, le ſupplice du me. 
pris public eſt cruel & redouté. Il ſuffit pour con- 
tenir les grands dans le devoir. La crainte du me- 
pris les rend juſtes, actifs, laborieux. 

D. La juſtice doit ſans doute regir les empires; 
elle y doit regner par les loix. Mais les loix ſont- 
elles toutes de meme nature? | 

R. Non: il en eſt, pour ainſi dire, d'invaria- 
| bles, fans leſquelles la fociere ne peut ſubſiſier, 
ou du moins ſubſiſter heureuſement : telles ſong 
les loix fondamentales de la propriete, 

D. Eſt- il quelquefois permis de les enfreindre 

R. Non; fi ce n'eſt dans les poſitions rares ou 
il s'agit du ſalut de la patrie. 

D. Qui donne alors le droit de les violer? 
Re. L'intérèt general qui ne reconnoit qu'une 
loi unique & inviolable. 


Salus populi ſuprema lex eſto 


D. Toutes les loix doivent - elles ſe taire de- 

vant celle- ci? | 

R. Oui : que des armdes Turques marchent4 
Vienne, le légiſlateur pour les affamer, peut vio- 
ler un moment le droit de propriété, faucher la 
rEcolte de ſes compatriotes , & bruler leurs gre- 
niers, s ils ſont pres de Vennemi. 

D. Les loix ſont- elles fi Derbe, qu on ne puiſſe 
jamars les reformer 2 

R. On le doit, lorſqu'elles ſont contraires au 
bonheur du plus grand nombre. 


D. Mais toute propolition de reforme n eſt- cle 
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pas ſouvent regardèe dans uncitoyen, comme une 
temérité puniſſable? 

R. Ten conviens. Cependant , fi l homme doit 
a verite a Ihomme; fi la connoiſſance de la ve- 
rice eſt toujours utile; f1 tout intereſſe a droit 
de propoſer ce qu'il croit devoir etre avantageux à 
ſa compagnie; tout citoyen, par la meme raiſon, 
a le droit de propoſer a ſa nation ee qu'il croit 
pouvoir contribuer a la fElicite générale. 

D. Cependant il eſt des pays ou Jon proſcrit la 
liberté de la preſſe, & juſqu'a celle de penſer. 

R. Oui; parce qu'on imagine pouvoir plus fa- 

cilement voler Vaveugle que le clair-voyant, & 
duper un peuple idiot, qu'un peuple Eclaire. Dans 
toute grande nation, il eſt toujours des intéreſſés 
21a miſere publique. Ceux-la ſeuls nient aux ci- 
toyens le droit d'avertir ſes compatriotes des mal- 
hears auxquels ſouvent une mauvaiſe loi les exe 
poſe. 
D. Pourquoi n' eſt- il point de méchant de cette 
elpece dans les ſocietès encore petites & naiſſan- 
tes? Pourquoi les loix y ſont- elles preſque tou- 
jours juſtes & ſages? 

R. Ceſt que les loix s'y font du conſentement 
& par conſequent pour 'utilitè de tous. C'eſt que 
les citoyens encore peu nombreux ne peuvent y 
former des aſſociations particulieres contre Taſſo- 
carion genèrale, ni détacher encore leur intérèt 
de J intèret public. 

D. Pourquoi les loix ſont- elles alors ſi religieu- 
ſement obſervẽes? 
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R. Ceſt qu' alors nul citoyen weſt plus fory 
que les loix ; c'eſt que ſon bonheur eſt attachi 
2 leur obſeryation & ſon malheur à a leur infrac. 
tion. 

D. Entre les diverſes loix n'en eſt-il point aux: 
quelles on donne le nom de loix naturelles 2 

R. Ce ſont celles, comme je Fai deja dit, qui 
concernent la propriete ; qu'on trouve Etablies 
chez preſque toutes les nations & les ſocictes po- 
licèes, parce que les ſocictes ne peuvent le for- 
mer qu'a Faide de ces loix. 

D. Eſt-il encore d'autres loix 7 

R. Oui; il en eſt de variables, & ces loix font 
de deux eſpeces. Les unes variables par leur na- 
ture; telles ſont celles qui regardent le commer- 
ce, la diſcipline militaire, les impôòts, &c. Elles 
peuvent & doivent ſe changer ſelon les temps & 
les circonſtances. Les autres immuables de leur 
nature ſont variables, parce qu'elles ne font 
point encore portèes à leur perfection. Dans ce 
nombre je citcrai les loix civiles & criminelles; 
celles qui regardent Vadminiſtration des finances, 
le partage des biens, les teſtaments X* 5., les 
mariages Ke. 

D. Limperfection de ces loix eſt- elle unique- 
ment effet de la pareſſe & de Vindifterence des 
legilateurs : ? 

R. D'autres cauſes y concourent ; tel eſt le fa- 
natiſme , la ſuperſtition & la conquete. 

D. Si les loix &tablies par Tune de ces cauſes 
ſont fayorables aux frippons , que s'coſut-1l? 


fri 
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R. Quelles ſont proregees par ces memes 
frippons. 

D. Les vertueux par la raiſon contraire ne 
doivent-ils pas en defirer Vabolition ? 

R, Out ; mais les vertueux ſont en petit nom- 
bre: ils ne ſont pas toujours les plus puiſſants. 
Les mauvaiſes loix en conſequence ne ſont point 
abolies & peuvent rarement etre. 

D. Pourquoi? 

R. C'eſt qu'il faut du gente pour ſubſtituer de 
bonnes loix a de mauvaiſes, & qu'il faut enſuite 
du courage pour les faire recevoir. Or, dans preſ- 
que tous les pays les grands n' ont ni le genie nẽ- 
ceſſaire pour faire de bonnes loix, ni le courage 
ſufiſant pour les ètablir & braver le cri des mal- 
intentionnés. Si T homme aime a regir les autres 
hommes, c'eſt toujours avec le moins de Peine & 
| ce ſoin poſſible. | 
D. En ſuppoſant dans un prince 3 deſir de 
perfectionner la ſcience des loix, que doit - il 
faire? 

R. Encourager les hommes de genie a Tetude, 
de cette ſcience, & les charger d'en rẽſoudre les 
divers problemes. 

D. Qu'arriveroit-il alors? 

R. Que les loix variables encore imparfaites 
ceſſeroient de Tètre & deviendroient invariables 
& ſacrées. 

D. Pourquoi ſacrces ? 

R. Ceſt que d' excellentes loĩx, nẽceſſairement 
I&uyre de Lexperience & d'une raiſon Eclairte 2 
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ſont cenſces revelees par le ciel lui- meme; cet 
que l'obſervation de telles loix peut etre regard 
comme le culte le plus agreable a la diviniet K 
comme la ſeule vraie religion: religion que null 
puiſſance & Dieu lui-meme ne peut abolir , parc 
que le mal repugne 2 a ſa nature. 

D. Les rois a cet Egard n'ont-ils pas ere quel. 
quefois plus puiſſants que les dieux? 

R. Parmi les princes, il en eſt ſans doute qui, 
violant les droits les plus ſaints de la propriets, 
ont attente aux biens, a la vie, a la liberté de 
leurs ſujets. Ils regurent du ciel la puiſſance & 
non le droit de nuire. Ce droit ne fut confere a 
perſonne. Peut- on croire qu'a Vexemple des ef: 
prits infernaux , les princes ſoient condamnts 4 
tourmenter leurs ſujets? Quelle affreuſe idée de 
la ſouverainete ! Faut- il accoutumer les peuples 
ne voir qu'un ennemi dans leur monarque, & 
dans le ſceptre que le pouvoir de nuire? 

On ſent par eette eſquiſſe le degré de perfes- 
tion auquel un tel catechiſme pourroit portet 
Feducation du citoyen ; combien il eclairerott 
les ſujets & le monarque ſur leurs devoirs tel 
pectifs, & quelles idées ſaines enfin il leur don: 
neroit de la morale, 

Reduit · on au ſimple fait de la ſenſibilite phy- 
fique le principe fondamental de la ſcience de 
mæœurs, cette ſcience devient a portèe des hommes 
de tout age & de tout eſprit, Tous peuvent en 
avoir la meme idée. 


Du moment oy Jon regarde cette ſenſibility 
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yſique comme le premier principe de la mo- 
ale, ſes max imes ceſſent d' etre contradictoires; 
55 axiomes enchaines les uns aux autres ſuppor- 
ent la demonſtration la plus rigoureuſe: ſes prin- 
ipes enfin, dégagés des tènebres d'une philoſo- 
id ſpeculative, ſont clairs & d'autant plus gé- 
xralement adoptés, qu' ils decouvrent plus ſen- 
lblement aux citoyens Finteret qu' ils ont d'etre 


i; erueux * 7. 

WF Quiconque Feſt élevé 4 ce premier principe 

ge oit, ſi je loſe dire, du premier coup- d' œil tous 

c defauts d'une legiſlation : il fait ſi la digue 

i ppoſèe par les loix aux paſſions contraires au 
el. ien public, eſt afſez forte pour en ſoutenir 

effort; ſi la loi punit & recompenſe dans cette 

de holte proportion qui doit necefliter les hommes & 


a vertu. Il n'appergoit enfin dans cet axiome tant 
ante de la morale actuelle, 


« Ne fais pas & autrui, ee que tu ne vous 
drois pas qui te fut fait » I 


une maxime ſecondaire , domeſtique, & tou- 
jours inſuffiſante pour eclairer les citoyens ſur ce 
qu ils doivent a leur patrie. Il fubſticue bientòt & 
et axiome celui qui declare 


ee Le bien public, la ſupreme loi. » 


\xiome , qui, renfermant d' une maniere plus 
generale & plus nette tout ce que le premier a 
Lutile , eſt applicable a toutes les poſitions diffé- 


entes ou peut ſe trouver un citoyen, & conviens 
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Egalement au bourgeois „au juge, au miniſtte: 
&c. C'eſt, ſi je Voſe dire, de la hauteur d'un te 
principe, que deſcendant juſqu' aux convention 
locales qui forment le droit coutumier de chaqut 
peuple , chacun $'inſtruiroit plus particulicremeyy 
de leſpece de ſes engagements , de la ſageſſe oy 
de la folie des uſages, des loix , des coutumes 
de ſon pays, & pourroit en porter un jugement 
d'autant plus ſain, qu'il auroit Plus habituelle 
ment preſents à Faber les grands principes, à 
balance deſquels on peſe la ſageſſe & Tequitt 
meme des loix. 
On peut donc donner à la jeuneſſe des idee 
nettes & faines de la morale: à l'aide d'un catt- 
chiſme de probite on peut donc porter cette pat: 
tie de education au plus haut degré de perec- 
tion, Mais que d' obſtacles à ſurmonter 


CHAPITRE VIII. 


Interet du pritre , premier obſtacle 4 
la perfection de I education morale di 
Phomme. 


I; INTERET du clerge, comme celui de tous 
les corps, change ſelon les lieux, les temps & les 
circonſtances. Toute morale dont les principes 
four fixes , ne ſera donc jamais adoptée du ſacei: 
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oce, Il en veut une dont les preceptes obſcurs, 
antradictoires & par conſequent variables, ſe 
[Gent à toutes les poſitions diverſes dans leſ- 
uelles il peut ſe trouver. 

Il faut au prètre une morale arbitraire (a) qui 
i permette de lẽgitimer aujourdhui Faction qu il 
clarera demain abominable. | 
Malheur aux nations qui lui confient Teduca-. 
jon de leurs citoyens ! Il ne leur donnera que de 
aſſes idees de la juſtice : & mieux vaudroit ne 
eur en donner aucune. Quiconque eſt ſans pre-. 
ugs eſt d autant plus pres de la vraie connoiſ- 
ince, & d' autant plus ſuſceptible de bonnes inſ- 
ructions. Mais ou trouver de telles inſtructions? 
dans Fhiſtoire de l'homme, dans celle des na- 
ions, de leurs loix, & des motifs qui les ont 
ut etablir, Or, ce n'eſt pas dans de pareilles ſour- 
5 que le clerge permet de puiſer les principes 
e la juſtice. Son interer le lui defend. Il ſent. 
weclaires par cette Etude , les peuples meſure- 
vent Ieſtime ou le mEpris du aux diverſes ac- 
ons ſur Fechelle de Yutilite générale. Et quel 


— 
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(a) Point de propoſitions evidentes que les thẽolo- 
"ens ne rendent problematiques. On les a vus, ſelon 
temps & les circonſtances, tantot ſoutenir que c'eſt 
u prince, tantöõt que c'eſt A la loi qu'il faut obeir, 
ependant ni la raiſon, ni Vinteret meme du mo- 
atque ne laiſſent de doute ſur cet objet Suivez la 
1, dit Louis XII, malgre les ordres contraires que 
Mportunite peut quelquefois arracher au ſouvyerain, 
La loi eſt cenice la volonte reflechie du prince: ies 


{ares ne ſont reputes que la volonte de ſes miniſtres & 
e les fayoris, 0 _ 
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reſpect alors auroient-ils pour les bonzes, les bir 
mines & leur pretendue ſaintetè? Que fait au 
blic leurs macerations , leur haire, leur aveug 
obéiſſance? Toutes ces vertus monacales ne con 
tribuent en rien au bonheur national. Il mene 
pas de meme des vertus d'un citoyen, Ceſt-d 
dire, de la generoſitéè, de la verité, de la juſtic 
de la fidElite a Tamitié, a fa parole, aux eng; 
gements pris avec la ſociete dans laquelle on it 
De telles vertus ſont vraiment utiles. Auſſi null 
reſſemblance entre un ſaint (4) & un citoyet 
vertueux. 

Le clerge, pour qu'on le croie utile, preten 
droit il que c'eft a ſes prieres, que c'eſt aux effet 
de la grace que les hommes doi vent leur probitè (0 
L'expèrience prouve que la probite de l' homme eſ 
I'ceuvre de ſon Education ; que le peuple eſt e 
que le fait la ſageſſe de ſes loix; que ['Iralie mo 
derne a plus de foi & moins de vertus que Van 


"1. Ei ß 
(a) On peut etre henreux ſous un gouvernement 1 9 
arbitraire, mais non vertueux, parce que le gouper 
nement, en detachant l'intérèt des particuliers de lin hag 
reret public, ereint dans !homme l'amour de la Poier 
trie: rien par conſequent de commun entre la religion 3 
& la vertu. i Alo 
(b) Qu'on quadruple les pretres dans une province Pole. 
& les marechauilces dans l'autre, quelle ſera la mou 
infeſtée de voleurs? Ce ne ſera pas celle qu'on garnia ut 
de pretres, Dix millions de depenſe par an en ca\i erco 
liers contiendront par conſequent plus de frippons & ® 
de ſcelèrats que 150 millions par an en pretres, Quelle. 
epargne 2 faire pour une nation! quelle compagnie mul · ¶ecu 
tiplice de brigands auſſi à charge A l' tat que tout vg 


clerge! 
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jane; & qu' enfin, c'eſt toujours au vice de lad- if 
ziniſtrarion qu'on doit rapporter les vices des 1 
articuliers. | A 
Un gouvernement 4 6 10 d'etre econome  z | 

alete. t- il: fait - il de mauvaiſes affaires; 0 
omme le prodigue, commence- t- il par ere 2 
pe , il finit par etre frippon. Les grands en 
walics de forts, s'y croient- ils tout permis; ſont- 
; fans juſtice & ſans paroles, ſous ce —— 'Y 
nent, les peuples ſont fans mœurs. Ils s' accou- —_— 
ment bientor à compter la force pour tout, & 1 
juſtice pour rien, | 
Ceſt à Vaide d'un catèchiſme moral, ceſt en 
| rappellant a la mémoire des hommes, & les 
notifs de leur reunion en ſociété, & leurs con- 
rations ſimples & primitives, qu'on pourroit 
kur donner des idées nettes de l'équité. Mais 
lus ce catechiſme ſeroir clair, plus la publica- 1 
lon en ſeroit dèfendue. Ce catechiſme ſuppoſe- 3k 
oit pour inſt ituteurs de la jeuneſſe, des hommes | 

iſtruits dans la connoiſſance du droit naturel , 

u droit des gens , & des principales loix Fs 
baque empire. Or, de tels hommes tranſporte- 
ion ient bientöt A la puiſſance temporelle la veéné- 
ation concue pour la {pirituelle. Les pretres s op- 
ie oſeronr donc toujours à la publication d'un tel 
ni PPVri2ge; & leurs criminelles oppolitions trou- 
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e eont encore des approbateurs. L ambition ſacer- 
elle tale ſe permet tout: elle calomnie, elle per- 


teute, elle aveugle les hommes, & parolit tou- 
ours juſte aux yeux de ſes partiſans. 
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- Reproche-t-on au moine ſon intolérance & 
fa cruaute , il repond que ſon état Texige, quiil 
fair ſon metier. Eſt-il donc des profeſſions oj 
Jon ait le droit de faire le mal public? Sil en 
eſt, il faut les abolir, Tout homme n'eſt-i| pas 
citoyen avant d' etre citoyen de telle profeſſion! 
Sil en étoit une qui pur excuſer le crime, 4 
quel titre eur-on puni Cartouche ? I! etoit chef 
d'une bande de brigands:11 voloit, il faiſoit fon 
metier. | . 

Le clergé n'a donc pas le droit, mais le pouvoit 
de s oppoſer a la perfection de la partie morale de 
Peducation. | 

Deja les pretres redoutent un changement 
prochain dans Iinftruction publique. Mais leur 
crainte eſt panique. Qu'on eſt loin encore d' adop- 
ter un bon plan d'education ! les hommes ſeront 
encore long-temps ſtupides. Que Tegliſe catho- 
lique ſe raſſure done, & croie qu'en un fiecle 
auſſi ſuperſtitieux , ſes miniſtres conſerveront tou- 
jours aſſez de puiſſance pour s oppoſer efficacement 
à toute rEforme utile. 

La neceſlite ſeule peut triompher de leurs in- 
trigaes „pour operer un changement deſirable, 
mais inexécutable ſans la faveur, la protection & 
le concours des gouvernements. 


D 


"© CHAPITREIX 


— 


tit 


nf 


fo 
de 


SON EDUCATION. Chap. IX. 45 7 


CHAPITRE IX. 


1 

J Imperfection de la plupart des gouverne- 
ments, ſecond obſtacle a la perfection de 
eb | 


Peducation morale de Phomme. 


3] mauvaiſe forme de gouvernement eft 
celle ou les interets des citoyens ſont diviſes & 
contraires , ou la loi ne les force point egalement 
de concourir au bien general. Il eſt done peu de 
bons gouvernements. Dans les mauvais, quelles 
ſont les actions auxquelles on donne le nom de 
vertueuſes? Seroit- ce aux actions conformes a l'in- 
| terer du plus grand nombre? Ces actions y ſont 
ſouvent declarees criminelles par les édits des 
puiſſants & les mœurs du ſiecle. Or, quels pré- 
ceptes honnetes en ces pays donner aux citoyens, 
& quel moyen de les graver n dans 
leur memoire ? 
Je bai deja dit, Thomme regoit deux Educa- 
tions: 

Celle de Venfance ; elle eſt donnee par les 
naitres: 8 : 

Celle de Padoleſcence ; elle eſt donnee_par la 
forme du gouvernement ou l'on vit, & les smæœurs 
de ſa nation. 

Les preceptes de ces deux parties de Feducation_ 
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ſont ils contradictoires, ceux de la premiere ſont 
nuls. 

Ai je, des l'enfance, inſpire a mon fils amour 
de la patrie ; Vai-je force d'attacher ſon bonheur 
a la pratique des actions vertueuſes, c'eſt-a-dire, 
à des actions utiles au plus grand nombre: ſi ce 
fils, a ſa premiere entree dans le monde, voit les 
patriotes languir dans le mepris, la miſere & lop- 
preifion ; sil apprend que, hals des grands & des 
riches, les hommes vertueux tarés a la ville, 
ſont encore bannis de la cour , c'eſt-a-dire, de 
la ſource des graces , des honneurs & des richeſſes, 
(qui, ſans contredit, ſont des biens reels) il ya 
cent a parier contre un que mon fils ne verra dans 
moi qu'un radoteur abſurde, qu'un fanatique aul- 
tere, qu'il mépriſera ma perſonne , que ſon mc- 
pris pour moi reflechira ſur mes maximes, & 
qu'il $'abandonnera à tous les vices que favoriſent 
la forme du gouvernement & les mceurs de ſes 
compatriotes. 

Qu'au contraire , les preceptes donnes a {on 
enfance lui ſoient rappelles dans ſon adoleſcence, 
& qu'a ſon entree dans le monde un jeune homme 
y voie les maximes de ſes maitres honorces de 
Lapprobation publique; plein de reſpect pour ces 
maximes, elles deyiendront la regle de ſa conduite; 
il ſera vertueux. 1 

Mais dans un empire tel que celui de la Tut- 
quie, que l'on ne ſe flatte point de former de 
pareils hommes. Toujours en crainte, toujouts 


expole à la violence, eſt- ce dans cet état din 
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quicrade qu'un citoyen peut aimer la vertu & la 
parrie 2 Son ſouhait, c'elt de pouvoir repouſſer la 
force par la force, Veut- il aſſurer ſon bonheur, 
peu ui importe d' etre juſte, il lui ſuffit d'etre fott. 
Or, dans un gouvernement arbitraire, quel eſt le 
fort? Celui qui plait aux deſpotes & aux ſous- 
deſpotes. Leur faveur eſt une puiſſance. Pour 
fobtenir, rien ne coute. L'acquiert-on par la 
baſſeſſe, le menſonge & l'injuſtice; on eſt bas, 
menteur & injuſte. L'homme franc & loyal, de- 
place dans un tel gouvernement, y ſeroir empale 
avant la fin de l'année. $il n'eſt point d'homme 
qui ne redoute la douleur & la mort, tout ſcẽlẽrat 
peut toujours en ce pays juſtifier la conduite la plus 
infame. 


Des beſoins mutuels, dira-t- il, ont force les 


© rommes 4 fe réunir en ſociété. S'ils ont fondé 
(des villes, c'eſt qu'ils ont trouve plus d'avantages 
5 WH: © raſſembler quia s'iſoler. Le deſir du bonheur 
donc ere le ſeul principe de leur union. Or, ce 
n neme motif, ajoutera-t-il , doit forcer de ſe 
© livrer au vice, lorſque, par la forme du gouverne- 
ne meat , les richeſſes, les honneurs & la feélicité en 
de ont les recompenſes. - 
0s Quelque inſenſible qu'on ſoir a l'amour des 
e; WF ichefles & des grandeurs, il faut, dans tout pays 
ou la loi impuiſſante ne peut efficacement proteger 
ur- e foible contre le fort, ou l'on ne voit que des 
de oppreſſeurs & des opprimés, des bourreaux & des 
urs endus, que Von recherche les richeſſes & les 
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460 'D x 1 Ho M M E, 
places, ſinon comme un moyen de faire des injul. 
tices, au moins comme un moyen de le ſouſttaite 
a oppreſſion. 

Mais il eſt des gouvernements arbitraires oj 
Von prodigue encore des Eloges a la moderation 
des ſages & des heros anciens , ou l'on vante leur 
deſfintereflement , I'clevarion & la magnanimit: 
de leur ame, Soit ; mais ces vertus y ſont palltes 
de mode; la louange des hommes magnanimes eſt 
dans la bouche de tous, & dans le cœur d'aucun. 
Perſonne n'eſt dans ſa conduite la dupe de pareils 
loges. 

J'ai vu des admirateurs des temps heroſques 
vouloir rappeller dans leur pays les inſtitutions 
des anciens : vains efforts, La forme des gouver- 
nements & des religions sy oppoſe. Il eſt des ſiecles 
ou toute rẽforme dans Vinſtruction publique doit 
Etre precEd&e de quelque réforme dans l'adminiſ- 
tration & le culte, 

A quoi fe reduifent, dans un gouvernement 
deſpotique , les conſeils d'un pere 3 ſon fils? A 
cette phraſe effrayante. « Mon fils, ſois bas, 
» rampant, ſans vertus, ſans vices, fans talents, 
» ſans caractere. Sois ce que la cour veut que tu 
» ſois; & chaque inſtant de la vie, ſou viens. toi 
que tu es eſclave. >» ä 
Ce n'eſt point en un tel pays, à des inſticuteurs 


2 


courageuſement vertueux , qu un pere conkers. 


education de ſes enfants. Il ne tarderoit pas a 
s'en repentir. Je veux qu un Lacédémonien eüt, 
du temps de Xerxes, été nommé inſtituteur dun 
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eigneur Perſan. Que far-il arrive 2 Qu'eleve dans 
ſes principes du patriotiſme & d'une frugalire auſ- 
tere, le jeune homme, odieux a ſes compatriotes, 
eüt, par ſa probitè male & courageuſe, mis des 
obſtacles à ſa fortune. O Grec, trop durement 
yertueux ! ſe füt alors Ecrie le pere: qu'as-tu fait 
de mon fils? Tu las perdu, Je deſirois en lui 
cette mEdiocrite d' eſprit, ces vertus molles & 
flexibles, auxquelles on donne en Perſe les noms 
de ſageſſe, d'eſprit de conduite, d'uſage du 
monde, &c. Ce ſont de beaux noms, diras-tu, 
ſous leſquels la Perſe deguile les vices accredites 
dans ſon gouvernement. Soit. Je voulois le 
bonheur & la fortune de mon fils: ſon indi- 
gence ou ſa richeſſe, ſa vie ou ſa mort depend 
du prince, tu le ſais: il falloit donc en faire un 
courtiſan adroit; & tu n'en as fait qu'un heros & 
un homme vertueux. RE „ 
Tel eur été le diſcours du pere. Qu'y repondre? 
Quelle plus grande folie, euſſent ajouté les pru- 
dents du pays, que de donner l'education hon- 
nete & magnanime a homme deſtiné, par la 
forme du gouvernement, a n'etre qu'un cour- 
tilan vil & um ſceltrat obſcur? Que ſervoit de 
lui inſpirer l'amour de la vertu? Eſt-ce au mi- 
lieu de la corruption qu'ił pouvoit la conſer ver? 
Il $enſuir donc qu' en tout gouvernement 
deſpotique, & qu' en tout pays ou la vertu eſt 
odieuſe au puiſſant, il eſt egalement inutile & 


fou de pretendre a la formation de citoyens hon- 
ſites, | ES 


\ 
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CHAPITRE X. 


Toute reforme importante dans lo partie 
morale de education, en ſuppoſe une 


dans les loix & la forme du gouver- 
nement. | 


P ROPOSE-T-ON dans un gouvernement vicieur 
un bon plan d' education; ſe flatte-t-On de 5 
faire recevoir, l'on ſe trompe. L'auteur d'un tel 
plan eſt trop borne dans ſes vues pour pouvoir 
en rien attendre de grand, Les préceꝑtes de cette 
education nouvelle ſont- ils en contradiction avec 
les mœurs & le gouvernement, ils ſont toujours 
reputés mauvais. En quels moments ſeroient.ils 
adoptés? Lorſqu'un peuple éprouve de grands 
malheurs, de grandes calamités, & qu'un con- 
cours heureux & ſingulier de circonſtances fait 
ſentir au prince la necellite d'une forme. Tant 
qu'elle n'eſt point ſentie, on peut, fi Von veut, 
mediter les princi pes d'une bonne education. Leut 
decouverte doit prtodder leur Etabliflement, D'ati- 
leurs, plus l'on $'occupe d'une ſcience, plus on) 
. apperęoit de verir6s nouvelles, plus on en ſimplifie 


es principes. Mais qu'on n'eſpere pas les faite 
adopter, 


mn 


c 


— 
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Quelques hommes illuſtres ont jetè de grandes 
lumieres ſur ce ſujet; & Veducation eſt toujours 
la meme. Pourquoi? C'eſt qu'il ſuffit d'etre Eclairs 
pour concevoir un bon plan d'inſtruction , & qu'il 
faut Erre puiſſant pour Verablir. Qu'on ne s'etonne 
donc pas ſi dans ce genre les meilleurs ouvrages 
n'ont point encore opere de changement ſen- 
ſible. Mais ces ouvrages doivent-ils en conſé- 
quence Etre regards comme inutiles 2 Non: ils 
ont téellement avancé la ſcience de Education. 
Un mechanicien invente une machine nouvelle; 
en a- t- il calcule les effets & prouve l'utilitè, la 
leience eſt perfectionnèe. La machine n'eſt point 
faite, elle n'eſt encore d'aucun avantage au public, 
mais elle eſt decouverte, Il ne s agit que de trouver 


le riche qui la faſſe conſtruire; & tor ou tard ceriche 


ſe trouve, 
Qu'une idee fi autre encourage les philo- 


ſophes a l'étude de la ſcience de education. 
Sil eſt une recherche digne d'un citoyen ver- 


tueux, c'eſt celle des verites, dont la connoiſ- 


ſance peut étre un jour ſi utile a l'humanité. 
Quel eſpoir conſolant dans ſes travaux que celui 
du bonheur de la poſterite ! Les decouvertes 
des philoſophes ſont en ce genre autant de germes 
qui, depoſes dans les bons eſprits, n'attendent 


qu'un évenement qui les feconde & tort ou tard 
cet Evenement arrive, 


L univers moral eſt, aux yeux du ſtupide, dans 
un état conſtant de repos & d'immobilite, Il 


troit que rour a ee, eſt & ſera comme il eſt. 
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Dans le paſſe & l'avenir, il ne yoit jamais que le 
preſent, Il n' en eſt pas ainſi de homme «claire. 
Le monde moral lui préſente le ſpectacle toujours 
yarie d'une revolution perpetuelle, L'univers, tou- 
jours en mouvement, lui paroit force de ſe te. 
produire ſans ceſſe ſous des formes nouvelles, juf. 
qu'a Iepuiſement total de toutes les combinai- 
ſons , juſqu'a ce que tout ce qui peut etre ait été, 
& que l'imaginable ait exiſte, 

Le philoſophe appergoit donc, dans un plus ou 
moins grand lointain , le moment on la puiſſance 
adoptera le plan d' inſtruction préſenté par la ſa- 
geſſe. Qu'excite par cet eſpoir, le philoſophe S oc- 
cupe d avance a ſaper les prejuges qui s' oppoſent 
a l'exeEcution de ce plan. 

Veut-on Elever un magnifique monument, il 
faut, avant d'en jeter les fondements , faire choix 
de la place, abattre les maſures qui la couvrent, 
en enlever les decombres. Tel eſt Vouvrage de 
la philoſophie. Qu'on ne Taccuſe plus de rien 
edifier (a). Ceſt elle qui maintenant ſubſtitue 


— ss ee EEC 


a 1 
(4) On a dit long- temps des philoſophes qu'ils de- 
ttuiſoient tout, qu'ils nédifioient rien: on ne leut 
fera plus ce reproche. Au refte, ces Hercules mo- 
dernes n'euſſent- ils etouffes que des erreurs monſtrueu— 
ſes, ils euſſent encore bien merite de l'humanité. Lac- 
cuſation portee contre eux à cet egard, eſt l'effet du 
beſoin qu en general les hemmes ont de croire, ſoit des 
.verites, ſoit des menſonges. C'eſt dans la premiere 
jeuneſſe qu'on leur fait contra&er ce beſoin, qui de- 
vient enſuite en eux une faculte tou jours avide de pa- 
ture. Un philofophe briſe-r-il une erreur, on eſt tou- 
jours pret à lui dire: par quelle autre la remplaces, 


go Epucartion. Chap. X. 465 


une morale claire, ſaine & puiſce dans les beſoins 
memes de l' homme, a cette morale obſcure, mo- 


pacale & fanatique , fleau de F'univers preſenc & 
paſſe, C'eſt en effer aux philoſophes qu'on doit 


cet unique & premier axiome de la morale: 

« Que le bonheur public ſoit la ſuprime loi. > 
Peu de gouvernements , ſans doute , ſe condui- 

ſent par cette maxime: mais en imputer la faute 


aux philoſophes , c'eſt leur faire un crime de leur 


impuiſſance. L'architecte a-r-il donné le plan, le 
devis & la coupe du palais, il a rempli fa rache : 
c'eſt a erat d' acheter le terrein, & de fournir les 
fonds neceſſaires a fa conſtruction. Je ſais qu'on la 
differe long - temps, qu'on ętaie long- temps les 
vieux palais, avant d'en Elever un nouveau, Juſ- 
que-la les plans ſont inutiles : ils reſtent dans le 
porte-feuille; mais on les y retrouve. 

Larchirete de Vedifice moral, c'eſt le phi- 
boſophe. Le plan eſt fait. Mais la pluparr des 
religions & des gouvernements v oppoſent à a ſon 
execution, Qu'on leve ces obſtacles , qu'une ſtu- 
pidite religieuſe ou tyranhigue met aux progres 
de la morale, c'eſt alors qu'on pourra ſe flatter 
de porter la ſcience de I'education au degré de 
perfection dont elle eſt ſuſceptible. 

Sans entrer dans le plan detaille d'une bonne 


education, j'ai du moins indique en ce genre les 
— — — — . — 


rez- vous? Il me ſemble entendre un malade demande 
lon médecin: Monſieur, lorſque vous m'aurez guert 
de ma fieyte, quelle autre incommoditè y ſubſtituerez- 


Ius? 
v5 


— 
— 


— 5 
— 


— 


4 
* 
- 
a - 7 22 G 4 ' 1 "WE. 
" — DEI . EE . ——— = 4 2 won = 
5 p . —— r — 2 We * — 3 * 2 & ny * — ""- 2 "a, 0 — * wo Fe — _ = 
— 1 N m N 4 5 7 > * _ — = — 5 m_ " wo 305 * — Y : 4 > 
8 M gn hs, es a Fee nn + FS r rc 9 a , —_— * 
4 X - „ — . 8. pi Rel — 5 EZ: "TERA * \: — q — . . — - Ter « b * * — > . : 
Z * Y FS & — 2 —1 — * c SR.” o5 s K — = r * ER. \ 0 = . — 6 — ww A+ * 
. * — * 3 rn —— 2 * L © — 4 5 — at > my 8 £ 4 * > 6 = 8 np a - 
— —— PX * 5 * e 8 r 7 * AS. = 
, 0 * « h A 
FI . p - 2 * — 5 "4 ; N 5 * = 
2 S d a4 * 2 — — 


3 


83 
<2 +2 3 


4 


a iD L Ho u, 
grandes maſſes à reformer. J'ai montre la depen- 
dance reciproque qui ſe trouve entre la partie 
morale de l'education & la forme différente deg 

gouvernements. J'ai prouve enfin que la réforme 
de une ne peut s opèrer que par la reforme de 
Tautre. 


2 2 "IE a . ( 
Cette verite clairement demontree, l'on ne | 
tentera plus 1'impoſlible. Afure que Vexcellence l 
de l' education eſt dependavte de excellence des 
loix, l'on n'entreprendra plus de concilier les i 
inconciliables. a 
Si j'ai marque I'endroit de la mine ou il faut 
fouiller, plus éclairés a ce ſujet dans leur re- : 
cherche, les ſavants a venir ne $'egareronrt plus : 
dans des ſpeculations vaines, & je leur autai | 
Epargne la fatigue d'un travail inurile, ; 
{ 
7 
EHAPITRE XI. | 
De Pinſtruction apres qu'on auroit leve les 
obſtacles qui Soppoſent a ſes progres. n 
- i U 
. ES honneurs & les recompenſes ſont-ils en 
un pays toujours decernes au merite ; l'intéret 7 
particulicr y eſt-il toujours lie a [interer public, 
VYeducation morale eſt neceflairement excellente, | 
Ee les citoyens neceſlairement vettueux. 4 


L'homme (& Vexperience le prouve) es 


\ 
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de ſa nature imirateur & linge. Vit il au milieu 
de citoyens honneres , il le devient lorſque les 
precepres des maitres ne ſont point contredits 
par les mœurs nationales: lorſque les maximes 
& les exemples concourent également a allumer 
dans un homme le defir des talents, & les vertus; 
Jorſque nos concitoyens ont le vice en horreur , & 
[ignorance en meprts , on n'eſt ni fot, ni mE- 
chant. L'idee de merite s'aſſocie dans notre meE- 
moire a I'idee du bonheur; & l'amour de notre 
felicitè nous necefhite a l'amour de la vertu. | 

Que je vole les honneurs accumulés ſur ceux 
qui ſe ſont rendu utiles à la patrie; que je ne 
rencontre par- tout que des citoyens ſenſes , & 
nentende que des diſcours honneres, j'appren- 
drai, fi je l'oſe dire, la vertu, comme on apprend 
fa propre langue fans s'en appercevoir. 

En tout pays, fi l'on en excepte le fort, le 
méchant eſt celui que les loix & l'inſtruction ren- 
dent tel * 8. | | 

Jai montré que lVexcellence de Veducation 
morale depend de l'excellence du gouverne- 
ment, J'en puis dire autant de Feducation phy- 
ſique. Dans toute ſage conſtitution , Von ſe pro- 
pole de former non-ſeulement des citoyens ver- 
tueux, mais encore des citoyens forts & robuſtes. 
De tels hommes ſont, & plus heureux , & plus 
propres aux divers emplois auxquels l'intérèt de 
la republique les appelle. Tout gouvernement 
flair retablira donc les exetcices de la gymnaſti- 
que, 


Ys 
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Quant à cette derniere partie de education ; 
qui conſiſte a creer des hommes illuſtres dang 
les arts & les ſciences, il eſt evident que fa per. 
fection depend encore de la ſageſſe du legiſ- 
lateur. A- t il affranchi les e e du ft 
pect ſuperſtitieux, conſerve pour les anciens uſa- 
ges; laifſe-t-il un libre eſſor a leur genie ; les 
force-t- il, par l'eſpoir des recompenſes, de per- 


fectionner, & les méthodes d' inſtruction * g,, 


& le reſlort de emulation , il eſt impoſſible qu'en- 
courages par cet eſpoir, des maitres inſtruits, 
& Pl l'habitude de manier "Veſpric de leurs 
ele ves, ne parviennent bientor a donner a cette 
partie, déjà la plus avancée de l'inſtruction, tout 
le degré de perfection dont elle eſt ſuſceptible, 
La bonne ou mauvaiſe education eſt preſqu'en 
entier luvre des loix, Mais „ dira-t-on , que 
de lumieres pour les faire bonnes! Moins qu'on 
ne penſe. Il ſuffit, pour cet effet; que le minil- 
tere ait intèrèt & deſir de les faire telles. Sup- 
pofons d'ailleurs qu'il manque de connoiſſances, 
tous les citoyens eclaires & vertueux viendront 
à ſon ſecours. Les bonnes loix ſeroient faites, 
& les obſtacles qui s oppoſent aux progres de 
Tipſtruction ſeront levés. 

Mais ce qui, ſans doute, eſt facile dans des 
ſocieres foibles, naiſſantes, & dont les interers ſont 
encore peu compliques. , eſt- il poſſible dans des 
ſociétés riches, puiſſantes & nombreuſes? Com- 
ment y contenir Vamour illimite des hommes 
pour le pouvoir? Comment y preyenir les pro- 


ti 
ti 


wy my * 
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jets des ambitieux ligues pour s'aſſervir leurs 
compatriotes? Comment enfin S'oppoſer toujours 
ficacement a I'elevation de ce pouvoir coloſſal 
& deſpotique , qui, fonde ſur le mepris des talents 
& de la vertu, fait languir les peuples dans 
[inertie, la crainte & la miſere? 

Dans de trop vaſtes empires, il n'eſt peut- 
etre qu'un moyen de rẽſoudre, d'une maniere 
durable, le double probleme d'une excellente lé- 
gilation, & d'une parfaite education. C'eſt, 
comme je Fai deja dit, de ſubdiviſer ces memes 
empires en un certain nombre de republiques 
federatives , que leur petiteſſe defende de Vambi- 
tion de leurs concitoyens, & leur confederation 
de Vambition des peuples voiſins. 

Je ne m'erendrai pas davantage ſur cette queſ- 
tion, Ce que je me fuis propoſe dans cette ſec- 
tion, c'eſt de donner des idées nettes & ſimples 
de I'education phyſique & morale; de determi- 
ner les diverſes 1n(tructions qu'on doit a homme, 
au citoyen , & au citoyen de telle profeſſion; de 
deſigner les reformes a faire dans les gouverne- 
ments; d'indiquer les obſtacles qui s' oppoſent 
maintenant aux progres de la ſcience de la mo- 
tale, & de montrer enfin que, ces obſtacles levés, 
lon auroit preſqu'en entier rEſolu le probleme 
d'une excellente Education, | 

Je finirai ce chapitre par eette obſervation , 
ceſt que pour jeter plus de lumieres ſur un ſujet 
f important, il falloit connoitre homme, 


De r Hon uE, 
Determiner l'ẽtendue des facultés de ſon el. 
prit, 5 
Montter les reſſorts qui le meuvent, 

La maniere dont ces reſſorts ſont mis en 
action, | 

Et faire enfin entrevoir au legiflateur de now 
veaux moyens de perfectionner le grand Gurte 
des loix. 

Ai- je, ſur ces objets divers, revele aux homme 
quelques verires neuves & utiles, j'ai rempli ma 
tache ; j'ai droit a leur eſtime & a leur recon- 
noiſſance. | 

Entre une infinite de queſtions traitèes dans 
cet ouvrage, une des plus importantes ctoit de 
ſavoir ſi le genie, les vertus & les talents aux- 
quels les nations doivent leur grandeur & leur 
felicite , Etoient un effet de la difference des nour- 
ritures, des remperaments, & enfin des organes 
des cinq ſens ſur leſquels l'excellence des loix 
& de Padminiſtration n'a nulle influence; ou f. 
ce mEme genie, ces memes vertus & ces memes 
talents étoient effet de I'Educartion , ſur laquelle 
les loix & la forme du gouvernement peuvent 
tout. $4 
Si Pai prouve la verite de cette derniere aſſer- 
tion, il faut convenir que le bonheur des nations 
eſt entre leurs mains, qu'il eſt enricrement de- 
pendant de [interer plus ou moins vif qu'elles 
mettront a perfectionner la ſcience de 1'cduce* 
tion, 


o EDucatron. Chap. XI. 471 
Pour ſoulager la memoire du lecteur, je ter- 
mineral cet ouvrage par la recapitulation des 
divers principes ſur leſquels | Jai fond mon opi- 


nion. Le lecteur en pourra mieux <p la pro- 
babilité. 
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RECAPITULATION 
Apres avoir, dans expoſition de cet ou- 
vrage, dit un mot de ſon importance, 


de l'ignorance ou Ton eſt des vrais 


principes de Feducation , enfin de la 
ſechereſſe de ce ſujet, & de la diff 
culte de le traiter, j' examine 


SECTION L 


. l' education, neceſſairement differente des 
„ divers hommes, n'eſt pas la cauſe de cette 
s Inegalite des eſprits, juſqu'a preſent attribuez 
„» a Vinegale perfection des organes. >» | 

Je me demande a cet effet a quel age com- 
mence l'ducation de homme & quels ſont ſes 
inſtituteurs. 
Je vois que homme eſt diſciple de tous les 
objets qui l'environnent, de toutes les poſitions 
od le haſard le place, enfin de tous les accidents 
qui lui arrivent; | 

Que ces objets > CES poſitions & ces accident? 
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ne ſont exactement les memes pour perſonne, 


& qu'ainſi nul ne regoit les memes inſtructions; 
Que dans la ſuppoficion impoſſible on les 


hommes euſſent les memes objets ſous les yeux, 
ces objets ne les frappant point dans le moment. 


precis où leur ame ſe trouve dans la meme ſitua- 
tion, ces objets en conſéquence n' exciteroient 
point en eux les memes idées; & qu'ainſi la pre- 
tendue uniformire d' inſtruction recue , ſoit dans 
les colleges , ſoit dans la maiſon paternelle , eſt 
une de ces ſuppoſitions dont I'impoſlibilite eſt 
prouvee, & par le fair , & par l'influence qu'un 
haſard indépendant des maitres a & aura tou- 
jours ſer I' Education de Venfance & de l'adoleſ- 
cence, 

D'après ces données, je confidere Vextreme 
ktendue du pouvoir du haſard; j' examine 

Si les hommes illuſtres ne lui doivent pas ſou- 
vent leur gout pour tel ou tel genre d'crude , 
& par conſequent leurs talents & leur ſucces en 
ce meme gente; 

St Ton peut perfectionner la ſcience de Vedu- 
cat ion ſans reſſerrer les bornes de Tempire du 
haſard; — 

Si les contradictions actuelles, appercues entre 
tous les preceptes de l' Education , n'ctendent 
pas empire de ce meme haſard ; 

Si ces contradictions, dont je donne quelques 
exemples, ne doivent point Etre regardees comme 
un effet de Foppoſition qui ſe trouve entre le 
jlteme religieux & le ſyſtẽme du bonheur public; 
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St Von pourroit rendre les religions moing 


deſtructives de la felicite nationale & les fonder 
ſur des principes plus conformes a a Pinteret ge. 


neral, 

Quels ſont ces e ; ' 

S' il eſt poſſible qu'un prince eclaire les eta. 
bliſſe; 

Si parmi les fauſſes religions, il en eſt quel- 
ques- unes dont le culte ait ere moins contraire 
au bonheur des ſocietes , & par conſequent à la 
perfection de la ſcience & de l'education; 


Si dapres ces divers examens, & dans la ſup- | 


poſition ou tous les hommes auroient une egale 


aptitude a Veſprit, la ſeule difference de leur 
education ne devroit pas en produire une dans 


leurs idées & leurs talents, D'où il ſuit que Vine- 
galité actuelle des eſprits ne peut Etre regardce 
dans les hommes, communement bien organiſcs, 
comme une preuve demonſtrative de leur incgale 
aptitude a en avoir. 


Texamine , 


» 
SECTION TT 


> tous les as ; communẽment bien 
5 organiſes , Nauroient pas une Cgale aptitude 
» a Feſprir. EI» 

Je conviens d'abord que toutes nos idées nous 
riennent par les ſens; qu' en conſequence on 4 


SON KoucArren: Recepitulation. 8 
dd regarder heſprit comme un pur effet, ou de 
la fineſſe plus ou moins grande des cinq ſens, 
ou d'une cauſe occulte ou non determine ,. à 
laquelle on a vaguement donné le nom dorga- 
niſation; 

Que pour prouver la fauſſetè de cette opinion 5 
il faut recourir a [experience, ſe faire une idée 
nette du mot eſprit, le diſtinguer de Lame; & 
cette diſtinction faite, obſerver , | 

Sur quels objets Teſprit * ; N 

Comment il agit; ; 

Si toutes ſes operations ne ſe reduiroient pas 
a Vobſervation des reſſemblances & des diffe- 


eut rences , des con venances & des diſconvenances 
ans que les objets divers ont entr'eux & avec nous, 
nc WW & fi par conſequent tous les jugements portès 


ſur les objets phyfi * ſerolent pas de pures 
ſenſations; ö : 

Sil n'en ſeroit pas: de meme des jugements 
portés ſur les idées auxquelles on donne les noms 
dabſtraites, de collectives, &c.; 1 

Si dans tous les cas juger & comparer ſeroit 
autre choſe que weir alternativemen: , Ceſt-as 
dire, ſentir; 

Si Ton peut éprouver l'impreſſion des objets, 
ans cependant les comparer entr'eux; 

Si leur comparaiſon ne 3 point interet 
de les compares ; 


St cet interet ne ſeroit pas la cauſe unique & 
ignotee de toutes nos idées, nos actions, nos 
eines, nos plaiſirs, enfin de notre ſociabilite, + 


\ 
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Bur quoi j'obſerve que cet interet prend, en 
derniere analyſe, ſa ſource dans la ſenſibilité phy. 
ſique: que cette ſenſibilitè par conſequent eſt le 
ſeul prfncipe des idées & des actions humaines; 
Quiil n'eſt point de motif raiſonnable pour 
_ cette opinion; 

Que cette opinion une fois demontrée & te. 
connue pour vraie, on doit neceffairement te- 
garder l'inégalité des efprirs comme effet; 

Ou de Tinegale étendue de la memoire , 

Ou de la plas ou moins grande perfection des 
cinq ſens; 2 | 

Que dans le fait , ce n'eſt * la grande mé⸗- 
moire, ni Vextreme fineſſe des ſens qui produit 
& doit produire le grand eſprit; 

Qu'a l'égard de la fineſſe des ſens, les hommes 
communement bien organiſes ne different que 
dans la nuance. de leurs ſenſations ; 

Que cette legere difference ne change point 
le rapport de leurs ſenſations entr'elles; que cette 
difference par conſéquent n'a nulle influence {ur 
leur eſprit, qui n'eſt & ne peut Erre que la 
connoiſſance des vrais rapports des objets entr eur. 

Cauſe de la difference des opinions des hom- 
mes. 5 N 
Que cette difference eſt l'effet de la ſignifica- 
tion incertaine & yague, de certains mots ; tels 
ſont ceux 
De bon, 

D'intèrèt 
Et de vertu; 
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Que les mots preciſement definis , & leur defi- 


nition conſignee dans un dictionnaire, toutes les 
propoſitions de morale, politique & métaphy⸗ 
fque deviennent auſſi ſuſceptibles de demonſtra- 


tions que les VErites geomerriques; 
Que du moment ou Fon attachera les memes 


iddes aux mEmes mots, tous les eſptits adopte- 
zont les memes principes, en tireront les memes; 


conſequences 3 


Qu'il eſt impoſſible , puiſque les objets ſe pre- 
lentent a tous dans les memes rapports, qu'en- 
comparant ces objets entreyx, les hommes ( ſoit 
dans le monde phyſique, comme le prouve la geo- 


metrie, ſoit dans le monde intellectuel, comme 


le prouve la meraphyſique ) ne parviennent aux 
memes reſultats. 


Que la verite de cette propoſition ſe prouve, 


& par la reſemblance des contes des fees , des 
contes philoſophiques, des contes religieux de 


tous les pays, & par Tuniformire des impoſtures 
ar-tout employees par les miniſtres des fauſles 
eliglons, pour accroitre & conſerver leur autorite 
ſur 12 peuples; 

De tous ces faits, il réſulte que la fineſſe plus 
u moins grande des ſens, ne changeant en rien 


a proportion dans laquelle les objets nous frap- . 


ent, tous les hommes communement bien orga- 
. ont une ęgale aptitude a Fefprir. 

Pour wultiplier les preuves de cette importante 
erite ; Je la demontre encore dans la meme ſec- 
lon par un autre enchainement de propolitions, 


— 7 8 We 
— — 
2 
n 
— 


: 
6 * 
— 7 0 PR . x3 ; "S.. , 
9 — — - 2 27 . Det or II 
A er : - INE 


bv 
1 * 
4 
4a 
oy 

* 

If: 

15 
by 

U 7 

: 

#5 

[ 

4 

;: 

. 
I 

: 

' 

- 

; 

* 
CY. 
5 


— =. hon 
A. o A — 
3 : 

— * * 2 


5X 1 


or — 
"© * — 
3 * Ss 
22 ns 4 * * * p Fools. 
r E b.- - mY 
= 3 4 22 


7 
1 

3 

111 

20 ol 

ö 7 
19 
i £ 

* p 
* 
F 4 
Ti 

o S * 

tt g 
LE [ ; 

3053 \ 
1k 
163 
* . 
J =—_ 
1 © 
4 or 
* 1 
1 
1 J 
10 | 

4: 
i427. 

a | 
RI - 
F404 F 
141 
1% 6 
p l i 
7 K. 
7 1 
L 
4 
© 4 

vw. 
6 [ 
F. o 
CLE 1 
F ATE 
a 1 
Sis 
_— - 
(0 
| 4 
ſy 
1 a 
* 
: + 
15 
i-th! 
$9, 

* VE 
8 
5 4 
997 727 

. n 

5 4 

* 

4. 
7 
* y 
| ba. + C 
ow 
} » 
W 
NI 
He 18 
"807. 
n 
1 
1 tt 
T4"2 HS 
n 
„ F 
1 4 
N * 8 
Vi > 
. 
toi 
„ ” 5 
WR. 
93 0 
G 
6 — 

1 
an 
11 

* 
1 
* 
1 


4 5. 
* — 
7 4 8 
Fx * 
* * 
* wo SIS. 
— 22 
"a Sd 


EE At 


==>. - 


— = 
— 


* — — 


2 
bs 


F ” 1 
3 
© > "ot - G 2 £2.23. 
— — "Ba 
R. — 9 2 — — 
— — or—— 


"TID 
— 


alt 
iS: 


Dr E HOM E, 
Je fais voir que les plus ſublimes idées, une folg 
ſimplifiées, ſont, de Laveu de tous les philoſoplies, 
reductibles à cette propoſition claire, le blanc ef 
blanc, & le noir eſt noir ; 

Que toute veéritè de cette eſpece eſt à la por. 
tee de tous les eſprits; qu'il n'en eſt donc aucune, 
quelque grande & generale qu'elle ſoit , qui , net- 
tement preſentee & degagee de PFobſcurite des 
mots, ne puiſſe Etre egalement ſaiſie de tous les 
hommes communement bien organiſes. Or , pou- 
voir egalement atteindre aux plus hautes verites, 
c'eſt avoir une égale aptitude a Teſprit. Telle eſt 


la concluſion de la ſeconde ſection. 


SECTION III. 


= — 


LI 


85. objet eſt la recherche des cauſes auxquelles 
on peut attribuer Jinègalitè des eſprits. 
Ces cauſes ſe reduiſent a deux. = .- 
Lune eſt le deſir inègal que les hommes ont de 
S'cclairer : 

Lautre, la diverſité des poſitions ou le haſard 
les place: diyerſité de laqueile reſulte celle de leur if le 
inſtruction & de leurs idees. Pour faire ſentit que 
Celt a ces deux cauſes ſeules qu'on doit rapporter, 
& la difference ,& linëgalité des eſprits, je prouve 
que la plupart de nos decouvertes ſont des dons 
du haſard; 

Que les mEmes dons ne ſont pas accordes 1 
tous; 


Que neanmoins ce partage n'eſt pas ſi inegal 
qu on [imagine 3 

Qu'a cer Egard , c'eſt moins le haſard qui nous 
manque, que nous, fi je Toſe dire, qui man- 
quons au haſard; 

Qu'a la verite, tous les hommes communéë ment. 
bien organiſes ont egalement d'eſprit en puiſſan- 
ce, mais que cette Nie eſt morte en eux/ 
borſqu elle n'eſt point miſe en action, par une 
paſſion telle que amour de l'eſtime, de 12 gloire, 
Kc.; 


ſions), Tattention propre a teconder les idees que 
k haſard leur offre; 

Que fans paſſions leur eſprit peut, ſi Ton veut, 
tre regardè comme une machine parfaite „mais 
lont — mouvement eſt ſuſpendu 3 a ce que les 
aflions le lui rendent. 

Dou je conclus que Tinegalite des eſprits eſt 


ur temperament ? C'eſt ce que j examine dans 
2 {etion ſuivante. | 


S 
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Que les hommes ne doivent qu'à de telles pal- . 


ans les hommes le produit, & du haſard, & de 
inegale vivacité de leurs paſſions. Mais de telles 
allions ſeroient- elles en eux l'effet de la force de 


ber Hon, 


K — ——ů 
SEC TI ON 8 


J 'Y démontre 


Que les hommes communèment bien organiſes 


ſont ſuſceptibles du meme degre de paſſion ; p 
Que leur force inegale eſt toujours en eux le. 
fet de la difference des poſitions ou le haſard les 
place; | 
Que le caraftere original de chaque homme 
(comme Pobſerve Paſcal ) n'eſt que le produit de E 
ſes premieres habitudes ; que homme nait ſans | 
idées, ſans paſſions , & ſans autres beſoins que q 
ceux de la faim & de la ſoif, par conſequent {ans 
caractere: qu'il en change ſouvent ſans changer 1 
d'organifation ; que ces changements independants 2 
de la fineſſe plus ou moins grande de ſes ſens, 0% n. 
perent d'apres des changements ſurvenus dans la bh 
polition & ſes idees +: 3 3 
Que la diverſitè des cara cteres depend unique: A 
ment de la maniere differente, dont ſe modife 10 
dans les hommes le ſentiment de Tamour J'eur- ad 


meines ; 
Que ce ſentiment , effet nëceſſaire de la ſenſi: 
bilire phyſique, eſt commun a tous, qu'il produit 
dans tous l'amour du pouvoir; 
Que ce deſir y engendre Venvie , Vamour des 
richeſles , de la cloie, , de la conſideration , de l 


juſtice, de la vertu, de Tintolérance, enfin tou 
res 
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tes les pa dos factices dont les noms divers ne 
dẽſignent que les diverſes applications de amour 
du pouvoir. | 
Cette xèrité prouvte 7 je montre dans une 
courte genéalogie des paſſions, que fi amour du 
pouvoir n'eſt qu'un pur effet de la ſenſibilitè phy- 
ſique, & {i tous les hommes communëment bien 
organiſes ſont ſenſibles, tous par conſequent 
ſont ſuſceptibles de Peſpece de paſſion , propre a 
mettre en action Legale aptitude qu' ils ont a 
Feſprit. | 
Mais ces paſlions peuvent-elles s' allumer auſſi 
vivement dans tous? Ce qu'on peut aſſurer, c'eſt que 
amour de la gloire peut s exalter dans homme, 
au meme degre de force que le ſentiment de amour 
de lui- meme; Teſt que la force de ce ſentiment eſt 
dans tous les hommes plus que ſuffiſant pour les 
douer du degré d attention qu exige la decouverte 
des plus hautes verites; c'eſt que Veſprit humain, 
en conſequence, eſt ſuſceptible de perfectibilitè, & 
qu enfin dans les hommes communement bien or- 
ganiſes, Tinégalité des talents ne peut etre qu'un 
ur effet de la difference de leur Education , dans 
aquelle difference je comprends celle des poſi- 
ions on le hafard les place. 


of 


EY ed Le E 
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SECTION v. 


GC: que io m'y propoſe, c'eſt de montrer les 
.crreurs & les contradictions de ceux qui, ſur cette 
queſtion ,  adoptent des principes différents des 


miens , & qui rapportent , a Vinegale perfection ; 
des organes des ſens , Tinégale ſuperiorite des 
eſprits. 1 
Nul n'a, ſur cette matiere, mieux écrit que M. - 
Rouſſeau; je le cite donc en exemple: je fais voir 
que, toujours contraire a lui- meme, il regarde 1 
tantor leſprit & le caractere comme elſet de 8 
la diverſitè des remperaments , & rantot adopte 
Topinion contraire. + 
Que de ſes contradictions a ce ſujet il reſulte 
Que la vertu, Phumanite, Teſprit & les talent 


ſont des 1 1 

Que la bonte n'eſt point le partage de Thomme 
au berceau; 

Que les beſoins r ſont en lui des ſen 
tences de cruaute ; | 

Que lhumanite, par confer „ eſt toujour 
le produit, ou de la crainte, ou de I'education 


J 

Que M. Rouſſeau, d'apres ſes premieres conta ve ꝗ 
dictions, tombe ſans ceſſe dans de nouvelies 0 
qu'il croit tour- à- tour education utile & ing Q 


tile. 
Pe Theureux uſage qu on peut faire dans 1101 
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truction publique de i idees de M. 
Rouſſeau. 

Que d'après cet auteur , i ne faut pas be 
renfance & la premiere jeuneſſe fans jugement. | 1 
Des pretendus ax" de Page mir ſar rado- Kb 
leſcence; qu' ils ſont nuls. 
Des cloges donnés par M. Rouſſeau a Vigno- 
rance ; des motifs qui Font determinea Sen faire 
Tapologiſte. | 
Que les lumieres nont jamais contribué à la 
corruption des mœurs; que M. Rouſſeau lui-meme 
ne le croit pas. | 
Des cauſes de la decadence des empires: qu'en- 
tre ces caufes , Ion ne peut citer la perfection des 
arts & des ſciences. 


Et que leur culture retarde la ruine d'un empire 
deſpotique. 


SECTION We 


J 'Y confidere les divers maux produits par Pigno» 
rance. ” 


Jy prouve gue [ignorance n'eſt point deſtructi- 
ve de la molleſſe; 


Qu'elle waſſure point la fidelite des ſujets; 


Qu elle ju ge ſans examen les Teen les plus 
importantes. 


T'y cite celle du luxe en 1 excmple, 


elles 


inu 


5 
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m e prouye qu on. ne peut reſoudre cette queſtion 
fans comparer une infinite d objets entreux; 

Sans atracher d'abord des idées nettes au mot 
gare; ; ſans examiner enſuite. 2 | 

$i le luxe ne ſeroit pas utile & neceſlaire; il 
ſuppoſe toujours intemperance dans une nation. 

De la cauſe du luxe: ſi le luxe ne ſeroit pas lui. 
meme effet des calamités publiques, dont on 
raccuſe d'e etre l'auteur; | 

Si pour contoitre la vraie cauſe du luxe „il ne 
1 pas remonter a la formation des ſociétés, y 
ſuivre les effets de la grande multiplication des 
hommes. 

Obſerver ſi cette multipſieution ne produit point 
entreux diviſion d' intèrèt, & cette diviſion, une 
repartition trop inégale des richeſſes nationales. 

Des effets produits, & par le partage trop in- 
gal de Largent, & par fon introduction dans un 
empire. 

Des biens & des maux qu'elle y . 

Des cauſes de la trop grande inégalité des fot- 
tunes. 

Des moyens de s oppoſer a la reunion trop r: ras 
pide des richeſſes dans les memes mains. 

Des pays ou Pargent na point de cours, 

| Quels ſont en ces pays les principes produglik 
is la vertu. 

Des pays ou Pargent a cours, 

Que argent y devient I objet commun du deſi 
5 1 „& le principe productit « de leut 
actions & Ko leurs vertu, | 5 


Du moment ou ſemblables aux mers , les ri- 
cheſſes abandonnent certaines contrees, © 
De l'état on ſe trouve alors une nation. 
Du ſtupide engourdiſſement qui y remplace la 
perte des richeſſes. 1 
Des divers principes d'activité des nations. 
De argent conſiders comme un de ces prin- 
cipes. : 
Des maux qu'occaſione amour de argent. 
Si dans Terar actuel de Europe, le magiſtrat 
claire doit deſirer le trop prompt affoibliſſement 
dun tel principe d'activité. 
Que ce n'eſt point dans 1 luxe, mais dans ſa 
cauſe productrice qu on doit chercher le princips 
deſtructeur des empires. 


des queſtions de cette n 

Si dans de telles queſtions, les jugements prèci- 
pites de ignorance n'entrainent pas ſouvent une 
nation aux plus grands malheurs. 

$1, conſequemment a ce que je viens de dire, 
lon ne doit point haine & mepris aux protecteurs 
de ignorance , & generalement a tous ceux qui, 


ſent à la perfection de la legiſlation, par conſé- 
quent au bonheur public, uniquement dependant 
de la bonté des loix. 


* 


oe 


5 


Si Ton peut porter trop d' attention a Fexamen 


oppoſant aux progres de l'eſprit humain, nui- 


. 
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SECTION VLL 


Q.. c'eſt Texcellence des loix & non, comme 
quelques - uns le prerendent, la purete du culte 
religieux qui peut aſſurer le bonheur & la tran- 
quillitè des peuples. 
Du peu d' influence des religions ſur les vertus 
& la felicite des nations. 

De Leſprit religieux , deſtruQtif de [eſprir le. 


. 
Qu une religion vraiment utile forceroit les 
_— a $'eclairer. 4 


Que les hommes n agiſſear point conſequem- 
ment a leur croyance 5 mais 4 leur avantage per- 
ſonnel. | 

Que plus de conſtquence dans leurs elprits ren 
droit la religion papiſte plus nuiſible. 

Qu en general , les principes ſpéculatifs ont 
peu d' inſluenee ſur la conduite des hommes; quil ils 


n'obeiflent qu aux 1 de leur pays & 4 leap 


intérèt. 


Que rien ne > Prouve mieux le prodigicux pou- 


voir de la Kgilation , que le gouvernement des 


jeſuites. 
Qu' il a fourni a ces religieux les moyens ae 
faire trembler les rois, & d'exccuter les pi 


grands attentats. 
Des grands attentats. 


i 
x — 


te 
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Que ces attentats peuvent ètre également inſ- 
pires par les paſſions de la gloire, de Fambition lh 
& du fanatiſme, = 

Du moyen de aiinguer reſpece de pal on qui 
Jes commande. 

Du moment ou Tintérèt des jéſuites leur or- 1 
donne de grands forfaits. A wy | 

Quelle ſecte en France pouvoit Soppoſer I à leurs W 
entrepriſes? 


Que le janſeniſme ſeul pouvoit détruire les 


N% 


jeſuites. N 
Que ſans les jeſuites on n'eut jamais c connu tout il 

le pouvoir de la legiſlation.  - » Wal 
Que pour la porter a fa perfection, il faut, ou 


comme un ſaint Benoit , avoir un ordre religicux,, 
ou comme un Romulus & un Pen, avoir un. 
empire ou une colonie a fonder. 

Queen tout autre poſition le genie Eilat, 
contraint par les mœurs & les prejuges d&ja Eta- 
blis, ne peut prendre un certain eſſor, ni dicter 
les loix parfaites dont Tetabliſſement procureroit 
aux nations le plus grand bonheur poſſible. 

Que pour réſoudre le probleme de la felicité 
publique, il faudroit préliminairement connoi- 
tre ce qui conſtitue eſſentiellement le bonheur de 
homme. 


\ 


488 D E L Ho M M 5, 


| SECTION n= * 
Ex quoi conſiſte le bonheur de Pindividu, & 


par conſequent la félicité nationale emen 
compoſce de toutes les fElicites particulieres? 


Que pour reſoudre ce probleme politique, il 
faut examiner ſi, dans toute eſpece de conditions, 
les hommes peuvent Etre Egalement heureux, 
Ceſt-a-dire , remplir , d'une maniere Egalement 

agreable- , tous les inſtants de leur journée. 

De Vemploi du temps. 

Que cet emploi eſt à peu * le meme dans 
toutes les profeſſions. 


Que fi les empires ne ſont peuples que d' infor- 
tunes, c'eſt Veffet de Timperfe&ion des loix & 
du partage trop inegal des richeſſes. 


Quꝰ on peut donner plus d'aiſance aux citoyens; 
que cette aiſance modereroit en eux le defir trop 
exceſſif des richeſſes. 

Des divers motifs 3 maintenant juſtifient 
ces deſirs. 

Qu' entre ces motifs un des 1 uiſſants eſt la 
crainte de Tennui. | 

Que la maladie de Fennui eſt plus commune & 
plus cruelle qu on n'imagine, 

De l'influence de Vennui ſur les mœurs des 
peuples & la forme de leurs gouvernements. 

De la religion & de ſes ceremonies confiderees 


comme remede a l'ennui. 
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Que le ſeul remede à ce mal ſont des ſenſa- 
tions vives & diſtinctes. 

De là notre amour pour FEloquence , la pocſie 
& tous ces arts d'agrements dont l'objet eſt d. ex- 
citer de ces ſortes de ſenſations. 

Preuve deraillee de cette verite, 


Des arts d'agrement, de leur impreſſion ſur 


[opulent oilif : qu ils ne We Parracher a fon 
ennui. 


Que les plus riches ſort , ti general, les plus 


ennuyes, parce qu' ils font paſſifs dans  preſque 
tous leurs plaiſirs. 


Que les plaiſirs paſſifs ſont, en general , les 
plus courts & les plus couteux, 

Qu'en conſequence , c'eſt au riche que ſe fait le 
plas vivement ſentir le beſoin des richeſſes 

Qu'il voudroit toujours Etre mu ſans ſe donner 
ka peine de ſe remuer. 

Qu'il eſt ſans motif pour s arracher a une oifi- 
rete a laquelle une fortune mediocre ſouſtrait neE- 
cellairement les autres hommes. 

De l'aſſociation des idées de bonheur & de ri- 
cheſſe dans notre mEmoire z que cette aſſociation 
elt un effet de T education. | 

Qu'uge Education diene produiroit effet 
contraire, 

Qu alors ſans Etre Egalement riches & puiſſants, 
ks citoyens ſeroient & pourroient meme ſe 
croire Egalement heureux. 

De Futilitè Eloignce de ces principes. 
Qune fois convenu de cette yerite , on ne 
> 


rees 


" - 
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* 


ne 


nature meme des ſocictes, mais comme un acci- 


tlon. 


tu, fait reſpecter les loix dont le renverſement, 


a 12 loix des peuples. 


Timperfection de ces memes loix, dans la negli 


doit plus regarder le malheur comme inherent à l 


dent occaſione par eee de leur legit 
lation. HE > 
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SWG T ION IX 
D. E la poliibilirs d'indiquer un bow plan de 


.. 
Des obſtacles que l ignorance met à fa publica- 


— — — — 


Du ridicule qu'elle jette far toute ite nou- 
velle & toute ctude W de la morale & 
de la politique. ; 

De la haine de Vignorant pour toute reforme. 

De la difficulte de faire de bonnes loix. 

Des premieres.queſtions a fe faire a ce ſujet. 
Des recompenſes , de quelque eſpece queelles 
foient , fat-ce un luxe de plaiſir, ne corrompront 
jamais les mœurs. ä . 

Du luxe de plaiſirs. Que tout plaifir decernc 
par la reconnoiflance publique fait cherir la ver- 


1 


{1 


comme quelques-uns le pretendent , n'eſt jamais ore 


effet de Tinconſtance de l'eſprit humain. 1 


Des vraies cauſes des changements arrives dans rat 


Qie ces changements Ne leur ſource dans 


Sence des adminiſtrateurs qui ne ſa vent, ni con 


Lg 
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tenir Tambition des nations voiſines par la ter- 
reur des armes, ni celle de leurs concitoyens par 
la ſageſſe des reglements, & qui d'ailleuts, ele- 
ves dans des prejuges nuiſibles, favoriſent Vigno- 
rance des veErites dont la revelation aſſureroit la 
felicitè publique. 

Que la revelation de la vérité n'eſt j jamais * 
neſte qu'a celui qui la dit. 

Que ſa connoiſſance utile aux nations nen 
troubla jamais la pax. 

Qu une des plus fortes preuves de cette aſſer- 
tion eſt la lenteur avec laquelle la verite ſe Propage. 

Des gouvernements. 

Que dans aucun le bonheur du prince n'eſt , 
comme on le croit , attache au malheur des peu- 
ples. 

Qu' on doit la verite aux hommes. 

Que obligation de la dire ſuppoſe le libre 
uſage des moyens de la dEcouvrir, 

Que priveed de cette liberte les nations enk, 
ſent dans ignorance, 

Des maux que produit Tindiffernce pour la 
verité. 11 

Que le légiſlateur, comme quelques - uns le 
pretendent, n'eſt jamais force de ſacrifier le bon- 
heur de la generation pe a celui de la gene- 
dans tation future. 

Qu'une telle ſuppoſition eſt abſurde. 

Qu'on doit d' autant plus exciter les hommes 3 
la recherche de la vérité, qu'en général, plus in- 
ditferents pour elle, ils] an une opinion vtaie 


& 6 


* 
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ou fauſſe ſelon Vinteret qu' ils onv de la croire telle 
ou telle. : 
Que cet interet leur feroit nier au beſoin de la 
verite des demonſtrations geometriques. 
Qu'tl leur fait eſtimer en eux la cruaute qu ils 
adreſtent dans les autres. 
Qub il leur fait reſpecter le crime. 
Qu'il fait les ſaints. 
Qu il prouve aux grands la ſuperiorite de lar 
eſpece ſur celle des autres hommes. 
Qu' il fait honorer le vice dans un protecteut. 
Que Fintèrèt du puiſſanr commande plus im- 
perieuſement que la verite aux opinions générales. 
Qu un interer ſecret cacha toujours aux parle- 
ments la conformitè de la morale des jéſuites & 
du papiſme. Pr 
Que [1nterer fait nier journellement cette 
maxime : « ne fais pas à autrui ce que tu ne you- 0 
e drois pas qu'on te fit. » 
Qu'il dérobe 4 la connoiſſance du prerre hon- 
nete homme, & les maux produits par le catho- 
liciſme, & les projets d'une ſecte, intolerante 
parce qu'elle eſt ambitieuſe , & regicide parce 
qu'elle eſt intolerante, 
Des moyens employes par Tegliſe _ al 
ſetvir les nations. 
Du temps ou I <gliſe re laiſſe * ſes 
prerentions. | : 
bu moment od elle. les fait revivre. 
Des pretentions de I'Egliſe prouvees par le droit. 
De ces memes pretentions prouyees par Je fait 


I 
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» 
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Des moyens denchainer Pambition ecclehaſ- 


tique. 
Que le tolerantiſme ſeul peut la contenir; peut, 


en Eclairant les eſprits, aſſurer le bonheur & la 
tranquillitè des peuples, dont le caractere eſt ſuſ- 
ceptible de toutes les formes que lui donnent les 
loix, le gouvernement, &, ſur- tout, [education 
3 


S. EC T IGN 


Dr la puiſſance de education: des moyens de 
la ferfectianner: des obſtacles qui s n aux 
progres de cette ſcience. 


De la facilitè avec laquelle, ces obſtables lerés, 
ron traceroit le plan d'une excellente Education... 


De l'éducation. 
Quelle peut tout. 
Que les princes ſont, comme les n 
le produit de leur inſtruction. 

Qu' on ne peut attendre de grands princes que 
dun grand changement dans leur éducation. 

Des principaux avantages de [inſtruction pu- 
blique ſur la domeſtique, 

Idee . ſur Feducation- phylique de 
homme. 5 
oit. Dans quel moment & quelle poſition homme 
aim Ws ſuſceptible d une education morale, 
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De l'education relative aux diverſes profeſſions, 

De education morale de homme. 

Des obſtacles qui s'oppoſent a la perfection de 
eette partie de education, 

| Interer, du pretre , premier obſtacle, 

Imperfection de la plupart des — 
ſecond obſtacle. 

Que toute réforme importante . la partie 

morale de l' education, en ſuppoſe une dans les 
loix & la forme du gouvernement. 
Que cette rEforme faite, & les obſtacles qui 
s' oppoſent aux progres de Tinſtrucion une fois 
leves , le probleme de la meilleure Education pol- 
ible eſt reſolu. 


Te que je me propoſe dans les quatre chapitres 


ſuivants, Ceſt de prouver Vanalogie de mes opi- Pe 
nions avec celles de Locke; ta 
De faire ſentir toute importance & !'&tendue il << 
du principe de la ſenſibilite phyſique ; fl 
De repondre au ren de materialifme & 
d'impiété; jer 
De montrer toute TVabfurdite de telles acculs- n. 
tions, & Timpoſſibilite pour tout moraliſte &clai- i de 


ic, 4 echapper 3 a cet cgard aux cenſures ecclchal- f 
tiques. 


* 
W 
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CHAPITRHE EF 


De Panalogie de mes opinions avec celles 


de Locke. 


. E£sPRIT neſt que Vaflemblage de nos idées. 
Nos idées, dit Locke, nous viennent par les ſens ; 
& de ce principe , comme des miens, Fon peur 
conclure que leſprit n'eſt en nous qu'une ane 
fition, 

Le regarder comme un pur don de la nature, 
comme l'effet d'une organiſation finguliere , fans 


res 

bi- pouvoir nommer l'organe qui le produit, c eſt 
rappeller en philoſophie les qualités occultes; 

due ceſt croire ſans preuve, c'eſt un jugement ha- 
farae. | 8 

& Lexperience & Thiſtoire nous 2pprennent ega⸗ 
jement que l'eſprit eſt indèpendant de la plus ou 

uſa- moins grande fineſſe des ſens; que les hommes 

cla · ¶ de conſtitution differente font ſuſceptibles des 


memes paſſions & des memes idées. 

Les principes de Locke, loin de contredire cette 
opinion, la confirment ; ils prouvent que Teduca- 
tion nous fait ce que nous ſommes ; que les hom- 
mes ont entre eux d autant plus de reſſemblance 
que leurs inſtructions ſont plus les memes; qu' en 
conſequence TAllemand reſſemble plus au Fran- 


dois qu's I Allatique, & plus a TAlemand qu an 
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Frangois; qu' enfin fi Feſprit des hommes eſt tres 
different , c eſt que Leducation n'eſt la meme pour 
aucun. 

Tels ſont les faits 4 apres leſquels Jai Ecomped 
cet ouvrage. Je le preſente avec d'autant plus 
de confiance au public, que Tanalogie de mes 
principes avec ceux de Locke m'aſſure de leur 
vérité. 

Si je voulois me menager la protection des 
thEologiens , jajouterois que ces memes princi- 
pes ſont les plus conformes aux idées qu'un chré- 
tien doit ſe former de la juſtice de Dieu. 

En effet, fi Veſprit, le caractere & les paſſions 
des hommes dépendoient de Iinegale perfection 
de leurs organes, & que chaque individu fur une 
machine difterente , comment la juſtice du ciel, 
ou meme celle de la terre exigeroit- elle les memes 
effets de machines diſſemblables? Dieu peut-il 
donner a tous la meme loi ſans leur accorder a 
tous les memes moyens de la pratiquer ? 

Si la probité fine & delicate eſt de précepte, & ea. 
fi cette eſpece de probite ſuppoſe ſouvent de gran- 
des lumieres , il faut donc que tous les hommes 
communement bien organiſes ſoient doucs par la 
divinite d'une egale aptitude a leſprit. 

Qu'on n'imagine cependant pas que je veuille 
ſoutenir par des arguments theologiques la verite ent: 
de mes principes. Je ne dénonce point aux fana- 
tiques ceux dont les opinions ſur cet objet ſont 
differentes des miennes. Les combattre avec dau- 
tres armes que celles du raiſonnement , celt blel: 


| 
Im, 
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ſet par derriere n yo on noſe regarder en 


face. 
L'experience & la raiſok font les ſeuls juges 


de mes principes. La verite en füt- elle demon-; 
tree, je nen conclurois pas que ces principes duſ- 
ſent etre immẽdiatement & univerſellement adop- 
tes. C'eſt toujours avec lenteur que la verite ſe 
propage. Le Hongrois croit aux vampires long- 
temps après qu'on lui en a demontre la non-exiſ- 
tence, L'anciennete d'une erreur la rend long- 
temps reſpectable. Je ne me flatte done pas de 
voir les hommes ordinaires abandonner pour mes 
opinions celles dans leſquelles ils ont ere Eleyves & 
nourris. e 

Que de gens intcrieurement convaincus de la 
fauſſetè dun principe, le ſoutiennent parce qu'il 
eſt generalement cru, parce qu'ils ne veulent 
point lutter contre Terrinen publique! H eſt peu 
d amateurs ſinceres de la yerite , peu de gens qui 
Soccupent vivement de fa recherche & la ſaiſiſ- 
ſent, lorſqu'on la leur préſente. Pour oſer sen 
declarer Papòtre, il faut avoir concentre tout ſon 
bonheur dans ſa poſſeſſion. | 

Dailleurs, 4 quels hommes eſt-il reſerve 15 fen- 
tir d abord la verite d'une opinion nouvelle 2 Au 
petir nombre de j jeunes gens qui, n ayant à leur 
entree dans le monde aucune idée arretce , choi- 
iſſent la plus raiſonnable. C'eſt pour eux & la 


ont Nppoſterite que le philoſophe écrit. Le philoſophe 
au- WE! appercoit dans la perſpective de Vavenir le 
blel. ament ou. Topinion vraie, mais finguliere & 
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peu connue, doit devenir opinion générale & 
commune. Qui ne fait pas jouir d'avance deg 
eloges de la poſterite & deſire impatiemment la 
gloire du moment, doit s abſtenir de la recherche 
de la verite : elle ne S offrira point a ſes yeux. 


ä ͤ — — —— nn In 


rr 1. 


* 


De Pimportance & de betendue du principe 
de la ſenſibilite phyſique. 
Q U EST-CE qu'une ſcience ? Un enchalne⸗ 


ment de propoſit ions qui toutes ſe rapportent à un 
. ptincipe general & premier. La morale eſt- elle 
N une ſcience? Oui; ſi dans la ſenſibilite phyſique 
Jai decouvert le principe unique dont tous les pre- 
ceptes de la morale ſoient des conſ{&quences neceſ- 
ſaires. Une preuve é&vidente de la verite de ce 
principe, ceſt qu'il explique toutes les manieres ¶ nc 
d' etre des hommes, qu'il dè voile les cauſes de leur qu” 
eſprit , de leur ſottiſe, de leur haine, de leur amour, WM [ol 
de leurs erreurs & de leurs contradictions. Ce prin- 
cipe doit etre d autant plus facilement & univer- 
fellement adopte , que Vexiſtence de la ſenſibilite 
phyſique eſt un fait avoue de tous, que idée en 
eſt claire, la notion diſtincte, expreſſion nette, 
& qu . nulle erreur ne peut ſe meler a la {1m- 
plicite d'un rel axiome, 


Ta ſenſibilité * ſembls etre donnke aux 
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kommes comme un ange tutElaire charge de veil- 
ler ſans ceſſe a leur conſervation, Qu ils ſoieat 
heureux; voila peut- tre le ſeul vœu de la nature 
& le ſeul vrai principe de la morale. Les loix ſont- 
elles bonnes, Lintèrèt particulier ne ſera jamais 
deſtructif de Vinteret general. Chacun s occupera 
de fa fElicitE 3 chacun ſera fortune & juſte, parce 
que chacun ſentira que ſon bonheur depend de 
celui de ſon voiſin. | 

Dans les ſocietes nombreuſes où les loix ſont 
encore imparfaites, fi le ſcelerat , le fanatique & 
le bra Foublient , que la mort frappe le ſcele- 

le fanatique & le tyran, & tout ennemi du 
* public. 5 

Douleur & plaiſir ſont les liens par leſquels on 
peut toujours unir Vinterer perſonnel a Vinteret 
national. Lune & Pautre prennent leur ſouree 
dans la ſenſibilite phyſique. Les ſciences de la mo- 
tale & de la legiſlation ne peuvent donc Etre que 
les deſtructions de ce principe ſimple. Je puis 
meme ajouter que fon développement s'etend juſ- 
quaux diverſes regles des arts d'agrements dont 
lobjet, comme je Vai deja dit, eſt dexciter en 
nous des ſenſations, Plus elles ſont vives # 10., 
plas Touvrage _ les produit paroit beau & 1 
blime, 

La ſevlibilite a eſt Phomme lui-meme 
& le principe de tout ce qu'il eſt. Auſſi ſes. con- 
noiſſances n atteignent- elles jamais au dela de ſes. 
ſens. Tour ce qui ne leur eſt pas ſoumis eſt inace 
ceſſible 3 fon eſprit. 
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Les ſcholaſtiques cependant pretendent, ſans ce 
ſecours, percer dans les royaumes intelleQuels, 
Mais ces orgueilleux ſyſiphes roulent une pierre 
qui retombe ſans ceſſe ſur eux. Quel eſt le pro- 
duit de leurs vaines declamations & de leurs éter- 
nelles diſputes > Qu'appercoit-on dans leurs im- 
menſes volumes? Un deluge de mots etendu fur 
un deſert d' id èes. | | 

A quoi ſe reduit la ſcience de homme ? A deur 
ſortes de connoiſſances: | 

L'une eſt celle des rapports que les objets ont 
avec lui; ET 1 

L'autre eſt celle des rapports que les objets ont 
entre eux. 1 | 5 

Or, qu'eſt-ce que ces deux ſortes de connoiſ- 
ſances, ſinon deux développements divers de la 
- ſenſibilire phyſique (a)) e 

Mes concitoyens pourront, d'apres cet ouvrage, 
voir mieux & plus loin que moi. Je leur ai mon- 
ttè le principe duquel ils peuvent deduire les loix 
propres a faire leur bonheur. Si ſa nouveauté les 
Etonne, & s' ils doutent de ſa verite ; qu' ils eſſaient 
de lui en ſubſtituer un dont l'exiſtence ſoit auſſi 
univerſellement reconnue, dont ils aient une idée 
auſſi claire, dont ils puiſſent tirer un auſſi grand 
nombre de conſequences. Sil n'en eſt point de 


——— — — 
| (a) Si l'on regarde le principe de la ſenſibilité phy- 
ſique comme deſtructif de la doctrine enſeignee fur 
Fame, Fon ſe trompe. Si je ſuis ſenfible, c'eſt que j'at 
une ame, un principe de vie & de ſentiment, auquel 
on peut toujours donner le nom qu'on yeut, 


| 
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tel, qu'ils regardent donc la ſenſibilitè phyſique 
comme la ſeule pierre de touche a laqueile on 
tyrouvera déſormais la vérité ou la fauſſeté de 
chaque propoſition nouvelle de morale & de roll 
que, Toute propoſition ſera rEputee fauſſe, lor 

qu on ne pourra la déduire de cet axiome. Ler- 
teur eſt la ſeule matiere heterogene a la VvErite 
Au reſte ; je ne ſuis point legiſlareur, & be- 
cape peu de place dans cet univers. Ce que je 
pouvois en faveur de mes concitoyens, c'&toit 
de conſigner dans un ouvrage Vunique- principe 
de leurs connoiſſances. Je n'ai ſans doute rien 
arancé dans ce livre de contraire à la vraie reli- 
gion; mais j'ai ſoutenu la néceſſité de la tolé- 
ance ; j'ai fait ſentir les dangers auxquels la trop 
grande puiſſance du pretre expoſe également, & 
les princes , & les nations. J'ai montre la barriere 
qu on peut oppoſer à ſon ambition: je ſuis dono 


ſes yeux un impie; le ſerai · je à ceux du pil» 
lic | 
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CHAPITRE I. 


Des accuſations du mattrialiſme & dim- 
. & de leur ab ſurdité. 


= 
. 'ON ont „ a Paris & a Lisbonne » redoutet ! 
| la haine théologique. Mais il eſt des pays oil | 
C cette haine eſt impuiſſante, ou le reproche dim 
| picte n'eſt plus de mode, ou toute accuſation d 
cette eſpece devenue ridicule eſt regardee comme f: 
Texpreſſion vague de la fureur & de la ſtupidite 
monacale. | q 
D'ailleurs n quelle impicte me reprocher? 1 'o 
D' ai, dans aucun endroit de cet ouvrage, nic HM ci 
Trinité, la divinite de Jeſus, I'immortalite d L 
Tame, la réſurrection des morts, ni meme aucuſ P* 
article du credo bapiſt e 5 je nal donc point att Ce 
qué la religion. Ce 
Mars les jcſuites ont accuſe les janſeniſtes d jel 
materialiſme, Ils pourront. donc auſſi m' en acc 
ſer, Soit. Je me contenterai de leur répondt fon 
. 


qu' ils n'ont point d'idèes completes de la mi 
tiere; quiils ne connoiſſent que des corps; q 
le mot de matcrialiſte eſt auſſi obſcur 4 
eux que pour moi; que nous ſommes à cet 4g 
Egalement ignorants , mais qu'ils ſont plus fan 
tiques. 
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Tout livre conſtquent eſt en horreur aux thèo- 
Jogiens. | 

« La raiſon & leurs yeux neſt jamais catholi- 

que, 5 

Ennemis nts de tout ouvrage raiſonnable s 
peut-Etre anathematiſeront-ils celui- ci. Cepen- 
dant , je n'y dis d' eux que le mal abſolument in- 
diſpenſable, Taurois pu m'ecrier, avec St. Jerome , 
que l'egliſe eſt la proſtituès de Babylone. Je ne 
Fai point fait, Lorſque j'ai pris parti contre les 
pretres , c'eſt en faveur des peuples & des ſou- 
veraias. Lorſque j'ai plaidé la cauſe de la tolé- 
tance, C'eſt pour leur Epargner de nouveaux for- 
faits. 15 | 

Mais, diront- ils, qu'on etabliſſe la tolerance. » 
que Vegliſe modele fa conduite ſur celle de Jeſus; 
ſous quel pretexte pourra-t-elle empriſonner les 
citoyens , les brüler, aſſaſſiner les princes , &c.? 
L'eoliſe moins redoutée ſeroit alors moins reſ- 
petee. Or, que lui importe l'exemple de Jeſus? 
Ce qu'elle deſire, c'eſt d tre puiſſapte. La preuve, 
celt La pprobation donnce par elle a la morale des 
jeſuites. 


C'eſt le titre de vice dien accords par 0 A 
fon chef. 


Ceſt enfin la croyance de ſon infaillibilité, 
dexenue article de foi en Italie, malgre cet 
ate formel de Fecriture , tour homme «ft. men- 
8 Y | SINE | 

Sans un 75 d ambition 1 It prétre eſit - it 
affirms que le pape t tient le milieu entre Fhomme 
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& Dieu: nec Deus, nec homo, quia neuter eff ; 


pape refide tout pouvoir ſur les puiſſances du 


cœleſte imperium habeo. Ce pape eut-il approuve 


Les theologiens (a) euſſent ils declare dans d' au- 
tres canons, « que le pape eſt autant au deſſus 


bãton {ans deux bouts ? 
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ſed inter utrumque, Sans un pareil motif, le pape 
eũt · il ſouffert qu on le traitãt de dem i- dien? Eüt- 
il permis qu' Etienne Patracene Ecrivie qu'en lui 


ciel & de la terre? In papa eſt omnis poteſtas, 
ſupra omnes poteſtates tam cali quam terre, Boni- 
face VIII, dans une afſemblee tenue à Rome, 2 
Foccafion du jubile , eut-il dit: je ſuis empe- 
reur, j'ai tout pouvoit dans le ciel & ſur la 
rerre. Ego ſum pontifex & imperator, terreſtre ac 


la phraſe du droit canon, on il eſt appelle, 
dominus deus noſter, le ſeigneur notre dieu. 
Nicolas ſe füt-il glorifiè d'avoir ẽtè nommè dieu 
par Conſtant in, canon, ſatis evidenter, diſt. 96? 


„ de Vempereur, que lor pur ett au deſſus du 
o plomb vil; que les empereurs regoivent leut 
22 autorite du pape, comme la lune regoit fa 
„ lumiete du ſoleil; que les empereurs par con- 
9 ſequent ne ſeront jamais que lunes? >» 
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(4) Un des do&eurs canoniques, plus hardi encore, 
a dit: papa eft ſupra me, extra me ; papa eft omnis & 
ſupra omnia ; papa eſt dominus dominantium ; papa poreſs 
mutare qu adrata rorundis ; Ceſt A- dire, le pape eſt dans 
moi, hors de moi; le pape eſt tout, au deſſus de tout; 
il eſt ſcigneur des ſeigneurs, & d'un carre il peut faite 
un cercle Quelle propoiition plus impie, ft, de Payel 


meme des theolo;iens, la diyinite ne peut faire un 


Les 
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Les pretres enfin pour juſtifier leur intolerance, 
euſſent-ils de la divinite fait un tyran injuſte, 
vengeur & colere? Euſſent-ils accumule ſur Dieu 
tous les vices des hommes (a) ? . 

Si tout moyen d'acquerir du pouvoir parolt 
legitime au ſacerdoce, tout obſtacle mis à Pac- 
croiſſement de ſon pouvoir lui paroit une impièté. 
Je ſuis donc impie a ſes yeux. Or, telle eſt en cer- 
tains pays la puiſſance du pretre ſur les princes, 
qu'il peut a ſon gre les irriter contre les Ecrivains 
memes qui defendent les droits de leur couronne. 
Que de dévotes d'ailleurs ne peut- il pas ameuter 
contre un auteur ? | 
uv. Jieai lu le conte des oies couleur de roſe de Cre- 
jeu billon , & dans le monde Jai toujours vu ce trou- 
peau aimable & devot, dirige par un moine ſtu- 
au: pide, craſſeux & mechant, Les oies penſent tou- 
us I jours d'après lui. Elles voient Vimpiete par- tout 
du on il veut la leur montrer. 

Au reſte ce reproche n'eſt pas le ſeul qu'on me 
ſera. L'eſclave & le courtiſan m'*accuſeront d'a- 
voir mal parle du pouvoir arbitraire. Je Vai peint 
ſans doute ſous ſes veritables couleurs, mais par 


| — 
” 


— — — 


(a) Peu de nations, diſent les voyageurs, honorent 
le diable ſous ſon vrai nom; mais beaucoup l'hono- 
rent ſous celui de Dieu. Un peuple adore- t- il un etre 
dont les loix ſont incompréhenſibles; cet Etre exige. t · il 
acroyance de Fincroyable ; commande. il li mpratica- 
ble; punit-il une foibleſſe par des tourments eternels ; 
demne- t. il enfin homme vertueux pour n' avoir pas fait 
impoſſible: il eſt evident que, ſous le nom de Dieu, 
eſt le diable qu'un tel peuple adore. Voyez le livre on 
«/e religion, d'où j'ai tire ce paſlage, 


Tome II. — 


— 
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amour pour les peuples & pour les princes eux. 
memes. Tout ſouverain, comme le prouve Vhif. 
toire, eſt, ou dans la dépendance de Farmee, gil 
porte le ſceptre du pouvoir arbitraire (a), ou dang 
Ja dependance de la loi, sil commande dans une 
monarchie moderee. Or, de ces deux dependances, 
quelle eſt la plus defirable pour un prince ? Quelle 
eſt celle od ſa perſonne eſt la moins expolte? Ia 
derniere. 5 
Les loix gouvernent un peuple libre. 
Les delations , la force & Vatrocite gouver- 
nent les peuples eſclaves. Et chez eux intrigue 
domeſtique & le caprice de l'armèe decident ſou- 
vent de la vie du monarque. 2 
Je ne m'ctendrai pas davantage ſur ce ſujet. 
En matiere politique, un mot ſuffit pour 


(a) On peut diſtinguer deux ſoxtes de deſpotiſme 3 

L'un eſt puiſſance, 

L'autre eſt pratique. 

Cette diſtinction neuve eſt feconde en conſequences. Wi ® 

Un prince eſt deſpote en puiſſance, lorſqu'il a, pat 
le nombre de les troupes, par l'aviliſſement des elprits 
& des ames, acquis le pouvoir neceſſaire pour diſpoſer 
a ſon gre des biens, de la vie & de la liberté de {es 
ſujets. ” 

Tant que le prince n'uſe point de ce pouvoir, tant 
que les peuples n'en ſouffrent point, ils croient leut 
gouvernement bon; ils reſtent tranquilles, ; 

Mais lorſqu*apres avoir acquis le pouvoir de nuite, 
le prince met ce pouvoir en pratique, & qu'il de, 
pouille les citoyens de toutes leurs proprietes, alors il 
s irritent; ils voudroient ſecouer le joug qui les oppf 
= il eſt trop tard. C'etoit dans le germe de cette pul? 
ance illimitée qu'il falloit étouffer les maux qu i 
EPLOUVENT, | | | 


* 
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Elairer les hommes. II n'en eſt pas de meme 
en matiere religieuſe. Le jour de la raiſon paſſe 
rarement juſqu'aux devots (a). Puiſſent- ils, de- 
ſormais plus inſtruits, reconnoitre enfin qu'il n'eſt 
point d'ouvrage a Pabri d'une accuſation d'im- 
pieté! 1 


— et RI. — — — 


(a) Aboulola, le plus fameux des pottes Arabes , 
rayoit nulle opinion des lumieres des devots. Voici 
la traduction de quelques-unes de ſes ſtances : 

Iſſa eſt venu : il a aboli la loi de Mouſſei. 

Mahomet Ia ſuivi: il a introduit par jour cinq 
Prieres. | 8 5 : | 

des ſectateurs pretendent qu'il ne viendra plus d'autre 
prophete. | 

Ils s'occupent inutilement à prier depuis le matin juſ- 
qu' au ſoir. 

Dites-moi maintenant, depuis que vous vivez dans 
lune de ces loix, jouiſſez- vous plus ou moins du ſoleil 
& de la lune? ö 

Si vous me repondez impertinemment, jeleverai ma 
voix contre vous; mais ſi vous me parlez de bonne foi, 
je continuerai de parler tout bas. | 

Les chretiens errent ca & la dans leurs voies, & les 
muſulmans ſont tout-a-fait hors du chemin, | 


7 


Les juifs ne ſont plus que des momies, & les mages 
5 oy de Perſe que des reveurs, | 
ſoofet Le monde ſe partage en deux claſſes d'hommes. 


Les uns ont de Feſprit-& point de religion; 


de (OY Les autres de la religion & point d'eſprit. 


Ly 
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CHAPITRE IV. 


De Pimpoſſibilite pour tout moraliſte eclair, 
dechapper aux cenſures eccleſtaſtiques, 


Us, homme defend-il les intéréts du peu- 
ple, il nuit a ceux de PVegliſe. Elle cherche un 
pretexte pour accuſer; & ce pretexte ne lui 
manque jamais. | 

Les ecritures ſont le livre de Dieu , & leurs 
diverſes interpretations forment les differentes 
ſees du chriſtianiſme, C'eſt donc ſur les Ecti- 
tures que ſont fondées les hèrèſies. 

Jeſus favoriſe celle des Ariens , lorſqu'il dit: Wc: 
ce mon pere eſt plus grand que moi, » Jeſus 
change toutes nos idées ſur la divinité, lotl- 
qu'il ſemble la regarder comme Iauteur du 
mal, & qu'il dit dans le Pater: & ne nos in- 
aucas in tentationem , & ne nous induiſez pas 
a la tentation. Or, G dans le Pater meme of 
lit une propoſition auſſi ſinguliere, dans quel 
ouvrage humain la haine & la malignité mo- 
nacale ne trouveta · t- elle point d'herefie ? Ecrit- 
on en faveur de l'humanité, Vinterer ſacerdo- 
tal s'en irrite, & c'eſt thics qu'il faut SECLIEF 


8 vec le prophere ; Libera opus meum a Jab 


Ko 


gon Epycarrov. Chap. IT. $65 
iniquis & A lingua doloſa (a). Si Von tiroit 
de cet ouvrage quelques conſẽquences mal ſon- 
nantes, je n'en ſerois donc pas ſurpris. Ce 
que Dieu n'a point fait dans les écritures, je 
ne ai certainement pas fait dans ce livre. Je 
n'ai point ce ſot & blaſphematoire orgueil. 
Quelle eſt dans la geometrie mEme la propo- 
ftion dont on ne pùt, au beſoin, deduire quel- 
que conſequence abſurde, & meme impie? 

Le point mathemarique , par exemple, na, 
ſelon les geometres, ni longueur, ni largeur, 
ni profondeur: or, la ligne eſt le compoſe d'un 
certain nombre de points; la ſurface d'un cer- 
tain nombre de lignes ; le cube d'un certain 
nombre de ſurfaces, Si le point mathéẽmatique 
eſt ſans Etendue , il n'eſt donc ni lignes „ni ſur- 
faces, ni cubes; il n'exiſte donc ni corps, ni 
objets ſenſibles; il n'eſt donc point de cha- 
teaux , dans ces chateaux de bibliotheques, dans 
ces bibliorheques de livres, & parmi ces livres, 
d'<critures & de réyélations. 


— ; 5 
1225 r 1 —— ©... n 


5 = 


(4) Que de libelles theologiques contre le livre de 
Eſprit ! Quel etoit le crime de l'auteur? D'avoir re- 


2 pas rele te ſecret de Vegliſe , qui conſiſte à abrutir les 
b hommes pour en tirer le plus d'argent & de reſpect 
ne ou olible. Quelques pretres honnetes prirent la defenſe 
quel le cet ouvrage, mais en trop petit nombre. Dans le 
1 lerge ils n'eurent point la pluralite des voix. Ce fut 
- rrtout Varcheveque de Paris qui prefla la Sorbone 
Ecrit- Res elever contre VEſprit qu'elle n'entendoit pas: c- 
cerdo- de prophete Balaam qui, monte ſar ſon àneſſe, la 
. - d'avancer, ſans appercevoir Veſprit ou Pange qui 
ete. 


* 


Si telle eſt la conſequence immddiate de la 
definition du point mathématique, quel livre 
eſt a l'abri du reproche d'impiété ? Le ſyſte. 
me de la grace n' en eſt pas lui-meme exempt. 
Les théologiens y ſoutiennent a la fois qu'en | 
qualité de juſte, Dieu accorde a tous la grace 
ſuffiſante, & cependant que cette grace ſuffiſante 
ne ſuffit pas. Quelle contradiction abſurde & 
impie! | 1 
S'agit-il de religion, les principes ne doi. 
vent jamais porter de conſequence, L'on n'eſt 
point incredule , lorſqu'on n'a point nie for- 
mellement & poſitivement quelque article de foi, 
Que les moines & les pretres daignent en 
yrais chretiens interpreter charitablement ce qui 
peut ſe gliſſer de louche dans un ouvrage phi- 
loſophique ; ils n'y verront rien que d' ortho- 
doxe. 3 
Fai, dans celui-ci, plaide la cauſe de la tole- 
rance, & par conſequent de Ihumanite ; mais 
eſt on athee , parce qu'on eſt humain ? 
Si j'ecoutois moins ma raiſon, peut-etre , à 
Vexemple des. janſeniftes , ſoumettrois- je cet 
ouvrage A la deéciſion du premiet concile , & 
prierois· je le lecteur de voir juſqu'a ce moment 
par ſes yeux, & de juger par fa raiſon. Ce que 
je puis lui certifier, c'eſt qu'en compoſant ce 
livie, mon objet fut d' aſſurer le bonheur des peu 
ples & la vie des ſouverains. Si j'ai bleſſé l orgueil 
ecclefiaſtique, c'eſt que jai mieux aime, comme 
Lucien, « deplaire en diſant la vérité, que dt 
» plaire en contant des fables, »- 
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Qu' en decouvre quelques erreurs dans cet ou- 
rage, Je me rendral toujours ce temoignage ,. 
que je n'ai pas du moins erre dans l'intention z. 
que j ai dit ce que J cru vrai & utile aux par- 
ticuliers & aux nations. Quel ſera donc mon en- 
nemi, & qui s'elè vera contre moi? Celui-la ſeul 
qui hait la verire & veut le malheur de ſa pa- 
trie. Au reſte, que les papiſtes me calomnient, 
je m'ecrierai avec le prophete : | maledicent illi, 
tu, Domine, benedices. | 

Ce dont Javertis le clerge de France en par- 


ſt 

t- ticulier, C'eſt que ſa fureur immoderce & ridi- 
oi, cule contre les lettres le rend ſuſpe&t & odieux 
en a Europe. Un homme fait un livre: ce livre 
qui eſt plein de verites ou d' erteurs. Dans le premier 
hi- cas, pourquoi, ſous le nom de cet auteur, per- 


ſecuter la verite elle - meme > Dans le ſecond 
cas, pourquoi punir dans un Ecriyaiti des et- 
reurs a coup ſur involontaires? Quiconque n'eſt 
ni gage, ni homme de parti, ne ſe propoſe que 
la gloire pour recompenſe de ſes travaux. Or, 
la gloire eſt toujours attachée à la verite. Qu'en 
la cherchant, je tombe dans erreur : l'eubli ou 
gase mon nom & mon ouvrage , eſt mon 
ſupplice, & le ſeul que je merite. 

Veut- on que la mort ſoit la punition d'un 


ir ce raiſonnement haſardé ou faux : quel Ecrivain eſt 
peu allure de fa vie, & qui lui jettera la premiere 
rgueilſ dierte? Que ſe propoſent les pretres en demandant 
ome] le lupplice d'un auteur? Pourſuivent-ils une erreur 
ge. de ec le fer & le feu, ils la credirent; pourſuivent-ils 
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une verite avec le meme acharnement, ils la 


ptopagent plus rapidement. Que prouve juſqu'ict - 


la conduite da clerge papiſte? Rien; finon qu'il 
perſecute & perſecutera toujours la verite, Plus 
de moderation ſans doute lui ſiéroit mieux. Elle 
eſt décente en tous les temps & neceſlaire dans 
un fiecle on la eruauté irrite les eſprits & ne les 
ſoumet pas. | 


Virtus non territa monſtris. 


„ . . CE _ 
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NOTES. 


I, A Qu or conſiſte la ſcience de l' education 2 
A celle des moyens de neceſliter les hommes a 
Facquifition des vertus & des talents qu'on deſire 
en eux. Eſt-il quelque choſe d' impoſſible a I'du- 
cation? Non. 

Un enfant de la ville craint-il les ſpectres; 
veut-on detruire en lui cette crainte, qu'on Ia. 
bandonne dans un bois dont il connoiſſe les 
routes, qu'on l'y ſuive ſans qu'il sen appergoive, 
qu'on le laiſſe revenir ſeul a la maiſon des la 
troiſieme ou quatrieme promenade, il ne verra 
plus de ſpectres dans le bois; il aura, par Vha- 
birude & la néceſſitè, acquis tout le courage 
que l'un & l'autre inſpire aux jeunes payſans. 
2. Suppoſons que les parents s' intereſſaſſent auſſi 
vivement qu' ils le pretendent a l' education de 
leurs enfants, ils en auroient plus de ſoin. Qui 
prendtoient- ils pour nourrices? Des femmes, qui 
deja deſabuſees par des gens inſtruits de leurs 
contes & de leurs maximes ridicules , ſauroient 
en outre corriger les défauts de la plus tendre 
enfance. Les parents auroient attention à ce que 
les earcons ſoignes juſqu'a ſix ans par les femmes, 
pallaſlent de leurs mains dans des maiſons d'inſ- 
ttuction publique, ou, loin de la diſſipation du 
monde , ils reſteroient juſqu'a 17 ou 18 ans, 
Ceſt-a-dire , juſqu'au moment que preſentes dans 
e monde, ils y recevroient I'education de 
homme; Education ſans contredit la plus im- 
Fortante, mais enticr2ment * des ſo- 

; 
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ciètes qu'on cultive , des poſitions ou l'on ſe trons 
ve, enfin de la forme des gouvernements ſous 
leſquels on vit. . TOE 
3. Si les exercices violents fortifient non-ſey. 
lement le corps, mais encore le temperament, 
c'eſt peut-etre qu'ils retardent dans I'homme le 
beſoin trop premature de certains plaiſits. 
Ce ne ſont point les reproches d'une mere, 
ni les ſermons d'un cure, mais la fatigue qui 
ſeule arriedit les defirs fougueux de Vadoleſcence, 

Plus un jeune homme tranſpire & depenſe d'ef- 
prits animaux dans des exercices de corps & 
d'eſptit, moins ſon imagination s'<chauffe , moins 
il ſent le beſoin d'aimer. 

Peut-erre l'amour exceſſif des femmes eſt-il en 
Aſie Voifivete des corps & des eſprits. Ce qu'il 
y a de ſur, c'eſt qu'au Canada, le ſauvage, jour- | 
nellement épuiſé par les fatigues de la chaſſe & 
de la pèche, eſt en general peu ſenſible a ce plaiſir. 
L'amour fi tardif des anciens Germains pour 
les femmes eroit ſans doute l'effet de la meme 
cauſe, M. Rouſſeau , page 144, livre 3 de IE- 
mile, vante beaucoup la continence de ces peu-| 
ples : il la regarde comme la cauſe de leur valeur. 
Je fais avec M. Roufleau le plus grand cas de 
la continence : mais je ne conviens point avec 
lui qu'elle ſoit mere du courage. 

La fable & I'hiſtoire nous apprennent que les 
Hercule, les Théſée, les Achille, les Alexandre, 
les Mahomet, les Henri IV, les maréchaux de 
Saxe, & c. Etoient braves & peu continents. Parmi 
les moines il en eſt de tres - chaſtes & peu de 
ws. | 

Lotſqu'à Voccaſion de l'amour des femmes & 
de amour ſocratique, le ſage Plutarque examine 
lequel de ces deux amouts excite le plus {5 


b 
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hommes aux grandes actions, & qu'il cite à ce || 
ſujet les anciens heros , il eſt certain qu'il n'eſt. 1 
pas de Fopinion de M. Rouſſeau, D'apres Plu- = # 
tarque & [hiſtoire, on peut donc aſſurer que | | 
le courage n'eſt pas neceſſairement le produit de 
la chaſtere, 8 

Au reſte je n'en conſerve pas moins de reſpect 
pour cette vertu dont les divers peuples ont, ainſi 


2 


it que de la pudeur, des idées très-différentes. Rien | 
e. de plus impudique aux yeux de la muſulmane "nt 
l. voilèe, que le viſage deceuvert de la devote Alle- | 
& mande, Italienne ou Francoiſe, il 
ns 4. II fur, dit-on, des peuples dont les biens tl 

etoient en commun. Quelques uns vantent beau- 1 
en coup cette communaute de biens. Point de peuples 1 
11 heureux, diſent-ils, que les peuples ſans propriété. 1 
ur- WI 1s citent en exemple les Scythes, les Tartares, les 1 
& Spartiates. | | >= | 
fr, Quant aux Scythes & aux Tartares, ils con- 4 
our ſerverent toujours la propricte de leurs beſtiaux. | 
eme Or, c'eſt dans cette propriétè que conſiſtoit toute ih 
E- leur richefle, A Fegard, des Spartiates, on fait 1 | 
peu- qu'ils avoient des eſclaves; que chaque famille 1 
leur, I poſſedoit Pune des 39 mille portions de terre 


qui compoſoient le territoire de Lacedemone ou 


de la Laconie. Les Spartiates avoient donc des 
propriétés. 


e les Quelque vertueux qu'ils fuſſent, Thiſtoire 
dre, neanmoins nous apprend qu'a l'exemple des au- 
de fires hommes, les Lacedemoniens voulotent re- 
arm cuciliir fans ſemer, & qu'ils chargeoient en con- 


ſequence les ilotes de la culture de leurs terres, 
Ces ilotes Etoiert les negres de la republique z 
ils en mettoient le fol en valeur: de la le be- 
amine foin d'eſclayes, & peut-etre la nèceſſitè de la 
Serre. 
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On voit donc, par la forme meme du gouverne: 


peuvent toujours echapper à la pourſuite de Pen: 


ment de Lacedemone , que la partie libre de {es 
habitants ne pouvoit Etre heureuſe qu'aux depeng 
de l'autre, & que la pretendue communauté de 
biens des Spartiates ne pouvoit, comme quelques- 


uns le ſuppoſent, operer chez eux le miracle d'une 
Felicite uni verſelle. 


Sous le gouvernement des jeluites , les habitantg 
du Paraguay cultivoient les terres en commun, & 
de leurs propres mains. En étoient- ils plus heu- 
reux? J'en doute. L'indifference avec laquelle ils 
apprirent la deſtruction des jéſuites, juſtiſie ce 
doute. Ces peuples, ſans propriete , ctoient fans 
Energie & ſans emulation, Mais l'eſpoit de la gloire 
& de la confideration ne pouvoit-il pas vivifier 
leurs ames ? Non: la gloire & la conſideration ſont 
une monnoie, un moyen d'acquerir des plaiſits 


4 


reels. Or, de quel plaiſir, en ce pays, avantager 


Yun de preference aux autres 

Qui conſidere Veſpece & le petit nombre des 
focieres ou cette communaute de biens eüt lieu, 
ſoupconne toujours que des obſtacles ſecrets s op- 
poſent à la formation comme au bonheur de pa- 
reilles fociertes. Pour porter un jugement ſain ſur 
cette queſtion, il faudroit l' avoir profondement 
meditee, avoir examine ſi l'exiſtence d'une telle 
ſociete eſt Egalement poſſible dans toutes les poſi- 
tions, & pour cet effet Vavoir conſideree , 

1. Dans une iſle; | 

29, Dans un pays coupe par de vaſtes deſerts, 
défendu par d'immenſes forets, & dont la con- 
quete ſoit par cette raiſon. egalement indifferente & 
ailkcite;; 
3. Dans des contrees dont les habitants , er- 
rants comme les Tartares avec leurs troupeaux, 


gemi; 
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4. Dans un pays couvert de villes, environnE 
de nations puiſſantes ; & voir enfin ſi, dans 


commune) cette ſociere pourroit conſerver le 


faire pour refifler a des peuples propriétaires, 
ſavants & eclaires, . 

Je ne m'étendrai pas davantage ſur une queſ- 
tion dont la vérité ou la fauſſetéè importe d' au- 
tant moins a mon ſujet, que par- tout ou la com- 


etre ſacrée. . | 

5. Le droit de teſter eſt nuiſible ou utile a la 
ſociètẽ : c'eſt -un probleme, non encore reſolu, 
Le droit de teſter, diſent les uns, eſt un droit 


pouiller le citoyen. e 

Tout homme, diſent les autres, a ſans doute, 
de ſon vivant , le droit de diſpoſer a ſon gre de 
ſa propriere : mais lui mort, il ceſſe d' etre pro- 


bs prictzire. Le mort n'eſt plus rien. Le droit de 
p- transferer ſon bien à tel ou tel, ne lui peut avoir 
a ete confere que par la loi. Or, ſuppoſons que ce 
ar droit occaſionat une infinite de proces & de diſ- 
nt MW cuſſions, & que tout compenſé, il fur plus a 
lle charge qu' utile a la ſociere ; qui peut conteſter A 
ſi- (cette ſociété le droit de changer une loi qui lui 
devient nuifible ? Ry 
6. La volonte de l' homme eſt ambulatoire, 
ts, (iſent les loix , & les loix ordonnent l'indiſſolubi- 
on- lite du mariage : quelle contradiction ! que s'en- 
e & ſuit-il? Le malheur d'une infinite d'epoux. Or, le 
malheur engendre entr'eux la haine, & la haine 
et- Oovent les crimes les plus atroees. Mais qui donna 
ix lieu à k indiſſolubilitè du mariage? La profeſſion 
en: Ie laboureur qu'exercerent d'abord les premiers 


hommes, Lo 


cette derniere, poſition, ( fans contredit la plus 


degre d'Emulation, d'eſprit & de courage necel- 


munaute des biens n'a pas lieu, la propriete doit 


de propriere dont on ne peut legitimement de- 
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Dans cet état, le beſoin reciproque & journa- 


lier que les epoux ont l'un de l'autre, allege le 
joug du mariage. Tandis que le mari defriche 
la terre, laboure le champ, la femme nourrit la 
volaille, abreuve les beſtiaux, tond les brebis : | 
ſoigne le menage & la bafle-cour , prepate le diner 
du mart, des enfants & des domeſtiques. Les 
conjoints, occupes du meme objet, c'eſt-a.dire, 
de Pamelioration de leurs terres, ſe voient peu, 
font a Vabri de Vennui , par conſequent du de. 
gour, Qu'on ne $'etonne donc point fi le mari 
& la femme, toujours en action & toujours ne- 
ceflaires l'un a l'autre, cherifſent meme quelque- 
fois lindiflolubilite de leur hymen. 

S'il n'en eſt pas de meme dans les profeſſions 
du ſacerdoce, des armes & de la magiſtrature, 
C'eſt qu en ces diverſes profeſſions les Epoux ſe 
font moins neceſſaires l'un a l'autre. En effet, de 
quelle utilite la femme peut: elle etre a ſon mari 
dans les fonctions de mufti, de viſir, de cadi, &c.? 
La femme alors n'eſt pour lui qu'une propriete 
de luxe & de plaiſir. Telles ſont les cauſes qui, 
chez les différents peuples, ont modihe d'une in- 
finite de manieres I'union des deux ſexes, I! eſt 
des pays ou Pon a pluſieurs femmes & pluſteurs 
concubines; d'autres od l'on s é&pouſe apres deux 
ou trois ans de jouiſſance & d'epreuves. II eſt 
enfin des contrees ou les femmes ſont en commun, 
ou union des deux Epoux ne s' tend pas au dela 
de la durée de leur amour. Or, ſuppoſons que, 
dans l'établiſſement d'une nouvelle forme de ma- 
riage, un legiſlateur , affranchi de la tyrannie des 
prejuges & de la coutume, ne ſe propoſat que 
le bien public & le plus grand bonheur des époux 
pour objet; que, non content de permettre le 
divorce, il cherchät & découvtit le moyen de 
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rendre Funion conjugale la plus delicieuſe poſſible: 
ce moyen trouve, la forme des mariages devien- 

droit in variable, parce que nul n'a le droit de 
ſubſt it uer de moins bonnes a de meilleures loix, 
de diminuer la ſomme de la felicite nationale, 
& meme. de $'oppoſer aux plaifirs des individus, 
lorſque ces plaiſirs ne ſont pas contraires au bon- 
heur du plus grand nombre. 

Mais comment n'a-t-on pas encore réſolu ce 
probleme important? Ceeſt qu'obſtinement atta- 
chees a leurs uſages, les nations ne les changent 
point, qu'elles n'y ſoient forcèes par une abfolue 
neceſſite, Or, quelque mauvaiſe que ſoit la forme 
actuelle des mariages, il arrive cependant que 1 
les ſocteres en conſequence ſubſiſtent moins heu- 
reuſement, cependant elles ſubſiſtent , & la pareſſe 
des legiflateurs Sen contente. „ 

7. Le beſoin des vertus ſociales peut ètre ſenti 
de lenfance meme. Veut-on graver profondẽment 
dans {a mémoire les principes de la juſtice, je vou- 
drois que dans un tribunal , cree a cet effet dans 
chaque college, les enfants jugeaſſent eux-memes 
leurs differends ; que les ſentences de ce petit tri- 
bunal, portees par appel devant les maitres, y 
fuſſent confirmees ou rectifièes ſelon qu'elles ſe- 
roient juſtes ou injuſtes; que dans ces memes col- 
leges l'on apoſtàt des hommes pour faire aux èleves 
de ces eſpeces d' injures & d' offenſes, dont Finjuſ- 
tice difficile a prouver contraignit, & le plaignant 
ce réflechir ſur ſa cauſe pour la bien plaider, & le 
tribunal d'enfants, de refechir ſur cette meme 
e des cauſe pour la bien juger. 

: que Les Eleves forcés, par ce moyen, de porter habi- 
pour tuellement leurs regards ſur les preceptes de la juſ- 

tice , en acquerrolent bieatot des idées nettes. 
Ceſt par une .mEnode à peu pres pareille que 
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M. Rouſſeau donne a ſon Emile les premieres no- 
tions de la propriete. Rien de plus ingenieux que 
cette methode, cependant on la neglige. M. Rouſ- 
ſeau n'eur-il fait que cette ſeule decouverte, je le 
compterois parmi les bienfaiteurs de I'humanite, 
& lui crigerois volontiers la ſtatue qu il demande. 
L'on ne s'attache point aſſez a former le juge- 


ment des enfants. A-t-on charge leur mémolre 


d'une infinite de petits faits , Von eſt content, Que 
s'enſuit-il? Que Thomme eſt un prodige de babil 
dans ſon enfance, & de non-ſens dans Lage mir, 
Pour former le jugement d'un Eleve , que faut- 
11? Le faire d' abord raiſonner ſur ce qui Vintereſſe 
perſonnellement. Son eſprit s eſt- il Etendu, il faut 
le lui faire appliquer à de plus grands objets. Ex- 
poſer, pour cet effet, à ſes yeux le tableau des loix 
& des uſages des différents peuples ; Fetablir juge 
de la ſageſſe, de la folie de ces uſages, de ces loix, 
& lui en faire enfin peſer la perfection ou Vimper- 


fection à la balance du plus grand bonheur, & du 


plus grand interet de la republique, C'eſt en medi- 
tant le principe de l'utilitè nationale que enfant ac- 
querroit des idées ſaines & générales de la morale. 


Son eſprit, d'ailleurs exerce ſur ces grands objets, 


en ſeroit plus propre a toute eſpece d'erude. 

Plus Vapplication nous devient facile, plus les 
forces de notre eſprit ſe ſont accrues, On ne peut, 
de trop bonne heure, accoutumer Venfant a la 
fatigue de [attention , & pour lui en faire con- 
tracter I habirude, il faut, quoi qu en diſe M. Rouſ- 
ſeau, employer quelquefois le reſſort de la crainte. 
Ce ſont les maitres juſtes & ſeveres qui forment en 
wry les meilleurs Eleves. L'enfant, comme 

homme, n'eſt mu que par Teſpoir du plaiſir, & 
la crainte de la douleur. L'enfant n'eſt- il point en- 
core ſenſible au plaiſir, neſt- il point ſuſceptible de 
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amour de la gloire ; eſt-il ſans Emulation, Celt 
la crainte du "BM , qui ſeule peut fixer ſon 
attention, La crainte eſt dans education publique 
une reſſource a laquelle les maitres ſont indiſpen- 
ſablement obliges de recourir, mais qu'ils doivent 
menager avec prudence. _ | 

8. Dans tout gouvernement, ou je ne puis ètre 
heureux que par le malheur des autres, je deviens 
méchant. Nul remede a ce mal, qu'une reforme 
dans le gouvernement. Mais quel moyen de faire 
conſentir les peuples a cette reforme , & de leur 
faire reconnoitre le vice de leurs loix 2 Que faire 
pour rendre la vue a des aveugles? Je ſais qu'on 
peut inſtruire les hommes par des livres; mais 
la plupart ne liſent point. On peut encore les 
Elairer par des predications; mais les puiſſants 
defendent de precher contre des vices dont ils 
imaginent que l'exiſtence leur eſt avantageuſe. La 
difficultè d' inſtruire les peuples de leurs veritables 
interers, en s' oppoſant a toute ſage reforme 
dans les goa vernements, y doit donc ęterniſer les 
erreurs. I 

9. Suppoſons que I'etude de la langue Latine 
fur auſſi utile que peut-etre elle Veſt peu, & qu'on 
voulüt, dans le moindre temps poſſible, en gra- 
yer tous les mots dans la memoire d'un enfant, 
que faire? L'entourer d'hommes qui ne parlent 


A que Latin. Si le voyageur, jeté par la tempete 
c fur une iſle dont il ignore la langue, ne tarde 
wy pas à la parler, c'eſt qu'il a le beſoin & la neceſlite 
_ pour maitres, Or, qu'on mette enfant le plus pres 
5 poſſible de cette poſition, il ſaura plus de Latin 
7 en deux ans, qu'il nen apprendroit en dix dans 
| les colleges. | 

"1 10, Dans la potfie, pourquoi le beau de ſenti- 


ment & celui des images frappent-ils plus gené- 


— 


n 
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ralement que le beau abe idées? Ceſt que les kom- 
mes ſont ſenſibles avant que d' etre ſpirituels; ceft 
qu ils regoivent des ſenſations avant de les compa- 
ret entr'elles, Tos 
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